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LE  DIEU  MEN 

A  BAYEUX 


Me  trouvant  de  passage  à  Baveux,  au  mois  de  septembre  dernier, 
j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  quelques  débris  d'arcbiteclure  romaine, 
qui  ont  été  recueillis  vers  18o0,  dans  les  travaux  de  terrassement 
exécutés  près  du  portail  méridional  de  la  cathédrale,  sur  la  place 
que  les  habitants  appellent  le  Planitre.  Ces  fragments,  conservés 
dans  un  magasin  dépendant  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre,  pro- 
viennent pour  la  plupart  d'un  arc -de-triomphe  ou  d'une  porte  mo- 
numentale richement  décorée.  Au  nombre  des  sculptures,  d'un  relief 
accentué  et  d'une  forme  encore  assez  antique,  qui  étaient  prodiguées 
sur  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  qui  rehaussaient  une  orne- 
mentation végétale  très-plate  et  déjà  barbare,  j'ai  remarqué  surtout 
une  figure  dont  le  curieux  caractère  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
aperçu  jusqu'ici,  C'est  ce  monument  que  je  voudrais  signaler  aux 
lecteurs  de  la  Renie,  en  réservant  toutefois  le  cas  où  il  aurait 
déjà  été  l'objet  de  quelque  publication  qui  ne  serait  pas  parvenue  à 
ma  connaissance.  Je  ne  vois  pas,  de  toute  manière,  qu'il  ait  obtenu, 
auprès  des  savants  qui  s'occupent  des  antiquités  de  la  Gaule,  la  no- 
toriété qu'il  mérite. 

Les  antiquités  romaines  de  la  cathédrale  de  Bayeux  ont  été  dé- 
crites sommairement,  dès  l'année  1851,  dans  le  Bulletin  monumental 
de  M.  de  Caumonl  (1).  L'auteur  de  cet  article,  M.  Cb.  Bourdon, 

(1)  T.  VII  de  la  2me  série,  p.  211.  —  Les  premiers  fragments  de  cet  édifice  sont 
signalés  dès  l'année  1828  par  M.  Lambert,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Bayeux,  dans 
les  Mémoires  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  V  de  l'ancienne  série  in-8,  p.  331. 
XIX.  —  Janvier.  1 
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s'occupe  presque  exclusivement  de  déterminer  le  style  de  la  décora- 
lion  architecturale  et  publie  seulement  plusieurs  spécimens  des  rin- 
ceaux de  vigne  ou  de  lierre  qui  tapissaient  les  archivoltes  de 
l'édifice. 

Il  mentionne  parmi  les  fragments  «  des  chapiteaux,  des  pilastres, 
«  des  claveaux  d'arc  plein  cintre,  des  colonnes  faites  au  tour;  »  puis 
il  ajoute  :  «  Tous  ces  objets  nous  offrent  des  formes  et  des  caractères 
t  particuliers,  fort  différents  de  ce  qu'on  voit  dans  le  midi  de  la 
t  France  et  en  Italie.  Les  profils  des  moulures  s'éloignent  singu- 
«  lièrement  de  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  ailleurs  comme  mo- 
«  dèle  de  son  architecture  classique.  Le  siècle  qui  a  produit  ces 
a  œuvres  n'est  cependant  pas  une  époque  de  décadence.  Les  sculp- 
t  tures  sont  certainement  supérieures  à  celle  des  monuments  de 
«  Constantin,  où  l'oubli  des  belles  formes  est  si  manifeste.  Les 
t  ligures,  et  principalement  une  statue  d'enfant  en  haut  relief,  té- 
«  moignent  d'une  connaissance  approfondie  du  dessin  et  d'un  goût 
t  encore  pur.  » 

La  statue  d'enfant  dont  M.  Ch.  Bourdon  se  contente  de  louer,  avec 
un  peu  d'exagération  peut-être,  le  mérite  sculptural,  est  justement 
la  figure  sur  laquelle  je  désirerais  présenter  quelques  observations. 
J'ai  cherché  à  la  reproduire  par  un  croquis  fort  imparfait,  mais  qui  a 
cependant  le  mérite  de  ne  représenter  que  ce  que  j'ai  vu  sur  la 
pierre  (1). 

Le  morceau  de  sculpture  dont  il  s'agit,  n'était  pas,  comme  on  le 
voit,  isolé  et  indépendant  de  l'architecture.  Il  tient  parle  fonda  une 
sorte  de  tablette  saillante  et  cintrée,  qui  occupait  presque  toute  la 
face  d'un  chapiteau  de  pilastre.  Ce  chapiteau  était  lui-même  formé  de 
deux  assises,  que  l'on  a  pu  heureusement  rajuster  l'une  sur  l'autre. 
On  a  recomposé  ainsi  une  figure,  qui,  bien  que  très-mutilée,  se  dé- 
tache encore  nettement,  par  son  modelé  ressenti, au  milieu  d'un  en- 
chevêtrement grossier  de  fleurons  et  de  lourds  ornements.  Tout 
d'abord,  je  ne  pensai  avoir  devant  les  yeux  que  l'un  de  ces  petits 
génies,  sans  caractère  déterminé,  qui  servent  souvent  de  décoration 
dans  l'architecture  romaine.  Cependant,  en  regardant  de  plus  près, 
je  reconnus  que  la  tète  était  surmontée  d'un  croissant,  dont  la  marque 
en  creux  se  trouvait  encore  tracée  assez  profondément  dans  la 
pierre.  Il  était  déjà  fort  étonnant  de  retrouver  l'emblème  sidéral 
qui  désigne  ordinairement  Diane  ou  la  Lune,  sur  le  front  d'un 
génie,  que  les  formes  générales  de  la  sculpture,  malgré  l'efface- 

(1)  Voir  la  planche  jointe  au  présent  numéro  de  la  Revue,  I. 
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ment  des  détails,  désignaient  sans  aucun  doute  pour  un  génie  mas- 
culin. 

Cette  particularité  ayant  éveillé  mon  attention,  je  fis  en  sorte  de 
mieux  éclairer  le  chapiteau,  qui  était  placé  dans  un  faux  jour,  et  jfe 
pus  voir  très-distinctement  qu'un  second  croissant,  plus  grand  et 
plus  ouvert  que  le  premier,  élait  sculpté  derrière  le  cou  du  petit 
génie  et  venait  encadrer  la  tête  de  ses  deux  pointes  recourbées. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  à  avoir  sur  ce  symbole  :  c'est  l'attribut 
ordinaire  etdistinclif  du  dieu  MénouLunus,  de  ce  dieu  asiatique,  qui, 
contrairement  aux  conceptions  religieuses  de  la  Grèce  et  de  Home, 
représentait  la  Lune  sous  la  figure  d'un  être  mâle.  Il  m'était  d'autant 
plus  facile  de  reconnaître  son  image,  que  je  l'avais  déjà  rencontrée, 
il  y  a  peu  d'années,  sur  les  rochers  de  la  Thrace,  dans  l'enceinte  de. 
la  ville  de  Philippes  (1).  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  la  re- 
trouver bientôt  dans  mon  propre  pays,  en  pleine  Normandie.  Il 
m'était  donné  ainsi  de  mesurer  par  moi-même  le  long  chemin  par- 
couru par  ce  culte  oriental,  sorti  des  sanctuaires  de  la  Phrygie  et  du 
Pont  et  porté  par  les  Romains  jusque  sur  les  côtes  de  la  mer  Bri- 
tannique. M.  Guigniaut  signale  une  image  du  dieu  Lune  parmi  les 
curieuses  idoles,  attribuées  aux  Phéniciens,  qui  ont  été  retrouvées 
dans  l'île  de  Sardaigne  (2).  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  exemple  en  ail 
été  jusqu'ici  reconnu  en  Gaule  (3). 

Il  est  vrai  que,  sur  l'édifice  élevé  par  les  Bajocasses,  le  dieu  s'est 
dépouillé  de  son  costume  oriental;  il  a  quitté  le  bonnet  phrygien,  la 
tunique  à  manches,  les  anaxyridespersiques,  qu'il  porte  dans  le  bas- 

(1)  Mission  archéologique  de  Macédoine,  p.  83,  pi.  h- 

(2)  Religions  de  l'antiquité,  note  8  du  livre  IV. 

(3)  Le  nom  de  Mon  se  trouve  bien,  associé  à  celui  de  Bélus,  dans  la  curieuse  in- 
scription métrique  et  bilingue  de  Vaison,  l'antique  Vasio,  dans  le  Vaucluse  : 

Belus  Fortunée  rector  MEMSr/ue  magister 
Ara  gaudebit  quam  dédit  et  voluit; 

mais  c'est  comme  partie  intégrante  d'un  surnom  sacré  de  ce  dieu.  De  même  Atys, 
dans  quelques  inscriptions  de  l'Italie,  porte  le  surnom  de  Menotyrannus,  par  lequel 
il  semble  s'identifier  avec  le  Mr,v  Tvpawoç  de  l'Asie  Mineure;  il  reçoit  même  comme 
ex-voto  une  lune  d'argent,  lunam  argenteam  (Orelli,  Inscr.  lat.,  1900,  1901,  22G4, 
2353.  Cf.  Waddington,  Explication  des  inscriptions  grecques  de  Le  fi«?  p.  215). 
La  partie  grecque  de  l'inscription  de  Vaison  nous  montre  le  culte  de  ce  Belus  Menu 
magister  apporté  directement  e.i  Gaule  de  l'Asie  antérieure,  ville  d'Apamée,  ï    Syrie, 

EOOuvrijpt  l'jyjt;  Jiv.w  Esijuto;  Oî'xo  ^wiiôv 
Twv  iv    AnafietCf  fj.vrj'jâjj.Evo;  ).oyiwv. 

Voir  les  Mélanges  d'e'pigraphie  de  M.  Léon  Renier,  p.  129. 
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relief  de  Philippes,  aussi  bien  que  sur  un  grand  nombre  de  mon- 
naies de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  curieuse  figure  que  M.Texier  a 
dessinée  près  de  Koula,  enPhrygie,  au  centre  même  du  culte  de  Mon. 
En  entrant  dans  le  système  décoratif  de  l'architecture  romaine,  il  a 
accepté  la  nudité  des  dieux  grecs  et  romains,  et  il  a  été  réduit  aux 
proportions  d'un  simple  génie  sidéral,  comparable  au  Puer  Phos- 
phofus  dont  il  est  question  dans  les  inscriptions  latines.  Conformé- 
ment aux  lois  de  la  symbolique  grecque,  on  a  transformé  aussi  ses 
cornes  lunaires  en  un  ornement  placé  sur  son  front;  cependant,  de 
peur  que  cet  attribut  ne  fût  pas  assez  caractéristique,  on  l'a  redoublé, 
et  l'on  a  conservé  le  croissant  môme  de  l'astre,  disposé  en  demi- 
auréole,  derrière  la  tète  du  dieu,  selon  la  conception  fantastique,  plu- 
tôt que  sculpturale,  des  peuples  de  l'Asie. 

D'autres  symboles  non  moins  significatifs  viennent  du  reste  complé- 
ter la  représentation.  Je  ne  parle  pas  d'un  objet  très-effacé,  de  forme 
massive  et  tombante,  qui  se  recourbe  au-dessous  du  bras  droit  abaissé 
et  détendu:  peut-être  n'est-ce  qu'une  guirlande  par  laquelle  la  figure 
se  reliait  à  la  décoration  végétale  du  chapiteau.  Mais  la  main  gauche, 
relevée  à  la  hauteur  de  l'épaule,  tient  un  attribut  de  forme  conique, dans 
lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  pomme  de  pin,  dont  les 
médailles  de  la  Carie  et  de  la  Pamphylie  font  aussi  un  emblème  parti- 
culier du  dieu  Mon  (-2).  On  remarqueraque  ce  fruit  n'est  pas  porté  dans 
une  position  verticale,  comme  se  présentent  ordinairement  les  attributs 
des  ligures  grecques  et  romaines.  La  main  recourbée  horizontalement, 
le  pouce  en  bas,  tourne  en  dehors  la  pointe  de  la  pomme  de  pin  et 
semble  la  diriger  vers  un  but  extérieur.  Ce  n'est  pas  là  une  attitude 
banale,  mais  un  geste  religieux  d'un  usage  évidemment  fort  ancien, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  bas-reliefs  de  Ninive,  où  la  pomme  de 
pin  est  toujours  tenue  exactement  de  celte  manière  par  les  divinités 
assyriennes.  Etait-ce  un  geste  de  conjuration,  et  le  fruit  du  pin,  à  cause 
de  sa  forme  pointue,  de  ses  rapports  avec  le  feu  qui  purifie,  ou  pour 
toute  autre  raison,  était-il  classé  par  les  Orientaux  parmi  les  objets 
qui  avaient  le  pouvoir  de  détourner  les  sortilèges  et  le-;  maladies? 
Serait-ce  alors  pour  une  cause  du  même  genre  que  la  pomme  de 
pin  figurait  à  la  main  d'Esculape,  dans  la  statue  d'or  et  d'ivoire 
ciselée  par  Calamis  pour  les  Sicvoniens  (3)?  Je  soumets  ces  questions 


(1)  Description  de  /'  Isie  Mineure,  1. 1,  pi.  .vj. 

(2)  Voyez  les  exemples  énuméréa  par  M.  Alfred  Maury  (Religions  de  lu  Grèce 
antique,  t.  III,  p.  125,  note  /i). 

(3)  Pausanias,  II,  x,  3. 
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aux  savants  qui  se  livrent  à  l'étude  des  antiques  religions  de  l'Orient. 
Qu'il  me  suffise  de  constater  que  ce  geste  hiératique-,  reproduit  si 
fidèlement  à  l'époque  impériale,  sur  un  monument  de  la  Gaule, 
prouve  d'une  manière  frappante  la  perpétuité  de  certaines  formes 
traditionnelles,  et  achève  de  démontrer  l'origine  asiatique  du  dieu 
qui  se  cache  ici  sous  l'apparence  d'un  génie  romain. 

Les  limites  de  cette  simple  note  ne  me  permettent  pas  de  m'é- 
tendre  sur  les  caractères  et  sur  l'histoire  du  dieu  Mon,  et  de  reprendre 
ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs,  à  propos  des  symboles  et  des  inscriptions 
gravés  sur  les  rochers  de  Philippes.  Il  suffit  du  reste  de  renvoyer 
aux  savantes  études  que  M.  Guigniaut,  dans  ses  Religions  de  l'anti- 
quitr,  M.  Maury,  dans  ses  Religions  de  la  Grèce  antique,  M.  Wad- 
dington,  dans  son  Interprétation  des  inscriptions  grecques  de  l'Asie 
Mineure  (p.  214  et  suiv.),  ont  consacrées  à  cette  curieuse  personnifi- 
cation de  l'action  vivifiante  des  feux,  de  la  lune.  Je  profite  seulement 
de  l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  citer  deux  textes  peu  connus,  je 
crois,  qui  ont  rapport  à  la  même  divinité.  Le  premier  est  une  glose 
d'Hésychius,  où  le  nom  de  Rendis,  la  déesse  lunaire  des  Thraces,  est 
donné  comme  équivalent  de  Mcndis,  ce  qui  le  rattacherait  à  la  même 
racine  indo-européenne  qui  a  formé  le  nom  du  dieu  Mon.  L'autre 
texte,  tiré  de  Tertullien,  montre  combien  l'idée  mythologique  sur  la- 
quelle reposait  la  conception  de  ce  dieu  avait  tout  d'abord  paru 
étrange  aux  Romains  :  ils  en  avaient  fait,  sous  le  titre  de  la  Lune 
Mâle  (1),  le  sujet  d'un  de  ces  mimes  où  la  verve  nationale  s'exerçait 
souvent  aux  dépens  des  dieux. 

Je  ne  puis  terminer  sans  aller  au  devant  d'une  observation  que  l'on 
ne  manquera  pas  de  me  faire.  On  m'objectera  que  la  Gaule  possédait 
aussi  des  divinités  dont  le  caractère  pouvait  s'exprimer  par  l'attribut 
du  croissant,  si  souvent  figuré  sur  ses  monuments  et  sur  ses  mon- 
naies. On  me  citera  surtout  Cernunnos,  le  dieu  aux  cornes  four- 
chues, dont  le  nom  et  l'image  sont  tracés  à  la  fois  sur  le  célèbre 
autel  de  la  Cité.  Je  crois,  néanmoins,  que  les  emblèmes  réunis  de  la 
pomme  de  pin  et  du  croissant  placé  sur  les  épaules,  forment  un  sym- 
bolisme trop  précis  pour  qu'il  soit  possible  de  leconnaître  sur  le 
chapiteau  de  Bayeux  autre  chose  que  le  dieu  Mèn  ou  qu'un  génie 
portant  ses  attributs.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  la 
représentation  de  ce  dieu  asiatique  avait  été  motivée  par  le  carac- 


(1)  «  Dispicite  Lontulorumet  Hostiliorum  venuslntes,  utrum  mimos  an  deos  vestros 
in  jocls  et  strophis  vestris  rideatis,  mœc/ium  Anubin,  masculam  Lunam  et  Diunam 
flagellatam  .....  »  Apolog.  13. 
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tère  sidéral  de  quelques  divinités  gauloises  ou  romaines  qui  déco- 
raient  les  autres  chapiteaux  du  même  édifice. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  on  doit  attribuer  celte  représentation, 
aucune  inscription  n'est  encore  venue  la  fixer  avec  certitude.  Peut- 
être,  cependant,  d'après  le  caractère  de  la  sculpture  et  de  là  décora- 
tion architecturale,  ne  se  tromperait-on  pas  de  beaucoup  si  l'on  rap- 
portait le  monument  au  troisième  siècle  de  l'Empire.  C'est  justement 
l'époque  de  la  gramle  diffusion  des  cultes  orientaux  dans  toutes  les 
parties  du  monde  romain. 

Léon  Heuzey. 


SUN    LI2S 


TOMBES  DE  L'ANCIEN  EMPIRE 

QUE  L'ON  TROUVE  A  SAQQARAH 


L'histoire  d'Egypte  a  plus  d'un  trait  saillant  qui  donne  à  sa  physio- 
nomie un  caractère  tout  à  fait  à  part.  Au  nombre  de  ces  traits  sail- 
lants on  remarquera,  peut-être  le  premier  de  tous,  ce  phénomène 
unique  qu'offre  un  groupe  de  monuments  répartis  sur  le  sol  égyptien, 
du  Delta  à  la  cataracte.  Ces  monuments  sont  des  tombeaux.  Ce  qui 
les  rend  dignes  d'attention,  ce  n'est  pas  seulement  leur  nombre,  leur 
conservation,  leur  grandeur,  la  perfection  de  leur  travail;  c'est  l'âge 
auquel  ils  remontent.  Les  classer  avec  certitude  dans  un  des  siècles 
qui  ont  précédé  notre  ère  est  jusqu'à  présent  impossible.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  sont  les  plus  anciens  monuments  histo- 
riques du  monde.  A  l'époque  où  ils  furent  construits,  d'autres  parties 
de  la  terre  étaient  sans  aucun  doute  déjà  sorties  de  la  période  d'in- 
cubation qu'on  appelle  l'âge  de  la  pierre  ;  mais  cette  civilisation  a 
disparu  sans  même  laisser  une  trace.  Au  contraire,  elle  couvre  en 
core  aujourd'hui  de  vestiges  grandioses  les  bords  du  Nil.  C'est  là 
qu'est  l'intérêt  principal  des  monuments  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. Ce  qu'était  le  monde  quand  ils  furent  érigés,  nous  l'ignorons; 
mais  par  eux  nous  savons  ce  qu'était  l'Egypte.  L'Ancien-Empire, 
qui  s'étend  de  la  Ire  à  la  XIe  dynastie,  est  la  limite  dans  laquelle  ils 
sont  enfermés. 

On  pense  bien  que  l'étude  sur  place  de  ces  monuments  a  été  un 
des  premiers  desiderata  inscrits  au  programme  de  nos  fouilles,  à 
l'époque  où  elles  furent  organisées.  Il  y  a  dix  ans,  les  monuments 
de  l'Ancien-Empire  avaient  encore,  en  effet,  outre  leur  intérêt  pro- 
pre, toute  la  saveur  de  la  nouveauté.  Champollion  et  son  école  y 
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avaient  à  peine  regardé.  Forcée  de  se  répandre  un  peu  partout,  la 
commission  prussienne  n'avait  pas,  nécessairement,  épuisé  la  ma- 
tière. Jusqu'à  un  certain  point  le  sujet  était  donc  neuf  ou  peu  ex- 
ploré, et  nous  devions  d'autant  moins  le  négliger  que  c'était  là  véri- 
tablement qu'il  y  avait  un  service  à  rendre  à  la  science  et  une  lacune 
à  combler. 

En  son  temps,  je  ferai  connaître  les  résultats  que  cette  exploration 
a  produits.  Pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  un  seul  point. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  où  les  tombes  de  l' Ancien-Empire  soient  plus 
nombreuses  et  plus  intéressantes  qu'à  Saqqarah.  Le  travail  que  nous 
y  avons  entrepris  est  difficile  et  de  très-longue  haleine.  Mais,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  fini,  nous  possédons  assez  de  matériaux  pour  que 
l'inventaire  de  ceux  qui  sont  déjà  entre  nos  mains  puisse  dès  à  pré- 
sent offrir  de  l'intérêt.  C'est  le  résumé  de  cet  inventaire  que  je  mets 
aujourd'hui  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue.  Je  veux  étudier 
l'ensemble  d'une  des  vieilles  tombes  de  Saqqarah  ;  pénétrant  dans 
l'intérieur,  je  veux  en  montrer  la  disposition  et  l'esprit. 


A  l'exception  du  plateau  situé  au  sud  de  la  pyramide  à  degrés  et 
de  quelques  plis  de  terrain  qu'on  trouve  çà  et  là,  l'Ancien-Empire  a 
répandu  ses  tombes  sur  toute  la  surface  de  la  nécropole  de  Saqqa- 
rah. Si  d'autres  époques  sont  venues  ensuite,  elles  ont  profité  des 
vides  laissés  entre  les  anciennes  lombes;  elles  ont  démoli  celles-ci, 
usurpé  celles-là  ;  moins  grandes  d'ailleurs,  moins  importantes  que  les 
tombes  de  l'Ancien-Empire,  elles  apparaissent  dans  la  nécropole 
comme  au  second  plan  et  révèlent,  parleur  pauvreté  relative,  leur 
qualité  d'usurpatrices.  Saqqarah  est  ainsi  principalement  une  nécro- 
pole de  l'Ancien-Empire,  dans  les  mêmes  limites  que  le  Moyen  et  le 
Nouvel-Empire  ont  principalement  leurs  nécropoles,  l'une  à  Abydos, 
l'autre  dans  la  partie  occidentale  de  Thèbes. 

Les  tombes  de  l'Ancien-Empire  qu'on  trouve  à  Saqqarah  appar- 
tiennent à  deux  types. 

Le  premier  est  le  type  vulgaire.  Les  morts  sont  enterrés  dans  le 
sable,  à  un  mètre  de  la  surface.  Les  corps  sont  nus  et  à  l'état  de 
squelettes.  Les  os  sont  blancs,  très-légèrement  jaunâtres.  Il  n'y  a 
aucune  trace  de  linges,  ni  de  cercueils  en  bois.  Il  semble  que  le 
sable  seul  ait  été  chargé  du  dessèchement  du  cadavre.  Quelquefois 
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on  trouve  les  quatre  murs  d'une  tombe  rectangulaire.  Ces  murs  sont 
grossièrement  bâtis  en  briques  jaunes,  faites  avec  du  sable  mélangé 
de  limon  et  de  cailloux.  Un  crépissage  de  terre  noire  et  de  paille 
hachée  .les  enjolive  à  l'intérieur.  Le  plafond  est  aussi  fait  de  briques 
et  en  voûte,  le  plus  souvent  ogivale.  Nous  avons  trouvé  à  Afijdos  des 
voûtes  en  briques,  probablement  de  la  XIIIe  dynastie,  où  les  briques 
sont  taillées  en  voussoir,  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  la 
voûle.  Ici,  rien  de  semblable.  Quand  là  courbe  du  plafond  amène  un 
vide  entre  l'extrémité  de  deux  briques,  ce  vide  est  tout  simplement 
bouché  avec  un  caillou  ou  un  éclat  de  poterie.  Très-souvent,  plu- 
sieurs tombes  du  premier  lype  sont  côte  à  côte  et  forment  un  petit 
ensemble.  Les  crânes  de  l' Ancien-Empire  qui  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion de  Paris  et  qui  sont  maintenant  déposés  dans  les  collections  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  ont  été  extraits  de  ces  tombes.  Ils  pro- 
viennent par  conséquent  d'individus  des  basses  classes.  Du  reste,  on 
n'y  trouve  rien,  en  fait  d'objets  de  musée,  que  des  vases  d'une  poterie 
grossière.  Une  fois,  à  côté  d'un  de  ces  cadavres,  a  été  recueilli  un 
miroir  de  bronze  à  manche  en  bois  taillé  en  forme  de  Bès. 

Les  tombes  plus  soignées,  plus  riches,  appartiennent  uniformé- 
ment au  type  du  mastaba.  Ce  sujet  mérite  de  nous  arrêter.  J'en  ré- 
sumerai ici  les  points  principaux. 

a)  —  Le  mastaba  est  une  construction  massive  et  lourde,  dont  le 
plan  est  un  rectangle,  et  dont  les  quatre  faces  sont  quatre  murs  à  peu 
près  nus,  symétriquement  inclinés  vers  leur  centre  commun.  Notre 
vignette  fera  comprendre,  mieux  que  toute  description,  la  forme  ex- 
térieure du  mastaba  (voij.  planche  II,  fig.  1). 

b)  —  Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  vignette,  les  faces  du  mastaba 
ne  sont  pas  lisses.  Chaque  assise,  formée  de  blocs  posés  verticale- 
ment, est  en  retraite  sur  l'autre,  ce  qui  donnerait  au  monument 
l'apparence  extérieure  de  gradins,  si  la  retraite  des  assises  était  plus 
profonde. 

c)  —  L'idée  qu'on  se  fait  en  général  de  l'architecture  égyptienne 
porterait  à  croire  que  les  mastaba  sont  construits  avec  des  blocs 
énormes.  C'est  en  effet  avec  des  blocs  énormes  qu'ont  été  élevés  cer- 
tains monuments  d'une  importance  exceptionnelle  comme  le  Masla- 
bat-el-Faraoun,  le  temple  du  Sphinx,  les  couloirs  et  les  chambres 
des  grandes  pyramides.  A  Saqqarah,  les  architectes  des  mastaba  ont 
été  plus  modestes.  A  part  les  cas  où  l'on  ne  pouvait  pas  faire  autre- 
ment, comme,  par  exemple,  pour  les  plafonds  et  certaines  archi- 
traves, on  n'y  trouve  que  des  blocs  ordinaires  d'une  hauteur  moyenne 
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de  50  centimètres,  avec  une  largeur  et  une  profondeur  proportion- 
nées. 

d)  —  Il  y  a  des  mastaba  de  toutes  les  dimensions.  Le  mastaba  de 
Sabu  a  53  mètres  sur  26,  le  mastaba  de  Iln-ar  46  mètres  sur  23,  le 
mastaba  de  Ra-en-ma  52  sur  25.  Mais  il  en  est,  comme  le  mastaba  de 
Hapi,  qui  ne  demandent  à  la  nécropole  qu'une  surface  de  8  m.  10 
sur  5,'.)0.  Quant  aux  hauteurs,  elles  varient  moins.  En  général,  les 
plus  grands  mastaba  n'ont  pas  plus  de  8  à  9  mètres  de  hauteur,  les 
plus  petits  atteignent  à  peine  4  mètres. 

e)  _  Tout  le  monde  sait  que  la  nécropole  de  Saqqarah  est  située 
dans  le  désert.  Pour  en  avoir  une  juste  idée,  il  faut  se  la  représenter 
comme  un  plateau  dont  le  sol  est  un  rocher  calcaire  recouvert  de 
sable  sur  une  épaisseur  qui  varie,  mais  qui  n'est  jamais  considé- 
rable. C'est  dans  ce  sable  que  les  mastaba  sont  plongés  plus  ou  moins 
profondément,  puisque  leurs  fondations  sont  toujours  posées  sur  le 
roc.  Nous  insistons  sur  cette  particularité,  parce  qu'il  faut  la  con- 
naître pour  comprendre  certaine  disposition  intérieure  des  mastaba 
sur  laquelle  nous  reviendrons. 

f)  —  Le  plan  du  mastaba,  avons-nous  dit,  est  un  rectangle.  Le 
grand  axe  du  rectangle  est,  sans  exception,  dans  la  direction  nord- 
sud.  Aussi,  aux  pyramides  de  Gyzeh,  la  nécropole  de  l'Ouest,  où  les 
mastaba  sont  rangés  selon  un  plan  symétrique,  ressemble-t-elle  à  un 
échiquier  dont  les  cases  seraient  uniformément  allongées  vers  le 

nord. 

g)  —  Le  mastaba  est,  ou  doit  être,  orienté  astronomiquement  selon 
le  nord  vrai.  Cette  loi  ressort  évidente  de  l'étude  des  maslaba  si 
nombreux  qui  couvrent  non-seulement  le  plateau  de  Saqqarah,  mais 
les  plateaux  d'Abousyr  et  de  Gyzeh.  Les  plus  soignés  ont  uniformé- 
ment celte  direction;  les  autres  y  tendent  tous,  et  si  un  écart  de  quel- 
ques degrés  se  fait  remarquer,  on  voit  clairement  qu'il  faut  l'attri- 
buer, non  à  la  permission  qu'auraient  eue  les  constructeurs  de  donner 
à  leurs  mastaba  une  direction  quelconque,  mais  à  leur  négligence. 
Sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  les  constructeurs  égyptiens  sont 
loin  en  effet  d'avoir  montré  cette  précision  dont  on  leur  fait  si  sou- 
vent honneur.  Il  faut  avoir  mesuré  le  mètre  en  main  les  temples  et 
les  tombeaux  égyptiens  pour  savoir  combien  de  fois  les  deux  murs 
opposés  d'une  môme  chambre  ne  sont  pas  d'égale  longueur.  Même 
insouciance  dans  nos  mastaba.  Trop  souvent  la  face  du  nord  n'est 
pas  strictement  parallèle  à  la  face  du  sud,  ni  la  face  de  l'est  stricte- 
ment parallèle  à  la  fare  de  l'ouest.  Un  côté  du  mastaba  peut  ainsi 
être  orienté  astronomiquement,  et  l'autre  s'écarter  vers  l'est  ou 
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l'ouest  du  nord  vrai.  La  règle  est  donc,  sans  aucun  doute,  d'orienter 
les  mastaba  ;mais  il  est  exact  de  dire  que,  par  négligence,  les  con- 
structeurs l'ont  bien  souvent  plus  ou  moins  violée.  Dans  les  cime- 
tières musulmans,  il  est  de  fondation  que  les  lombes  doivent  être 
tournées  vers  la  Mecque;  combien  d'entre  elles  s'en  éloignent  plus 
encore  que  nos  mastaba  ne  s'éloignent  du  nord  vrai? 

h)  —  L'inclinaison  de  leurs  faces  a  fait  dire  quelquefois  que  les 
mastaba  ne  sont  que  des  pyramides  inachevées.  Celte  assertion 
doit  être  combattue.  Les  faces  des  mastaba  sont  si  légèrement  incli- 
nées en  dedans  de  la  verticale  que  si  leurs  arêtes  devaient  être  prolon- 
gées jusqu'à  leur  rencontre  pour  former  la  pointe  de  la  pyramide 
supposée,  elles  se  rejoindraient  le  plus  souvent  à  sept  ou  huit  cents 
mètres  de  hauteur.  Notons  en  outre  que,  quand  le  plan  d'une  pyra- 
mide est  un  rectangle,  le  grand  axe  de  la  pyramide  est  parallèle  à  la 
ligne  sud-ouest,  tandis  que  dans  les  mastaba  le  grand  axe,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  est  sans  exception  parallèle  à  la  ligne  nord- 
sud.  On  comparerait  bien  plus  justement  les  mastaba  à  une  section 
opérée  horizontalement  dans  le  corps  d'un  obélisque,  si  les  obélis- 
ques avaient,  comme  les  mastaba,  un  rectangle  pour  base.  En  somme, 
par  ces  détails  et  par  ceux  qui  vont  suivre,  on  voit  que  le  mastaba 
est  un  monument  sui  generis,  qui  n'a  de  commun  avec  la  pyramide 
que  son  orientation  vers  le  nord,  et  encore  cette  orientation  est-elle 
le  résultat,  non  d'une  imitation  méditée  de  la  pyramide,  mais  d'une 
intention  religieuse  qui  paraît  avoir  présidé,  à  cette  époque,  à  la 
construction  de  toutes  les  tombes,  quelle  qu'ait  été  leur  architecture 
extérieure. 

t)  —  Les  mastaba  qu'on  trouve  sur  le  plateau  de  Saqqarah  sont 
construits  en  pierre  ou  en  briques. 

Les  mastaba  construits  en  pierre  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui 
sont  construits  en  blocs  de  calcaire  siliceux,  pierre  très-dure  d'un 
ton  bleuâtre  assez  triste  ;  ceux  qui  sont  construits  en  blocs  de  calcaire 
marneux,  pierre  jaune  relativement  plus  tendre,  prise  sur  les  lieux 
mêmes.  Les  mastaba  en  calcaire  siliceux 'sont  les  plus  importants,  et, 
à  certains  égards,  les  plus  modernes.  Les  mastaba  en  calcaire  mar- 
neux n'ont  pas  la  richesse  des  autres.  La  pierre  employée  est  celle 
dont  on  s'est  servi  pour  la  pyramide  à  degrés.  Comme  elle,  ils  sem- 
blent dominer  la  nécropole  par  leur  plus  grande  antiquité. 

Les  mastaba  en  briques  sont  également  de  deux  sortes.  Les  plus 
négligés  sont  en  briques  jaunâtres,  les  plus  soignés  en  briques  noires. 
Les  briques  jaunâtres  sont  faites  de  sable  mélangé  de  cailloux  et  d'un 
peude  limon  ;  les  briques  noires  sont  faites  de  terre  pure  et  de  paille. 
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Les  premières  sont  toujours  assez  petites  (0,22X0,11X0,07); 
les  secondes  sont  plus  massives  (0,38  X  0,18X0,14).  Les  unes  et  les 
autres  ne  sont  que  séchées  au  soleil.  Sur  la  question  de  l'antiquité 
relative  des  mastaba  construits  en  briques  jaunâtres  et  des  mastaba 
construits  en  briques  noires,  je  dirai  que  les  briques  jaunâtres  me 
paraissent  avoir  été  le  plus  anciennement  employées  et  que  leur 
usage,  propre  à  l'Ancicn-Empirc,  commence  et  tinit  avec  lui.  Les 
briques  noires,  au  contraire,  n'apparaissent  guère  qu'avec  la  seconde 
moitié  de  la  IVe  dynastie.  On  les  emploie  en  quelque  sorte  exception- 
nellement; mais  plus  tard,  sous  la  XVIIIe  dynastie  et  les  suivantes, 
sous  les  Saïtes  et  jusque  sous  les  Grecs,  elles  seront  les  seules  dont 
on  se  servira. 

j)  —  Malgré  leur  masse,  malgré  l'intention  manifeste  qui  se  traduit 
pour  ainsi  dire  en  dehors  d'eux  d'être  construits  avant  tout  pour  la  du- 
rée, les  mastaba  accusent  une  négligence  dont  on  a  lieu  d'être  étonné. 
Ils  ne  sont  en  effet  soignés  qu'à  l'extérieur.  Quant  au  noyau,  il  se 
compose  de  sable,  de  gravats,  de  moellons,  d'éclats  de  pierre  jetés  et 
entassés  au  hasard,  le  plus  souvent  sans  ciment  d'aucune  sorte.  Le 
mastaba  de  Saqqarah  n'est  pas  une  construction  homogène,  faite  par- 
tout de  blocs  équarris  et  de  mortier,  comme  les  pyramides  en  général 
et  en  particulier  les  mastaba  de  Gyzeh.  Le  mastaba  de  Saqqarah  est 
un  noyau  qui  s'éparpillerait  et  s'affaisserait  sur  lui-même  s'il  n'était 
retenu  et  comme  serré  par  son  revêtement  de  pierres  solides. 

jfc)  —  Bien  que  tous  orientés,  les  mastaba  de  Saqqarah  ne  sont  pas 
rangés  avec  la  symétrie  des  mastaba  situés  à  l'ouest  et  au  sud  de  la 
grande  pyramide  de  Gyzeh.  Tout  est  ici  un  peu  pêle-mêle.  En  cer- 
taines parties,  les  mastaba  sont  disséminés;  plus  loin,  ils  sont  les  uns 
sur  les  autres.  11  en  résulte  qu'on  chercherait  en  vain  à  Saqqarah  ce 
plan  en  damier  qui  s'accuse  au  premier  coup  d'œil  quand  on  par- 
court le  champ  des  grandes  pyramides.  A  Saqqarah,  la  nécropole 
comportait  certainement  des  rues,  bordées  de  chaque  côté  de  tom- 
beaux. Mais  ces  rues  se  suivaient  si  irrégulièrement,  elles  se  termi- 
naient si  fréquemment  en  impasse  par  les  constructions  ajoutées,  elles 
étaient  si  étroites  et  avec  si  peu  d'échappées  de  vue,  qu'une  fois  en- 
gagé dans  la  nécropole,  le  visiteur  inexpérimenté  pouvait  se  croire 
dans  un  vrai  labyrinthe. 

/)  —  C'est  la  face  orientale  qui,  dans  les  mastaba,  est  la  face  prin- 
cipale. C'est  à  la  face  est  en  effet  que,  quatre  fois  sur  cinq,  se  trouve 
l'entrée  du  tombeau.  Il  est  extrêmement  rare  que  celle  face  soit 
absolument  nue.  Presque  toujours,  voici  ce  qu'on  y  remarque  :  1°  à 
quelques  mètres  de  l'angle  nord-est  est  une  niche  quadrangulaire, 
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très-haute  et  très-étroite,  au  fond  de  laquelle  la  maçonnerie  même  du 
mastaba  dessine  les  longues  rainures  verticales  qui  distinguent  les 
Eté  les  de  cette  époque;  cette  niche  est  quelquefois  remplacée  par 
une  stèle  sans  importance,  avec  ou  sans  inscription  ;  2°  à  quelques 
mètres  de  L'angle  sud-est  se  rencontre,  tantôt  une  autre  niche  plus 
profonde,  plus  soignée,  plus  large,  au  fond  de  laquelle  est  une  belle 
slèle  monolithe  de  calcaire  blanc  couverte  d'hiéroglyphes,  tantôt 
une  véritable  petite  façade  architecturale  au  centre  de  laquelle  est 
une  porte  (planche  II,  lig.  2).  Quand  la  face  orientale  présente  à 
l'angle  sud-est  la  niche  que  nous  venons  d'indiquer,  le  tombeau  se 
termine  là;  il  n'a  pas  de  chambre  intérieure,  ou  plutôt  la  niche  en 
tient  lieu.  Quand,  au  lieu  d'une  niche,  c'est  la  façade  (fig.  2)  qu'on 
rencontre,  on  a  affaire  à  un  tombeau  complet,  tel  que  nous  le  dé- 
crirons tout  à  l'heure. 

Après  la  face  est,  vient,  comme  importance  relative,  la  face  nord. 
Quand  l'entrée  du  tombeau  est  à  la  face  nord,  il  est  de  règle  que  la 
façade  dont  nous  venons  de  montrer  le  style  (fig.  2)  soit  reculée  au 
fond  d'une  sorte  de  vestibule,  et  que  sur  le  devant  du  vestibule  on 
érige  deux  piliers  monolithes,  sans  abaque  et  sans  base,  soutenant 
l'architrave  qui  soulient  elle-même  le  plafond  (pi.  II,  fig.  3). 

Plus  rarement  que  la  face  nord,  la  face  sud  est  réservée  à  l'entrée 
du  mastaba,  et  encore  cette  exceition  est-elle  le  plus  souvent  mo- 
tivée par  des  circonstances  locales  dont  il  est  toujours  facile  de  se 
rendre  compee.  Quand  l'entrée  du  mastaba  est  à  la  face  sud,  le  style 
d'architecture  est  tantôt  celui  que  nous  venons  de  voir  réservé  aux 
entrées  de  la  face  est  (fig.  2),  tantôt  celui  que  nous  venons  de  voir  ré- 
servé aux  entrées  de  la  face  nord  (Cig.  3). 

Quant  à  la  face  ouest,  je  ne  connais  aucun  exemple  qui  autorise  à 
penser  que  cette  face  ait  jamais  été  employée  à  autre  chose  qu'à  ter- 
miner le  mastaba  de  ce  côté. 

A  cette  description  de  l'extérieur  d'un  mastaba,  j'ajouterai  un  der- 
nier renseignement.  Le  sommet  du  mastaba  est  une  plate-forme  unie, 
sans  accident  d'aucune  sorte.  Mais  le  sol  de  la  plate-forme  est  par- 
semé de  vases  qu'on  y  a  enterrés  à  peu  de  profondeur.  Ces  vases 
sont  assez  clair-semés.  Cependant  on  les  trouve  serrés  au  nombre 
d'une  douzaine  sur  la  partie  du  sol  qui  couvre  le  plafond  des  vides 
(chambres,  couloirs,  etc.)  de  l'intérieur  du  mastaba,  circonstance 
dont  nous  tirons  profit  pour  nos  fouilles  quand  les  vides  échappent 
trop  longtemps  à  nos  recherches.  Comme  tous  les  vases  de  cette 
époque,  les  vases  qu'on  trouve  sur  les  plate-formes  sont  grossiers.  Ils 
sont  pointus  et  sans  anses.  A  l'ouverture,  on  y  recueille  une  mince 
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couche  do  limon  jaunâtre,  sans  aucun  doule  laissée  en  dépôt  par  l'eau 
dont  on  les  avait  emplis. 

m)  —  Pénétrons  dans  l'intérieur  du  mastaba. 

L'intérieur  d'un  mastaba  complet  se  compose  de  trois  parties  :  la 
chambre,  le  serdab,  le  puits. 

1°  Chambre.  L'intérieur  d'un  mastaba  peut  être  divisé  en  plusieurs 
chambres;  le  plus  souvent  il  n'en  a  qu'une.  On  y  entre  par  la  porte 
placée  au  milieu  de  la  façade  (fig.  2  et  3). 

La  chambre  de  l'intérieur  d'un  mastaba  est  quelquefois  toute 
blanche,  quelquefois  couverte  à  profusion  de  sculptures.  Nous  y  re- 
viendrons dans  le  paragraphe  suivant. 

Au  fond  de  la  chambre,  et  regardant  invariablement  l'est,  est  une 
stèle.  On  trouve  des  chambres  où  la  stèle  seule  est  gravée  et  où  le 
reste  de  la  chambre  est  nu;  mais  on  ne  trouvera  pas  une  chambre  dont 
les  parois  aient  été  gravées  et  où  la  stèle  soit  restée  en  blanc.  On  voit 
par  là  que  la  stèle  est  la  partie  principale  de  la  chambre. 

Au  pied  de  la  stèle  est  souvent  une  table  d'offrande  en  granit,  en 
albâtre,  en  calcaire,  posée  à  plat  sur  le  sol. 

En  général,  l'ameublement  de  la  chambre  ne  comportait  aucun 
autre  objet.  Quelquefois  cependant,  de  chaque  côté  de  la  table  d'of- 
frande et  par  conséquent  de  la  stèle,  on  trouve,  toujours  posés  sur  le 
sol,  soit  deux  petits  obélisques  de  calcaire,  soit  deux  supports  égale- 
ment de  calcaire,  en  forme  de  pieds  d'autels  et  évidés  à  leur  sommet 
pour  recevoir  des  offrandes. 

La  chambre  que  nous  venons  de  décrire  était  ouverte  à  tout  venant. 
Il  est  remarquable,  en  effet,  que  l'entrée  a  toujours  été  sans  porte.  Je 
ne  connais  que  deux  exceptions  à  cette  règle  dont  j'ai  trouvé  l'appli- 
cation dans  plusieurs  centaines  de  tombeaux. 

2°  Serdab.  Non  loin  de  la  chambre,  plus  souvent  au  sud  qu'au 
nord,  et  plus  souvent  au  nord  qu'à  l'ouest,  caché  et  enfoui  dans 
l'épaisseur  de  la  maçonnerie,  est  un  réduit  bâti  de  grosses  pierres, 
haut  de  plafond,  étroit  de  murailles.  Nos  ouvriers  l'ont  nommé  serdab, 
un  corridor,  nom  que  nous  lui  avons  laissé. 

Le  serdab  est  quelquefois  sans  communication  d'aucune  sorte  avec 
les  autres  parties  du  mastaba  :  il  est  muré  pour  l'éternité.  Mais  quel- 
quefois aussi  une  sorte  de  conduit  ou  de  boyau  très-étroit  etquadran- 
gulaire  part  du  serdab  et  vient  aboutir  à  la  chambre  sous  la  forme 
d'un  trou  oblong,  assez  petit  pour  qu'on  ne  puisse  y  introduire  la 
main  qu'avec  peine. 

L'usage  du  serdab  nous  est  révélé  par  les  objets  que  nous  y  avons 
trouvés;  on  y  enfermait  une  ou  plusieurs  statues  du  défunt,  (juant  au 
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conduit,  il  servait  aux  personnes  placées  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  à  faire  passer  jusqu'aux  statues  (qu'elles  ne  voyaient  pas)  la 
fumée  d'un  parfum. 

Il  est  sans  exemple  que  des  inscriptions  aient  élé  trouvées  dans 
l'intérieur  d'un  serdab,  autre  part  que  sur  les  statues.  Il  est  aussi 
sans  exemple  qu'on  ait  trouvé  dans  les  serdab  autre  chose  que  des 
statues. 

En  deux  ou  trois  occasions,  des  serdab  nous  ont  mis  entre  les 
mains  des  statues  qui  portent  un  autre  nom  que  celui  du  défunt  au- 
quel la  chambre  du  mastaba  est  consacrée.  Nous  enregistrons  ce  fait 
sans  l'expliquer. 

Le  musée  de  Boulaq  possède  une  centaine  de  statues  de  l'ancien 
empire  provenant  de  Saqqarah.  Les  neuf  dixièmes  de  ces  statues  ont 
été  recueillies  dans  les  serdab.  Les  autres  étaient  placées  dans  des 
cours  qu'à  une  certaine  époque  de  la  IVe  dynastie  il  a  été  de  mode 
de  construire  en  avant  de  la  façade  du  mastaba.  La  cour  étant  à  l'air 
libre,  on  peut  s'étonner  que  les  constructeurs  des  tombeaux  aient 
songé  à  y  déposer  des  monuments  recouverts  de  fragiles  couleurs  que 
les  sables  seuls  qui,  plus  tard,  ont  envahi  et  submergé  ces  cours,  ont 
conservées  jusqu'à  nous.  Il  fallait  qu'à  cette  époque  il  plût  bien 
moins  qu'aujourd'hui,  ou  plutôt  qu'il  ne  plût  jamais. 

3°  Puits.  Le  puits  est  une  excavation  artificielle,  de  forme  carrée 
ou  rectangulaire,  jamais  ronde,  au  fond  de  laquelle  on  trouve  des 
chambres  où  sont  déposées  les  momies. 

Pour  arriver  à  l'orifice  du  puits,  il  faut  monter  sur  la  plate-forme 
du  mastaba.  Comme  le  mastaba  n'a  jamais  eu  d'escalier  intérieur  ou 
extérieur,  on  voit  déjà  que  le  puits  devait  être  une  partie  inaccessible 
du  tombeau. 

La  place  du  puits  est  en  général  au  milieu  du  grand  axe  du  mas- 
taba, et  plus  prés  du  nord  que  du  sud. 

La  profondeur  du  puits  varie.  Elle  est  en  moyenne  de  douze  mètres  ; 
elle  est  quelquefois  de  vingt  ou  vingt-cinq.  Le  puits  parlant  de  la 
plate-forme  et  aboutissant  à  des  chambres  qui  sont  taillées  dans  le 
rocher,  on  voit  que  le  puits  traverse  verticalement  :  1°  le  mastaba 
de  part  en  part,  2°  le  rocher  sur  lequel  le  mastaba  pose  ses  fonda- 
tions (voyez  plus  haut,  é).  Dan;  la  partie  construite,  le  puits  est  bâti 
de  belles  et  grandes  pierres.  C'est  même  là  un  des  caractères  aux- 
quels, à  part  tout  autre  indice,  on  reconnaît  les  puits  de  l'Ancien- 
E m pire. 

Pour  descendre  dans  le  puits,  il  faut  être  muni  de  cordes.  Arrivé 
au  fond,  on  est  déjà  sur  le  rocher.  Un  trou  béant  se  montre  à  la 
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paroi  du  sud.  C'est  l'entrée  d'un  couloir.  Ce  couloir,  où  l'on  ne 
marche  que  courbé,  ne  suit  pas  tout  à  fait  l'axe  du  mastaba.  Il  se 
dirige  obliquement  vers  le  sud-est,  précisément  dans  la  direction  de 
la  chambre  extérieure  (plus  haut,  m).  Tout  à  coup  le  couloir  s'élar- 
git en  tous  sens;  une  chambre  se  présente  :  c'est  la  chambre  mor- 
tuaire proprement  dite,  celle  pour  laquelle  en  définitive  le  mastaba 
tout  entier  a  été  construit. 

Cette  chambre  mortuaire  est  dans  la  verticale  de  la  chambre  exté- 
rieure (plus  haut,  m).  Les  survivants  qui  profilaient  de  l'accessibilité 
de  la  chambre  extérieure  et  s'y  réunis  aient,  avaient  ainsi,  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance,  selon  la  profondeur  du  puits,  le  dé- 
funt sous  leurs  pieds. 

Les  chambres  mortuaires  du  mastaba  sont  grandes,  bien  taillées. 
Une  «eule  fois,  j'en  ai  trouvé  une  dont  les  parois  avaient  été  utilisées 
pour  des  ornements.  Au  milieu  de  ces  ornements,  on  distinguait  à 
grand'peine  quelques  lambeaux  de  phrases  paraissant  appartenir  au 
liituel. 

En  un  coin  de  la  chambre  est  le  sarcophage.  Le  sarcophage  est  le 
plus  souvent  en  calcaire  fin,  rarement  en  granit  rose,  plus  rarement 
encore  en  pierre  basaltique  d'un  noir  opaque.  La  cuve  est  rectan- 
gulaire. Le  dos  du  couvercle  est  arrondi,  avec  quatre  oreillettes  car- 
rées aux  angles.  Je  n'en  connais  point,  à  Saqqarah,  qui  aient  des 
inscriptions. 

On  ne  s'est  pas  toujours  lié  à  la  masse  et  au  poids  du  couvercle 
pour  fermer  solidement  le  sarcophage.  Le  dessous  du  couvercle  con- 
serve au  milieu  une  saillie  de  quatre  ou  cinq  centimètres  qui  a  la 
forme  exacte  du  creux  de  la  cuve  et  s'y  emboîte.  Les  bords  de  la  cuve 
et  les  bords  du  couvercle  sont  en  outre  rendus  plus  adhérents  par 
un  ciment  très-dur.  Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  pré- 
cautions, des  boulons  en  bois  qui  passent  à  travers  le  couvercle  et 
vont  se  perdre  dans  le  bord  de  la  cuve  achèvent  de  sceller  Tune  à 
l'autre  les  deux  parties  du  sarcophage. 

Il  faudrait  réunir  plus  d'exemples  que  je  n'ai  pu  en  trouver  pour 
dérider  la  question  de  la  momilication  sous  TAncien-Empirc.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  :  1°  qu'il  n'existe  aucun  morceau  de  linge 
de  momie  authentique  de  celte  époque  ;  2°  que  cependant  les  osse- 
ments recueillis  dans  les  sarcophages  ont  la  couleur  brunâtre  des 
momies  et  exhalent  une  vague  odeur  de  bitume.  Les  sarcophages  que 
nous  avons  trouvés  vierges  ne  sont  pas  au  nombre  de  plus  de  cinq 
ou  de  six.  Chaque  fois,  à  l'ouverture,  nous  avons  constaté  que  le 
mort  étail  à  l'étal  de  squelette.  Huant  au  linge,  nulle  (race  qu'un  peu 
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de  poussière  sur  le  fond  du  sarcophage,  laquelle  pouvait  provenir 
de  tout  autre  chose  que  d'un  linceul  réduit  en  poudre. 

L'ameuhlcment  du  caveau  d'un  mastaha  ne  comporte  ni  statues, 
ni  statuettes  funéraires,  ni  amulettes  d'aucune  sorte,  ni  canopes. 
Quelquefois  des  ossements  de  hœufs  jonchent  le  sol.  Deux  ou  trois 
grands  vases  rouges,  pointus,  ne  contenant  qu'une  mince  couche  de 
limon,  sont  appuyés  contre  les  parois  du  caveau.  Dans  l'intérieur  du 
sarcophage,  même  sobriété  d'objets  funéraires.  Un  chevet  en  bois  ou 
en  albâtre,  une  demi-douzaine  de  petits  godets  également  en  albâtre, 
c'est  là  tout  ce  qu'on  y  recueille. 

Une  fois  le  corps  dans  le  sarcophage,  le  sarcophage  fermé  et  les 
divers  objets  que  nous  venons  de  décrire  en  place,  on  murait  l'entrée 
du  couloir  horizontal  au  fond  du  puits,  on  emplissait  le  puits  lui- 
môme  de  pierres,  de  terre,  de  sable,  et  le  mort  reposait  ainsi  pour 
l'éternité,  à  l'abri  de  toute  violation  facile. 

n)  — En  résumé,  ce  qu'on  doit  distinguer  particulièrement  dans 
les  mastaba,  c'est  :  l°une  partie  construite  en  maçonnerie  de  pierres 
ou  de  briques  qui  s'élève  plus  ou  moins  au-dessus  du  sol  ;  2°  une 
pailie  creusée  dans  le  rocher  immédiatement  au-dessous  de  la  pre- 
mière. À  la  partie  construite  appartiennent  la  chambre,  lieu  toujours 
ouvert  aux  survivants;  le  serdab,  heu  de  dépôt,  à  jamais  inaccessi- 
ble, des  statues  du  défunt.  A  la  partie  creusée  dans  le  rocher  appar- 
tient le  puits,  tout  aussi  inaccessible,  où  la  momie  repose  loin  de  la 
lumière  et  de  tout  regard  humain.  Ce  sont  là  les  règles  les  plus  géné- 
ralement adoptées  qui  président  à  l'arrangement  des  mastaba.  N'y 
eul-il  jamais  des  exceptions?  Quand  on  saura  tout  à  l'heure  le  nom- 
bre considérable  de  mastaba  dont  la  nécropole  de  Saqqarah  est  cou- 
verte, quand  on  verra  que  la  série  de  ces  monuments  funéraires 
embrasse  une  période  qui  s'étend  de  la  Ire  à  la  VIe  dynastie,  on  ju- 
gera qu'il  est  impossible  qu'une  mode,  une  habitude  qui  essaye  de 
s'introduire,  un  caprice,  des  usages  venus  d'un  autre  lieu,  n'en  ait 
pu  quelquefois  faire  naître.  C'est  ainsi  que  deux  ou  trois  puits  nous 
ont  donné  des  barques  en  bois,  désemparées  et  pourries;  c'est  ainsi 
que  dans  une  chambre  du  tembeau  û'Atla  (laquelle  tenait  vraisem- 
blablement lieu  de  serdab)  nous  avons  trouvé  sur  le  sol,  avec  deux 
bonnes  statues  du  défunt,  une  autre  barque,  une  planchette  percée 
de  six  godets  encore  munis  de  leurs  couleurs,  une  table  de  bois 
chargée  de  vases  en  terre  cuite  et  d'oies  plumées  en  calcaire.  Mais  il 
faut  savoir  que  ces  exceptions  sont  d'une  si  grande  rareté,  que  les 
règles  posées  plus  haut  n'en  sont  point  infirmées. 

Tels  sont  donc  les  mastaba  de  l'Ancien-Empire. 

xix.  2 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  mastaba  de  l'Ancien-Empire 
que  nous  avons  trouvés  à  Saqqarah  n'ont  pas  tous  des  inscriptions.  Il 
y  en  a  à  peine  un  sur  quatre  qui  soit  dans  ces  conditions  favorables. 
Les  mastaba  sans  inscription  n'offrant  qu'un  médiocre  intérêt,  nous 
ne  les  avons  que  rarement  explorés  à  fond.  Au  contraire,  ceux  que 
des  inscriptions  signalaient  à  notre  attention  ont  tous  élé,  sans  excep- 
tion, déblayés,  mesurés,  dessinés  et  copiés  jusqu'au  dernier  mot.  Des 
premiers  il  est  impossible  de  savoir  au  juste  le  nombre.  Le  chiffre 
des  seconds  se  montait,  en  septembre  de  cette  année,  à  cent  qua- 
rante-deux. 

On  ne  peut  se  trouver  en  présence  d'un  pareil  nombre  de  monu- 
ments sans  éprouver  le  besoin  de  les  classer  entre  eux  chronologi- 
quement. Il  semble  au  premier  abord  que  ce  soit  là  un  travail  bien 
difficile.  Tous  les  monuments  de  l'Ancien-Empire  paraissent  en  effet 
se  ressembler.  Ils  forment  un  tout  compact,  uniformément  revêtu  de 
ce  style  sui  generis  qu'on  appelle  le  style  de  l'Ancien-Empire.  Mais 
bientôt,  en  y  regardant  déplus  près,  des  nuances  s'établissent.  On 
obtient  alors  le  lableau  suivant  : 

Tombeaux  de  l'une  des  trois  premières  dynasties 4 

-j  ii    ,„.  j        ,•     j  première  moitié  de  la  IVe  dyn.  20  I  , 

Tombeaux  de  la  IVe  dynastie      ^       ..       _  ...,  lnlnIVtAvn  «o    —     4J 
J  l  deuxièmemoitiédelaIVedyn.  16  J 

Tombeaux  de  la  Ve  dynastie 6i 

Tombeaux  de  la  VIe  dynastie 2S 

Douteux y 

Bien  que  ces  tombeaux  embrassent  la  période  entière  de  l'Ancien- 
Empire,  et  que  l'Ancien-Empire  soit  compris  entre  la  Irc  et  la  XIe 
dynastie,  on  voit  cependant  que  la  séi  ie  s'arrête  à  la  VIe.  Cette  lacune 
n'est  que  la  conséquence  d'un  fait  reconnu  depuis  longtemps.  De  la 
VIe  dynastie  à  la  XIe,  la  série  des  monuments  s'interrompt  brusque- 
ment, et  nous  avons  là  toute  une  période  historique  qui  n'est  repré- 
sentée que  par  les  extraits  de  Manéthon. 

Quant  aux  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  répartition  des  cent 
quarante-deux  tombtaux  entre  les  six  premières  dynasties  de  l'An- 
cien-Empire, elles  *onl  de  diverses  sortes.  Nous  allons  les  énumérer. 
Tombeaux  de  l'une  des  trois  premières  dynasties.  —  Les  tombeaux 
de  l'une  des  trois  premières  dynasties  ne  aillèrent  pas  comme  en- 
semble des  autres  lombeaux  de  l'Ancien  Empire.  Mais  ils  offrent 
dans  les  détails  quelques  traits  dislinctifs,  auxquels  on  les  recon- 
naît. 
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['  Ils  n'ont  qu'une  cliambre  extérieure  (plus  haut,  m),  bâtie  en 
briques  jaunes,  bien  rarement  en  calcaire.  Le  plan  de  la  chambre  a 
la  foi  nie  d'une  croix,  comme  on  le  voit  ici.  L'arche  est  le  couloir 
d'entrée  ;  la  chambre  figure  les  deux  bras  ;  la  stèle  donne  le  chevet. 
La  chambre  a  des  dimensions  si  petites  en  largeur  qu'on  a  de  la  peine 
à  s'y  retourner. 

2°  La  stèle  est,  si  j  ose  le  dire,  l'exagération  des  stèles  de  l'Ancien- 
Empire.  Plus  tard,  les  accidents  de  cette  stèle  (qui,  dans  l'ensemble, 
est  la  représentation  d'une  façade  d'édifice  du  temps)  ne  sont  indi- 
qués que  par  des  reliefs  peu  saillants  et  comme  adoucis.  Ici  les  creux 
s'enfoncent  dans  la  pierre  à  une  profondeur  extrême,  au  point  que 
les  côtés  mômes  des  creux  ont  pu  être  sculptés  et  ornés  de  tableaux. 

3°  Les  hiérogl) plies  et  les  figures  sont  en  reliefs  plus  vigoureux 
qu'ils  ne  le  seront  jamais.  Les  figures  sont  trapues,  ébauchées  à 
grands  coups  plutôt  que  finies.  Les  hiéroglyphes  sont  comme  en 
désordre;  les  formes  inconnues  et  inusitées  y  sont  communes;  ils 
sont  lourds,  espacés,  gauchement  ajustés.  On  n'a  pas  su  les  propor- 
tionner les  uns  avec  les  autres,  ni  avec  les  figures  qu'elles  accompa- 
gnent. Bien  qu'aucune  partie  de  la  chambre  ne  soit  peinte,  les  per- 
sonnages ont  la  paupière  inférieure  bordée  d'une  bande  verte.  En  ce 
qui  regarde  la  langue  et  l'écriture,  on  n'en  saurait  trop  rien  dire,  vu 
le  petit  nombre  d'exemples  dont  nous  disposons.  Cependant  certaines 
formules,  qui  bientôt  seront  banales,  semblent  être  inconnues.  La 
phraséologie  est  plus  brève.  Il  y  a  un  moins  fréquent  usage  du  pho- 
nétisine.  Les  charges. attribuées  au  défunt  sont  souvent  propres  à 
celte  époque  et  intraduisibles.  Tout,  dans  l'écriture  aussi  bien  que 
dans  la  sculplure,  présente  quelque  chose  qui  dépayse  l'œil. 

4°  Loin  d'être  oiientés,  les  tombeaux  de  ce  temps  dévient  d'une 
douzaine  de  degrés  en  moyenne  à  l'ouest  du  nord  vrai  (plus  haut,*?;. 
Mais  ce  caractère  perd  de  sa  valeur  si  l'on  songe,  en  premier  heu,  que 
ces  observations  n'ont  pu  être  faites  que  sur  un  nombre  restreint  de 
monuments;  en  second  lieu,  que  ces  monuments  appartiennent  à 
une  même  zone  de  la  nécropole  et  à  un  ensemble  où  toutes  le»  tom- 
bes ont  plus  ou  moins  celte  direction.  lia  suffi  d'une  mauvaise  orien- 
tation donnée  à  la  plus  anciennement  bâtie,  pour  que  toutes  les  au- 
tres aient  dévié  dans  le  même  sens. 

Tombeaux  de  la  première  moitié  de  la  IV"  dynastie.  —  Ils  n'ont 
aussi  qu'une  chambre  extérieure,  bâtie  en  calcaire  aussi  souvent 
qu'en  briques  jaunes.  Le  plan  affecte  encore  la  forme  d'une  croix, 
seulement  le  chevet  est  quelquefois  donné  par  une  niche  quadran- 
gulaire  au  fond  de  laquelle  est  logée  une  stèle.  Du  reste,  mêmes  di- 
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mcnsions  restreintes,  au  point  que  certaines  chambres  nlonl  pas 
plus  de  soixante  centimètres  de  largeur,  et  qu'on  a  peine  à  y  entrer. 
Quant  à  la  stèle,  elle  est,  comme  les  précédentes,  taillée  à  grands 
pans.  Souvent  la  maçonnerie  môme  de  la  chambre  en  dessine  les 
divers  accidents.  La  chambre  n'offre  alors  aucune  légende.  Quand  le 
tombeau  a  des  inscriptions  et  des  ligures,  on  y  reconnaît,  avec  des 
nuances,  le  style  des  premiers  tombeaux.  Figures  et  inscriptions, 
tout  est  encore  en  relief,  avec  une  certaine  rudesse  impossible  à  mé- 
connaître. L'reil  cependant  est  moins  dépaysé;  on  a  affaire  à  des 
textes  avec  lesquels  on  commence  à  >e  sentir  plus  à  l'aise.  Les  hié- 
roglyphes ont  pris  plus  d'assiette;  la  phrase  a  plus  de  soulfle;  des 
formules  sont  créées.  L'orientation  est  défectueuse  comme  sous  les 
trois  premières  dynasties,  mais  pour  les  mômes  causes.  J'oubliais  les 
statues  qu'on  trouve  dans  les  serdab  :  elles  sont  toujours  un  peu 
rudes,  bien  que  déjà,  sous  cette  rudesse,  on  sente  la  vigueur  parti- 
culière aux  statues  de  l'Ancien-Empire  ;  le  cou  est  très-gros  et  comme 
engagé  dans  le  bloc;  la  tête  porte  en  avant.  Inutile  de  dire  que  les 
légendes  inscrites  sur  les  côtés  du  siège  ont  tous  les  signes  caracté- 
ristiques du  temps. 

Tombeaux  de  la  seconde  moitié  de  la  IVe  dynastie.  —  Ici  nous  pos- 
sédons un  critérium  infaillible.  Un  de  nos  mastaba  a  servi  de  sépul- 
ture à  un  fonctionnaire  de  Memphis  qui  s'appelait  Phtalt-asès.  Un 
récit  biographique  couvre  la  stèle  dans  la  chambre  principale  du 
tombeau.  On  y  voit  que  Phtah-asès  était  enfant  sous  Mycérinus, 
jeune  homme  sous  Aseskef,  et  qu'élevé  dans  le  palais  de  ces  deux 
rois,  il  finit  par  épouser  la  fille  du  second  d'entre  eux.  Que  ce  tom- 
beau ail  été  construit  vers  le  milieu  de  la  IVe  dynastie,  c'est  donc 
ce  qui  est  indisculable.  Mais  ce  qui  est  tout  aussi  clair,  c'est  que 
nous  y  trouvons  un  type  excellent  pour  les  tombeaux  qui  l'entou- 
rent ou  qui  lui  ressemblent.  Les  règles  par  lesquelles  on  reconnaît 
les  tombeaux  de  cette  époque  peuvent  par  conséquent  être  admises 
avec  confiance.  A  ce  moment,  les  mastaba  prennent  une  grandeur  et 
une  étendue  qu'ils  n'ont  point  possédées  jusqu'alors.  Ils  sont  con- 
struits tout  en  briques  noires  ou  tout  en  pierres;  quelquefois  ils 
n'ont  qu'une  chambre  qui  offre  encore  dans  son  plan  la  forme  d'une 
croix;  mais  le  chevet  a  disparu.  Quelquefois  ils  n'ont  plus  de  cham- 
bre du  tout.  Une  niche  piu  profonde  et  une  stèle  occupent  alors  la 
place  où  serait  la  façade  de  la  chambre,  et  une  soi  te  de  cour  dont 
la  porte  regarde  le  nord  précède  et  protège  la  niche.  Quand  la  cham- 
bre existe,  la  paroi  de  l'ouest  est  souvent  ornée  de  ces  grandes  rai- 
nures prismatiques  à  fleurs  de  lotus  affrontées  dont  l'emploi,  à  Saq- 
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qnrnh  môme,  remonte  aux  plus  anciennes  tombes.  L'apport  des 
offrandes,  les  scènes  diverses  <le  la  vie  privée,  se  montrent  déjà,  ma  s 
rarement  et  avec  peu  de  développements.  L'orientation  devient  par- 
faite. En  moine  temps,  un  troisième  pas  est  fait  en  avant  dans  la 
langue,  dans  la  sculpture  des  figures  et  des  hiéroglyphesi  Les  for- 
mules sont  définitivement  fixées.  Les  statues,  qui  sont  irès-nombreu- 
ses  dans  les  serdah,  joignent  à  la  vigueur  des  statues  de  la  |  remière 
moitié  de  la  IV°  dynastie  la  finesse  des  statues  de  la  Ve.  Le  Clteickh- 
el-belled,  le  Ra-nefer  qu'on  a  vus  à  l'Expo.-ition,  sont  de  ce  temps. 

Tombeaux  de  la  Ve  dynastie.  —  C'est  l'époque  fleurie  de  l'Ancien- 
Empire.  A  celte  époque  les  mastaba  sont  moins  grands,  mais  toujours 
en  pierre.  Le  plan  en  croix  est  abandonné.  Une  ou  plusieurs  cham- 
bres, auxquelles  on  arrive  par  de  longs  couloirs,  compliquent  la  dis- 
position intérieure  du  monument.  Quelquefois  une  cour  ornée  d'un 
péristyle  à  piliers  carrés  ajoute  à  la  grandeur  de  l'ensemble.  Les 
statues  sont  fines,  moins  bonnes  cependant  que  les  bas-reliefs  sculptés 
sur  les  murs,  lesquels  sont  incomparables.  Évidemment  la  belle  épo- 
que de  la  statuaire  sous  l'Ancien-Empire  est  la  seconde  moitié  de  la 
IVe  dynastie;  la  belle  époque  des  bas-reliefs  élégants  et  fermes,  des 
hiéroglyphes  pouvant  servir  à  jamais  de  modèle,  est  la  V\  Deux 
tombes  sont  d'excellents  types  pour  le  classement  des  autres.  Toutes 
deux  sont  du  règne  de  Sahn-ra.  Un  prêtre,  nommé  Aulch-en-sekhet, 
fut  enseveli  dans  la  première.  Par  une  faveur  inusitée,  dont  la  stèle 
énumère  les  motifs  en  un  style  assez  embrouillé,  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  fit  construire  celte  tombe  à  son  serviteur.  Le  second  ap- 
partient à  un  fonctionnaire  nommé  Per-sen.  Une  légende  inscrite 
dans  un  petit  tableau  placé  après  une  scène  qui  représente  divers 
personnages  assis  par  terre,  nous  apprend  que  l'apport  des  dons  fu- 
néraires, en  vertu  d'une  fondation  instituée  du  temps  de  Sahn-ra, 
est  faite  au  nom  de  la  reine  Nefer-hotep-ès,  vraisemblablement 
l'épouse  de  ce  pharaon. 

Tombeaux  de  la  VIe  dynastie.  —  Le  passage  de  la  Ve  dynastie  à  la 
VIe  se  fait  par  une  série  de  tombeaux  dont  le  type  est  celui  d'un  cer- 
tain Sabu,  dit  Abba.  Une  belle  stèle  de  calcaire,  peinte  en  brun  pour 
imiter  le  granit,  est  au  fond  de  la  chambre.  Sabu  fui  grand  chef  de 
l'œuvre  à'Unas  (dernier  roi  de  la  Ve  dynastie),  «estimé  du  roi  plus 
qu'aucun  autre  serviteur.  »  —  «  De  même  il  fut  grand  chef  de 
l'œuvre  du  fils  du  soleil,  Teta  (premier  roi  de  la  dynastie  suivante), 
vivant  éternellement.  »  Ce  dernier  roi  l'a  comblé  de  ses  bienfaits, 
parce  que,  lui  aussi,  «  il  l'aimait  plus  qu'aucun  autre  serviteur.  »  Le 
grand  art  de  la  Ve  dynastie,  qui,  un  ou  deux  règnes  auparavant,  est 


22  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

encore  dans  tout  son  Mat,  n'a  certainement  pas  encore  pâli  au  point 
de  s'obscurcir  complètement  ;  les  contemporains  de  Sahu  laissent 
cependant  pressentir  une  prochaine  décadence.  Les  figures  sont  tou- 
jours sculptées  avec  le  relief  léger  qui  est  la  marque  de  l'époque; 
mais  les  hiéroglyphes  sont  plus  souvent  gravés.  En  même  temps  les 
formules  s'allongent;  la  phrase  est  plus  coulante.  Quelques  tom- 
beaux sont  postérieurs  à  celui  auquel  nous  venons  d'emprunter  ers 
renseignements.  De  plus  en  plus  nous  sommes  loin  des  belles  tradi- 
tions de  l'époque  de  Sahn-ra  et  des  Ase?kef.  Les  mastaba  perdent 
pour  jamais  leurs  proportions  magistrales.  Les  briques  jaunâtres 
mêlées  de  cailloux  reparaissent.  Les  chambres  sont,  non  plus  bâties 
en  pierres,  mais  revêtues  de  dalles  minces  sculptées. 

Nous  connaissons  les  tombes  de  l'Ancien-Empire  qu'on  trouve  à 
Saqqarah,  leur  disposition,  leur  arrangement  matériel.  Il  s'agit  main- 
tenant d'en  pénétrer  l'esprit  en  interrogeant  les  inscriptions  dans  la 
seule  partie  du  tombeau  où  on  les  trouve,  je  veux  dire  dans  la  cham- 
bre extérieure. 

Aug.  Mariette. 

(La  suite  prochainement.) 
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L'un  des  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'archéologie, 
le  révérend  père  Garrucci,  vient  de  publier,  dans  la  Civiltàcattolica, 
quelques  pages  consacrées  à  l'étude  d'une  célèbre  inscription  chré- 
tienne trouvée  à  Catane  en  1738,  et  acquise,  en  1824,  par  le  musée 
du  Louvre,  avec  la  première  partie  de  la  collection  Durand  (2).  Ce 
monument,  des  plus  curieux  dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  l'histoire  de  l'Église  primitive,  a  été  souvent  publié.  Muratori, 
Amico,  Genèr,  Zaccaria,  Torremuzza,  Mazocchi,  Ferrara  l'ont  enre- 
gistré tour  à  tour,  et  M.  de  Clarac  l'a  fait  graver  dans  les  planches 
destinées  à  reproduire  les  inscriptions  antiques  du  Louvre.  On  me 
saura  gré  de  donner  ici  ce  petit  texte  qui  méritait,  à  coup  sûr,  d'être 
aussi  souvent  transcrit  : 

NIIAE  FIORENTINAE  INFANTI  DVICISSIMAE  ATQ  IN 
NOCENTISSIMAE  FIDEII  FACIAE  PARENS  CONIOCAVIT 
QVAE  PRIDIE  NONAS  MARTIAS  ANTE  LVCEM  PACANA 
NATA  ZOIIO  CORR  P  MENSE  OCTAVO  DECIMO  ET  VICESI 
MA  SECVNDA  DIE  COMPLEIIS  FIDELIS  FACTA  HORA  NO 
CTIS  OCTAVA  VITIMVM  SPIRITVM  aGENS  SVPERVIXIT 
HORIS  QVATTVOR  ITA  VT  CONSVETA  REPETERET  AC  DE 
EVNCTA  HYBLE  HORA  DIE  PRIMA  SEPTIMVM  KAL 
OCTOBRES  CVIVS  OCCASVM  CVM  VTERQ  PARENS  OM 


(1)  Voir  les  numéros  de  juin  et  octobre  1868. 

(2)  D'un  epitafflo  cristiano  ora  esistente  nel  museo  del  Louvre,  articolo  estratto 
del  quaderno  446  délia  Civiltn  Cattolica. 
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NI  MOMENTO  FLERET  PER  NOCTEM  MA/ESTATIS 
VOX  EXTITIT  QVAE  DEFVNCTAM  LAMENTARI  PROHI 
BERET  CVIVS  CORPVS  PRO  FORIBVS  MARTYRORVM  CVAX 
IOCVIO  SVO  PER  PROSBITERVM  HVMATVE  1111  NON  OCTBR 

Nilœ  (1)  Florentines  infanti  dukissimœ  atque  in- 

nocentissimœ,  fideli  factœ,  parens  conlocavit. 

Quœ  pridie  nonas  martias  ante  lucem  pagana 

nata,  Zoilo  Correctore  Provincial  même  octavo  decimo  et  vigesi- 

ma  secunda  die  completis  fideli*  facta  hora  no- 

ctis  octava  ultimum  spiritum  agens  supervixit 

horis  qualluor,  ita  ut  consueta  repeteret,  ac  de- 

functa  Hyble  hora  diei  prima  septimum  kal. 

octobris.  Cujus  occasum  cum  uterque  parens  om- 

ni  momento  fier  et,  per  noclem  majestatis 

vox  extitit  quœ  defunctam  lamentari  prohi- 

beret.  Cujus  corpus  pro  foribus  martyrorum  cum 

loculo  suo  per  presbyterum  humatum  est,  ////  nonas  oclobris. 

Bien  que  répétée  à  l'envi  par  les  archéologues,  et  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  l'intérêt,  l'épitaphe  sicilienne  n'avait  pas  encore  fait  l'objet 
d'un  commentaire  approfondi.  Personne  mieux  que  le  savant  jésuite 
n'en  pouvait  faire  comprendre  la  valeur.  Si  l'on  avait  depuis  long- 
temps cherché  à  déterminer  la  date  de  ce  marbre,  si  l'on  s'était  appli- 
qué à  montrer  dans  le  ZOIIO  CORR  P  de  la  quatrième  ligne  les 
mots  ZOILO  CORRectore  Provinciœ,  nul  n'avait  appuyé  avec  autant 
de  preuves  et  de  savoir  l'interprétation  proposée.  Pour  la  partie  de 
l'inscription  qui  touche  à  l'histoire  des  premiers  temps  chrétiens, 
l'âge  du  mot  paganus  employé  dans  le  sens  d'idolâtre,  le  baptême  con- 
féré à  la  dernière  heure,  h  désespoir  des  survivants  adouci  par  la 
foi  dans  la  vie  future,  l'ensevelissement  des  fidèles  près  des  saints, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'intéressant  commentaire 
donné  par  le  révérend  père  Garrucci. 

La  libéralité  de  sa  critique  me  permettra  de  formuler  ici  une  ré- 

(1)  Peut-être  pour  Juliœ,  comme  propose  de  lire  le  R.  P.  Garrucci,  en  se  fondant 
ingénieusement  sur  la  forme  particulière  des  lettres  de  cette  inscription. 
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serve  nu  sujet  de  l'interprétation  d'un  de  nos  marbres  chrétiens  de  la 
Gaule.  La  belle  épilaphe  de  Lyon, 

PROCVLA  •  CL  •  FEMINA 

FAMVLA  •  DEI 

A • TERRA  •  AD     MARTYRES 

lui  aparupresentcr.de  même  que  l'inscription  de  Catane,  la  mention 
d'un  ensevelissement  près  des  restes  des  martyrs.  J'y  avais  signalé, 
pour  ma  part,  une  formule  relative  à  l'admission  de  la  chrétienne 
dans  le  royaume  céleste,  au  sortir  de  ce  bas  inonde.  Mon  opinion  se 
fonde  tout  d'abord  sur  une  épitaphe  d'Aquilée  où  nous  lisons  ces 
mots,  si  semblables  à  ceux  du  marbre  de  Lyon  : 

PERGENS  AD  IVSTOS  ET  ELECTOS(l). 

Elle  est  également  appuyée  par  trois  autres  textes  épigraphiques  où 
le  ciel  est  appelé  «  le  séjour  des  justes  et  des  saints  »  (2). 

Le  savant  religieux,  dont  le  portefeuille  est  toujours  rempli  de 
nouveautés  précieuses.,  termine  son  commentaire  en  publiant  un 
marbre  inédit,  récemment  découvert  en  Sardaigne  et  qui  donne  le 
nom  d'un  dieu  païen,  connu  seulement,  jusqu'à  celte  heure,  par  un 
passage  que  contiennent  certains  manuscrits  de  saint  Cyprien,  le  dieu 
Viduus. 

L'espace  que  l'on  veut  bien  m'accorder  dans  celte  Revue  est  déjà 
trop  rempli  pour  que  je  puisse  mentionner  autrement  qu'en  passant 
les  articles  contenus  dans  les  dernières  feuilles  du  Bulletin  de  M.  de 
Rossi.  J'y  signalerai  loul  d'abord  une  notice  sur  des  objets  chrétiens 
découverts  à  Porto,  dans  les  fouilles  ordonnées  par  le  prince  Torlonia, 
des  verres  gravés,  des  bronzes,  des  terres  cuites  où  se  retrouvent  des 
sujets  souvent  représentés  par  les  premiers  fidèles,  l'image  de  saint 
Pierre,  les  trois  jeunes  Hébreux  devant  Nabuchodonosor,  le  poisson, 
la  colombe,  le  vase  symbolique,  le  Seigneur  debout  au  milieu  des 
Apôtres  et  tenant  à  la  main  un  livre  où  se  lisent  les  mots  LEX  DOMINI. 


(1)  Marchi,  lllustvazione  cU una  lapide  cvistiana  Aquilejese,  1846,  in-4°;  Dp 
Rossi,  Romn  sotterranea  cristiana,  t.  If,  p.  19. 

(2)  Cruter,  450,  5  :  NVNC  PROPIOR  (HFUSTO  SANCTORV.M  SEDE  POTITVS; 
Marini,  dans  Mai.  Collectio  Vaticana,  t.  V,  p.  34,  2  :  ETERNAMQVE  PETILIil. 
DOMVM  REGNAQVE  PIORVM;  p.  35,  3  :  AETHER1AM  PETIERE  DOMVM  RE- 
GNAQVE  PIORVM. 
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On  lira  dans  le  même  Bulletin  une  note  sur  le  défaut  d'authenticité 
des  inscriptions  chrétiennes  d'Alba,  puis  un  long  travail  surlepoëme 
découvert  dans  un  manuscrit  de  Prudence  par  le  savant  M.  Léopold 
Delisle  et  que  M.  de  Rossi  considère  comme  une  composition  dirigée 
contre  Nicomaque  Flavien  qui  voulut,  en  39+,  restaurer  le  culte  des 
idoles. 

C'est  encore  rester  avec  le  célèbre  antiquaire  romain  que  de  parler 
d'une  publication  faite  à  Belley  par  M.  le  chanoine  Martigny,  auteur 
de  l'utile  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  Le  Bulletin  d'ar- 
chéologie de  M.  de  Rossi  vient  de  paraître  traduit  en  français  par  les 
soins  et  sous  la  direction  du  savant  ecclésiastique  (1).  Ce  n'est  point 
une  simple  version  qui  nous  est  donnée.  M.  le  chanoine  Martigny, 
auquel  les  matières  traitées  dans  le  recueil  italien  sont  familières,  a 
eu  l'heureuse  pensée  de  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  en  ajoutant  au 
texte  original  des  notes  claires  et  substantielles,  faites  pour  initier  le 
lecteur  à  l'intelligence  de  quelques  termes  spéciaux  qui  reparaissent 
souvent  sous  la  plume  de  M.  de  Rossi.  Pour  ceux  qui  peuvent  être 
nouveaux  dans  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne,  il  explique,  dès 
les  premières  pages,  ce  que  sont  les  verres  à  dessins  d'or  que  l'on  re- 
trouve aux  catacombes  et  qui  représentent  des  sujets  relatifs  à  notre 
foi;  plus  loin,  il  fait  comprendre  d'un  mot  ce  que  sont  les  clavi  des 
vêtements,  les  lemnisques  des  couronnes,  le  symbole  secret  du 
poisson,  les  loculi,  les  cubicula,  les  lucernaires  des  hypogées  de  Rome, 
les  monogrammes  du  Christ.  Partout,  le  lecteur  trouve  ainsi  un  guide 
précis  et  sûr,  si  quelque  terme  nouveau  pour  lui  l'arrête.  Comprise 
et  complétée  de  la  sorte,  la  traduction  du  Bullettino  archeologico 
cristiano  ne  peut  manquer  de  prendre  place  à  côté  des  publications 
les  plus  utiles  et  les  mieux  accueillies. 

Edmond  Le  Blant. 

(1)  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  par  M.  le  cl),  de  Rossi,  édition  française, 
publiée  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Martigny.  A  Belley,  chez 
l'abbé  Martigny.  A  Paris,  chez  Durand  et  Palmé. 


LE 


MYSTÈRE  DES  BARDES 

DE  L'ILE  DE  BRETAGNE 

{Suite  et  fin)  (1) 


Transmigration,  Félicité,  Inspiration  (2). 


Question.  —  Combien  sont  tombés  dans  la  Transmigration,  et 
pour  quelles  causes  sont-ils  tombés? 

Réponse.  —  Tous  les  êtres  vivants  au-dessous  du  Cercle  de  Féli- 
cité sont  tombés  dans  la  Transmigration,  et  ils  sont  maintenant  sur 
leur  retour  à  la  Félicité.  Longue  sera  la  migration  (3)  delà  plu- 
part, parce  que  bien  des  fois  ils  sont  tombés  dans  l'adhérence  au 
mal  et  à  l'impiété.  Et  la  cause  pour  laquelle  ils  sont  tombés  (primi- 
tivement) a  été  qu'ils  sont  allés  pour  parcourir  (4)  le  Cercle  du  Vide 
infini,  que  nul,  si  ce  n'est  Dieu,  ne  peut  endurer  et  parcourir.  Et,  à 
cause  de  cela,  ils  sont  tombés  jusque  dans  l'Abîme.  Et  c'est  par  l'or- 
gueil, qui  a  voulu  entrer  en  lutte  avec  Dieu,  qu'ils  sont  tombés,  et 
il  n'est  point  de  nécessité  de  tomber  jusque  dans  l'Abîme,  si  ce  n'est 
par  l'orgueil. 

Q.  —  Sont-ils  tous  tombés  dans  la  Transmigration  par  orgueil, 
ceux  qui  avaient  atteint  le  Cercle  de  Félicité,  après  avoir  monte  une 

(1)  Voir  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1868. 

(2)  Abred,  Gicynfyd,  Awen.  (Barddas,  vol.  I,  p.  235.) 

(3)  Circulation;  treigl.' 

(4)  Circuler;  treiglo. 
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première  fois,  sous  l'empire  de  la  Nécessité,  l'échelle  de  la  Transmi 
gration  depuis  le  fond  de  l'Abîme  (1)? 

R.  —  Non;  quelques-uns  ont  recherché  la  Sagesse,  et  par  là  ils 
ont  vu  ce  que  produit  l'orgueil,  et  ils  ont  résolu  de  se  mettre  en  ac- 
cord avec  ce  qui  leur  a  été  enseigné  de  Dieu,  et  pur  là  ils  sont 
devenus  Êtres  divins,  c'est-à-dire  saints  Anges.  Et  ainsi  ils  oit 
acquis  l'intelligence  de  ce  qu'ils  voyaient  en  autrui,  el  par  là  ils 
ont  vu  la  nature  du  Yide  infini  et  de  l'Éternité,  et  que  nul  que  Dieu 
ne  les  peut  endurer  et  parcourir. 

Q.  —  N'y  a-t-il  plus  de  danger  de  retomber  du  Cercle  de  Félicité 
dans  la  Transmigration  comme  auparavant? 

R.  —  Il  n'y  en  a  plus,  parce  que  tout  orgueil  et  tout  autre  péché 
doit  être  surmonté  avant  qu'on  puisse  atteindre  une  seconde  fois  le 
Cercle  de  Félicité,  et  alors,  en  se  rappelant  el  en  connaissant  le  mal 
qui  fut  auparavant,  pour  toujours  en  chacun  sera  nécessairement 
l'horreur  de  la  chose  qui  l'a  fait  tomber  auparavant,  et,  par  nécessité, 
haine  et  amour  dureront  et  continueront  pour  toujours  dans  le 
Cercle  de  Félicité,  où  seront  sans  fin  les  trois  forces  (2),  à  savoir: 
haine,  amour  et  science. 

Q.  —  Ceux  qui  retourneront  au  Cercle  de  Félicité  après  la  chute 
dans  la  Transmigration,  seront-ils  de  môme  condition  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  tombés? 

R.  —  Ils  le  seront;  el  de  môme  privilège,  parce  que  l'amour  de 
Dieu  ne  peut  être  moindre  envers  Tun  qu'envers  l'autre,  ni  envers 
une  forme  d'existence  qu'envers  une  autre,  attendu  qu'il  est  le  Dieu 
et  le  père  de  tous,  et  qu'il  donne  à  tous  la  même  somme  d'amour  et 
de  protection,  et  que  tous  seront  égaux  et  de  même  privilège  dans  le 
Cercle  de  Félicité,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  Êtres  divins  el  saints 
Anges  pour  toujours. 

Q.  —  Toute  forme  et  espèce  d'existence  vivante  (3)  continuera- 
t-elle  pour  toujours  comme  elle  est  maintenant?  S'il  en  est  ainsi, 
dis-moi  comment  ? 

R.  —  Oui,  en  vertu  de  liberté  et  de  choix,  et  les  bienheureux  iront 
de  l'une  à  l'autre  forme  comme  il  leur  plaira,  atin  d'échapper  a  l'ac- 


(1)  Littéralement  :    «  après  la  circulation  <\c  Nécessité  primitive  depuis  Annwn.  » 
—  0>  treigl  Angen  ci/se  fi  a  o  Annwn. 

(2)  Chadarn.   Haine  du  mal;  amour  du  bien;  science,   c'est-à-dire  connaissance 
du  bien  et  du  mal. 

(3)  Avec  vie;  wrth  fywyl . 
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câblante  immobilité  du  Vide  infini  (I),  que  nul  que  Dieu  ne  peut 
endurer,  et  afin  d'expérimenter  toute  science  et  toute  félicité  qui  soit 
capable  d'espèce  et  de  forme;  et  chacun  d'eux  hait  nécessairement 
le  mal,  et  le  connaît  entièrement,  et,  par  conséquent,  le  renonce 
nécessairement  depuis  qu'il  connaît  sa  nature  et  sa  perversité.  Dieu 
étant  aide  et  Dieu  étant  chef  (2)  les  soutient  et  les  préserve  pour  tou- 
jours. 

Q.  —  Comment  ces  choses  là  ont-elles  été  connues? 

R.  —  Les  Voyants  (3),  depuis  les  siècles  des  siècles,  depuis  le 
temps  de  Selh,  fils  d'Adam,  fils  de  Dieu,  ont  obtenu  l'Inspiration  (4) 
de  Dieu,  et,  par  là,  ont  connu  le  mystère  de  la  Divinité  (S)  ;  et,  dans 
la  nation  des  Cymrys,  ont  été  les  Voyants  depuis  les  siècles  des 
siècles,  après  quoi  les  Voyants  ont  été  constitués  selon  les  privilèges 
et  usages  afin  que  la  mémoire  ne  pût  se  perdre  de  celte  science. 
Après  quoi  les  Voyants  ont  été  nommés  Bardes,  selon  les  privilèges 
et  usages  des  Bardes  de  l'île  de  Bretagne,  parce  que  ce  fut  après  l'ar- 
rivée des  Cymrys  dans  File  de  Bretagne  que  celte  règle  fut  établie, 
et  c'est  par  la  Tradition  du  Bardisme  et  par  l'Inspiration  de  Dieu  que 
cette  science  a  été  acquise,  et  nulle  fausseté  ne  peut  provenir  de 
l'Inspiration  de  Dieu.  Dans  la  nation  d'Israël  se  sont  trouvés  les 
saints  prophètes  qui,  par  l'Inspiration  de  Dieu,  ont  connu  toutes 
choses  comme  elles  sont  décrites  dans  les  Saintes  Écritures.  Et,  après 
que  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  fut  descendu  de  la  Félicité  dans  la  chair, 
plus  ample  connaissance  de  Dieu  et  de  sa  volonté  a  été  obtenue, 
comme  on  le  voit  d;ms  la  parole  de  Paul.  Et,  quand  nous,  les 
Cymrys,  nous  sommes  convertis  à  la  foi  en  Christ,  nos  Bardes  ont 
obtenu  une  plus  claire  Inspiration  de  Dieu,  et  une  science  de  toutes 
choses  divines,  au-dessus  de  ce  qu'on  avait  vu  auparavant,  et  ils  ont 
prophétisé,  croissant  en  Inspiration  et  en  science.  De  là  vient  toute 
science  sur  les  choses  divines  et  qui  appartiennent  à  Dieu. 

Q.  —  Comment  l'Inspiration  est-elle  obtenue  là  où  elle  n'était  pas, 
en  sorte  qu'on  puisse  faire  un  Barde  de  celui  qui  veut  être  un  Barde? 

(1)  Rhag  lludded  a  hired  y  Ceugant  ;  littéralement  :  «à  la  fatigue  et  à  la  longueur 
de  la  «Circonférence  vide.  Nous  ne  sommes  pas  sur  du  sens  du  mot  Gorffwys,  que 
nous  rendons  par  échapper;  Ab-Ithel  le  traduit  en  anglais  par  to  repose;  se  reposer 
de  la  fatigue,  etc. 

(2)  A  Dyw  yn  borth  a  Dyiv'n  ben;  «Dieu  en  aide  et  Dieu  en  chef.  »  —  C'est  une 
des  devises  bardiques. 

(3)  Gwyddoniaid. 
(k)  Awen. 

(5)  Cy/rmach  Dwyfoldeb. 
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IL  —  En  s'habiluant  à  une  sainte  vie,  et  à  tout  amour  envers  Dieu 
et  envers  l'homme,  et  à  toute  justice,  et  à  toute  miséricorde,  et  à 
toute  générosité,  et  à  toute  endurance  (1),  et  à  toute  paix,  et  en  pra- 
tiquant les  bonnes  sciences  ;  et  en  éloignant  l'orgueil,  et  la  cruauté, 
cl  l'adultère,  et  le  meurtre  et  le  guet-apens  (2),  et  le  vol  et  la  fraude, 
et  toute  injustice,  c'est-à-dire  :  les  choses  qui  corrompent  et  détrui- 
sent l'Inspiration,  là  où  elle  existe,  et  qui  empêchent  de  l'obtenir,  là 
où  elle  n'existe  pas. 

Q.  —  Est-ce  dans  la  voie  où  elle  a  été  premièrement  obtenue  quo 
l'Inspiration  de  Dieu  peut  encore  s'obtenir? 

R.  —  C'est  dans  la  voie  où  l'Inspiration  a  été  obtenue  que  l'on 
peut  connaître  et  croire  la  Vérité.  Quelques-uns,  cependant,  sont 
d'opinion  que  la  voie  dans  laquelle  la  \érité  a  été  premièrement 
connue,  a  été  que  les  Êtres  divins,  c'est-à-dire  les  saints  Anges,  et 
les  saints  ou  hommes  de  Dieu  qui  sont  allés  au  Ciel  (3),  et  princi- 
palement Jésus-Christ,  Fils  de  Di^u,  sont  descendus  du  Cercle  de  la 
Félicité  dans  le  Petit  Monde,  dans  la  condition  d'homme  (4),  afin 
d'enseigner,  avertir,  diriger  et  informer  ceux  qui  cherchaient  à  de- 
venir hommes  de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'ils  sont  venus,  en  la  qualité 
de  messagers  envoyés  de  Dieu,  dans  son  amour  infini,  et  en  venu  de 
leur  grand  amour  coopérant  avec  l'amour  de  Dieu,  et  comme  ses 
obéissants  messagers;  et  nous  aurons  ce  qui  de  l'Inspiration  de  Dieu 
nous  est  nécessaire,  en  nous  attachant  aux  dons  (de  Dieu)  et  à  la 
piété,  avec  sincérité  et  pur  amour  de  tout  bien. 


Le  document  que  nous  venons  de  citer  rectifie  l'interprétation 
qu'on  pouvait  donner  au  Livre  de  la  Tradition.  Il  élablil  que  les 
êtres,  avant  de  parvenir  à  cet  état  de  bienheureux  d'où  ils  ont  été 
précipités  par  leur  faute,  avaient  monté,  une  première  fois,  sous  la 
Loi  de  Nécessité,  tous  les  degrés  de  la  Transmigration  depuis  le  fond 
de  l'Abîme;  par  conséquent,  qu'ils  avaient  été  créés  dans  l'Abîme, 
c'est-à-dire  au  plus  bas  degré  de  l'existence,  dans  l'innocence,  mais 
nullement  dans  un  état  supérieur  et  angéli-que.  L'idée  de  progrès 
et  de  perfectibilité  est  donc  le  fond  essentiel  de  celte  cosmogonie. 

(1)  Souffrance;  goddef. 

(2)  Le  meurtre  par  trahison. 

(3)  Nef.  Nef,  le  Ciel,  L'espace  céleste,  se  confond   avec  Uwynfyd  ou  la  Félicité. 
(aj  (>eci  explique  ce  que  du  l'ini  ié,   dans  le  catéchisme  de  bion  Ctut  :  «Je  suts 

dans  le  Felil  Monde.  » 
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L'homme,  suivant  elle,  n'est  pas  un  ange  déchu,  mais  un  être  élevé 
progressivement  du  plus  bas  degré  de  l'existence  jusqu'à  la  félicité 
céleste,  puis  retombé  par  sa  faute,  et  qui  maintenant  est  en  voie  de 
se  relever.  11  peut,  de  la  vie  humaine  et  terrestre,  remonter  immé- 
diatement à  la  vie  céleste,  s'il  s'en  rend  digne,  et  n'en  retombera 
pas  une  seconde  fois,  parce  que  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
acquise  à  ses  dépens,  et  la  mémoire  de  son  passé,  mémoire  qu'il  doit 
retrouver  en  atteignant  la  vie  supérieure,  le  préserveront  pour  tou- 
jours de  la  rechute. 

Celle  cosmogonie,  non-seulement  n'admet  pas,  avec  Platon  et 
Origène,  que  les  hommes  soient  des  anges  déchus,  mais  n'admet 
pas  qu'il  y  ait  d'autres  anges  que  des  âmes  humaines  qui,  après 
avoir  monté,  comme  les  autres,  l'échelle  de  la  Transmigration,  ont 
évité  la  faute  de  leurs  semblables  a  en  recherchant  la  Sagesse.  »  Elle 
manifeste  un  très-beau  sentiment  de  la  solidarité  universelle  dans 
la  sympathie  qu'elle  attribue  aux  êtres  divins  ou  saints  anges  pour 
les  malheureux  déchus,  sympathie  qui  va  parfois  jusqu'à  les  faire 
redescendre  volontairement  dans  la  condition  humaine  pour  aider 
les  autres  à  en  sortir. 

Il  nous  paraît  permis  de  signaler  l'influence  du  christianisme 
dans  celte  charité,  parce  que  d'autres  passages,  ainsi  qu'on  l'a  pu 
voir  dans  le  catéchisme  de  Sion  Cent,  ne  parlent  de  la  faculté 
accordée  aux  bienheureux  de  redescendre  dans  les  conditions  infé- 
rieures, qu'au  point  de  vue  d'augmenter  leur  science,  la  béatitude 
consistant  dans  le  plus  grand  accroissement  possible  de  science.  C'est 
dans  celte  prépondérance  donnée  à  la  connaissance,  à  la  science, 
que  nous  croyons  retrouver  l'idée  druidique  ancienne  (1). 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  théologie  bardi- 
que  est  l'idée  enveloppée  sous  les  symboles  fort  clairs  du  Ceugant  et 
du  Gicynfyd.  Ces  symboles  expriment  nettement  la  distinction  qu'é- 
tablissaient les  bardes  entre  le  mode  d'existence  de  l'Être  absolu  et 
le  mode  d'existence  des  créatures.  L'immortalité,  pour  eux,  ne  se 
confond  pas  du  tout  avec  l'éternité,  où  il  n'y  a  ni  passé,  ni  avenir, 
mais  un  présent  éternel.  Les  créatures,  parvenues  à  l'état  de  Félicité, 
où  elles  ne  sont  plus  sujettes  au  mal  ni  à  la  mort,  n'en  continuent 


(1)  Cependant,  il  faut  ajouter  que,  dans  les  traditions  populaires  celtiques,  les 
anciens  héros  sortent  quelquefois  de  de-sous  le  lec'h  (le  monument  de  pierres),  pour 
venir  au  secours  du  Pays  et  de  la  Nation.  Cetfe  tradition  parait  étrangère  et  anté- 
rieure au  christianisme;  elle  existait  de  même  chez  les  Grecs,  avec  quelque  différence 
déforme. 
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pas  moins  à  vivre  dans  le  temps  el  par  actes  successifs.  Prétendre 
vivre  selon  le  mode  de  l'éternité,  c'est  prétendre  devenir  Dieu.  Qui 
le  tente  ne  devient  pas  Dieu,  mais,  rejeté  du  sein  de  l'accablante 
éternité,  retombe  jusqu'au  plus  bas  degré  de  l'existence.  C'est  l'an- 
tithèse radicale,  non  pas  seulement  du  Bouddhisme,  mais  même  du 
Brahmanisme,  chez  lequel  les  ascètes  aspirent  à  se  confondre  en 
Brahma. 

Nous  parlions  d'influence  chrétienne.  On  a  pu  remarquer,  dans 
le  second  fragment  de  catéchisme,  plus  qu'une  influence,  l'introduc- 
tion directe,  dans  la  tradition  bardique,  des  personnages  de  la  Genèse, 
Adam,  Seth,  etc.  La  forme  antérieure  de  la  tradition  celtique  n'a 
cependant  pas  péri  ;  il  n'y  a  eu  que  j  uxtaposition  ;  car,  dans  de  nom- 
breux documents,  on  retrouve  un  premier  homme  qui  porte  un  tout 
autre  nom  qu'Adam,  le  nom  tout  aryen  de  Menyw,  môme  racine  évi- 
demment que  Manou,  Manas,  en  sanscrit,  Mens  en  latin,  Man  dans 
les  langues  leutoniques.  Ce  Menyw  s'appelle  le  Fils  des  Trois  Gris, 
des  Trois  Voix  (1),  parce  qu'il  a  entendu  le  triple  son  de  la  voix  di- 
vine, en  même  temps  qu'il  a  yu  les  trois  rayons  de  lumière  corres- 
pondant à  ce  triple  son,  et  exprimant  le  Nom  Divin  ;  et  il  a  exprimé 
les  trois  voix  et  les  trois  rayons  par  les  Trois  Lettres  primitives  (2), 
principes  du  premier  alphabet  et  de  toutes  sciences. 

Ceci  est  un  pur  symbole  ;  car,  dans  l'idée  bardique,  il  n'y  a  pas 
réellement  un  premier  homme,  tous  les  êtres  ayant  été  créés  à  la  fois 
lorsque  Dieu  a  prononcé  son  nom. 

Avant  que  Dieu  eût  prononcé  son  nom,  le  Ceugant,  la  Circonfé- 
rence Vide,  n'était  pas  absolument  vide,  et  contenait  une  multitude 
de  particules  de  lumière,  et  Dieu  était  dans  chacune  de  ces  parti- 
cules, comme  dans  le  tout;  il  était  dans  chaque  particule  comme 
étant  sa  vie,  et  chaque  particule  était  en  Dieu  et  dans  la  vie  de 
Dieu.  Et  Dieu  fit  pleuvoir  ces  substances  vivantes  dans  l'Abîme, 
que  remplissaient  les  éléments  des  ténèbres  premières,  les  substances 
passives  et  mortes,  etc"est  de  l'union  des  substances  vivantes  el  lumi- 
neuses avec  les  substances  ténébreuses  et  mortes  que  sont  nés  tous 
les  êtres. 

Ces  particules  actives  et  lumineuses,  ces  forces,  comme  nous  di- 
rions maintenant,  qui  semblent  une  première  aperception  des  mo- 
nades de  Leibnitz,  portent  le  nom  de  Manred,  des  deux  mots  Mâu  et 


(1)  Menyw  héft  ap  Teir  Gwaedd',  Menyw  l'ancien,  Fils  des  Trois  Cris. 

(2)  D   I.  V;  on  bien  :  0.  I.  V. 
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Illtêrf,  qui  expriment,  l'un  la  petitesse,  et  l'autre  l'activité,  littérale- 
ment: la  course  1). 


Les  documents  que  nous  avons  cités  jusqu'ici  peuvent  servir 
d'explication  et  de  commentaires  aux  Triades  traduites  par  M.  Piclet, 
et  fournissent  les  moyens  de  se  rendre  compte  des  idées  générales 
des  Bardes  sur  la  destinée  humaine.  Nous  allons  y  ajouter  un  frag- 
ment que  nous  croyons  propre  à  jeter  des  lumières  sur  une  question 
historique  et  sur  un  point  particulier  de  l'antiquité  gauloise,  qui 
a  été  le  sujet  de  bien  des  discussions  et  de  bien  des  incriminations 
contre  nos  ancêtres.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  des  sacrifices 
humains.  Nous  croyons  en  avoir  retrouvé  l'interprétation  chez  les 
Bardes.  Le  lecteur  va  en  juger. 

Dan:>  une  pièce  intitulée  :  Triades  de  Bardisme  et  Coutumes  (2), 
qui  contient  des  matières  fort  diverses,  des  maximes  de  morale  et  de 
théologie,  des  définitions  métaphysiques,  à  côté  de  légendes  et  de 
traditions,  on  rencontre  les  triades  suivantes  : 

triade  XIII. 

Pour  trois  causes  peut  une  vie  être  retranchée  (3)  d'entre  le; 
vivants,  à  savoir:  quand  on  a  tué  un  homme  par  pensée  prémé- 
ditée (4),  et  quand  on  a  tué  un  homme  par  voie  occasionnelle  et  indi- 
recte, comme  si  l'on  a  détruit  les  fruits  et  les  végétaux  qui  sont  pour 
la  nourriture  et  le  soutien  de  la  vie  de  l'homme,  et  lorsqu'il  est 
mieux,  pour  celui  qui  est  mis  à  mort,  de  mourir  que  de  vivre  (5), 
comme  pour  le  délivrer  de  peine  extrême  ou  pour  améliorer  sa 
condition  dans  la  Transmigration,  ainsi  qu'il  arrive  d'un  homme 
qui  donne  sa  vie  en  sacrifice  (6)  pour  un  méfait  punissable,  lorsqu'il 
ne  peut  autrement  faire  droit  et  satisfaction  pour  ce  qu'il  a  commis, 
qu'en  ?e  présentant  de  bonne  volonté,  sur  sommation  de  la  justice, 
au  châtiment  mérité. 

(1)  II  y  a  d'assez  fréquentes  allusions  aux  Manred  dans  les  Barddas,  et  aussi 
dans  les  poésies  des  Bardes.  Voir  particulièrement,  dans  le  vol.  I"  des  Bwddas 
les  p.  217-253. 

(2)  Trioedd  Barddas  a  Def'odmc.  (Barddas,  vol.  \,  p.  350  et  suiv.) 

(3)  Littéralement  :  «  être  mise  hors,  portée  hors;  »  dwyn. 
[!\)  Par  pensée  et  intention;  o  fnjd  a  amcan. 

(5)  Littéralement  :  «  que  non  autrement;  »  nac  amgen. 

(6)  Littéralement  :  «en  rachat  de  l'âme;  »  yn  enaid  faddau;  enaid,  âme;  mad. 
deu,  pardon,  rémission.  Le  verbe  composé  eneidfaddeu,  comme  sens  dérivé, 
figuifie  :  punir  de  mort. 

xix.  3 


34  NKVUK    ARCHKOi.OOlQlJK. 

TRIADE  XIV. 

Par  trois  voies,  il  advient  qu'un  homme  obtient  le  bonheur  du 

sacrifie  1).  L'une  est  le  châtiment  mérité  selon  la  Loi  du  Pays  et  la 
Loi  mutuelle  {!),  pour  méfait  oulrageux.  A  savoir  :  est  méfait  outra- 
geux,  tuer,  et  brûler,  et  assassiner,  et  faire  guet-apens,  et  trahir  le 
Pays  et  la  Nation.  C'est-à-dire  que  doit  être  privé  de  vie  (3)  celui 
qui  a  commis  ces  méfaits,  et  toute  privation  de  vie  s'exécute  ou  par 
jugement  de  Cour  de  Droit  mutuel  (jury),  ou,  en  guerre,  par  la  Loi 
du  Pays  et  de  la  Nation.  —  La  seconde  voie  est  celle  où  l'homme  se 
livre  lui-même,  sur  la  sommation  de  justice  qu'il  entend  dans  sa 
conscience.  (4),  à  la  privation  de  vie,  pour  méfait  oulrageux  et  digne 
de  châtiment  qu'il  sait  avoir  commis,  et  lorsqu'il  ne  peut  autrement 
faire  droit  et  satisfaction  pour  l'offense  qull  a  commise,  qu'en  se  pré- 
sentant de  bonne  volonté  au  châtiment  qui  lui  est  dû  pour  ce  qu'il  a 
fait.  —  La  troisième  voie  est  celle  où  Thomme  va  de  lui-même 
s'exposer  à  la  privation  de  vie  pour  le  soutien  de  la  Vérité  et  de  la 
Justice,  et,  en  manifestant  sa  miséricorde,  obtient  d'être  mis  à  mort 
pour  le  bien  qu'il  a  fait,  et  c'est  pourquoi  il  monte  droit  au  Cercle 
de  la  Félicité.  —  Et,  autrement  que  par  ces  trois  voies,  ne  doit 
l'homme  être  livré  au  sacrifice  (o)  par  l'homme,  parce  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  soit  vrai  juge  de  ce  qui  est  autrement.  —  Et  le  premier  (des 
trois  hommes  sacrifiés)  demeure  dans  la  Transmigration  en  la  con- 
dition et  nature  d'homme,  sans  retomber  dans  un  état  inférieur  (li  , 
et  les  deux  autres  s'élèvent  dans  le  Cercle  de  la  Félicité. 

triade  XV. 

Les  trois  moyens  d'accélérer  la  lin  île  ia  Transmigration  (7)  :  les 

(i;  Littéralement  :  «  prospère  dans  le  rachat  de  l'âme;  »  foê y enuid faddeu. 

(2)  Chyfraith  ;  la  loi  commune,  le  jugement  par  les  pairs,  le  jury. 

Cô)  Dihenydd;  terme  d'un  sens  très-indirect;  il  paraît  signifier:  être  privé  et 
priver  de  vieillir.  —  Di,   préfixe   privatif;  hên,  vieux,  vieillesse-,  henad,  vieillir. 

\Jt)  A  />i  arno  parth  ei  gydiri/bod.  Le  sens  direct  paraît  être  :  la  sommation  qui 
met  la  division,  c'est-à-dire  le  discernement,  dans  sa  conscience,  qui  le  l'ait  rentrer 
en  lui-même.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  acte  spontané  de  l'homme  qui  se  dénonce 
et  se  livre  lui-même,  sur  la  sommation  de  sa  conscience,  avec  l'obéissance  à  la  som- 
mation de  la  justice,  c'est-à-dire  du  magistrat,  mentionnée  dans  la  triade  précédente. 

(5)  Ar  ddyn  ei  farnu'n  enairt  faddau  ;  «  juger  l'homme  pour  le  rachat  de  l'âme.  » 

(6)  Sans  retomber  dans  une  condition  animale. 

(7;  Littéralement  :«  Les  trois  accélérations  de  la  fin  d'Abrcd;  *  Tri  pJirysuriad 
diiriji.li/  Abred.  C'est-à-dire  :  les  moveus  d'abréger  le  chemin  du  Ciel. 
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douleurs  (1),  s'entre-donncr  la  mort  dans  les  combats  (2),  et  aller  par 
droit,  et  raison,  et  nécessité,  afin  de  bien  faire,  au  sacrifice (3);  tandis 
que,  sans  ces  trois  moyens,  nul  ne  peut  s'affranchir  de  la  Transmi- 
gration, si  ce  n'est  bien  tard,  à  force  de  temps;  d'où  l'on  voit  que 
c'est  pour  le  bien  et  par  miséricorde  pour  les  tirants  que  Dieu  a  sus- 
cité l'universel  combat  et  le  meurtre  mutuel  qui  sont  et  interviennent 
incessamment  parmi  eux  (4). 


A  quelque  époque  et  par  quelque  main  qu'aient  été  écrites  ces 
Triades,  il  nous  semble  impossible  d'y  méconnaître  une  tradition  di- 
recte de  l'ancienne  Gaule,  Nous  ne  sommes  plus  ici  seulement  dans  le 
néo-druidisme;  nous  sommes  clans  l'antiquité.  Nous  avons  l'explica- 
tion de  trois  degrés  du  sacrifice  humain,  avec  les  conséquences  que 
l'ancienne  religion  y  attachait  pour  l'autre,  ou  plutôt  pour  les  autres 
vies  :  1°  le  coupable  acceptant  sa  peine,  et  obtenant  par  là  de  rentrer, 
après  la  mort,  dans  la  vie  humaine  tel  qu'il  y  était  venu  avant  son 
crime,  sans  retomber  dans  le  monde  inférieur  de  l'animalité;  2°  le 
coupable  venant  se  dénoncer  lui-même  et  provoquer  l'expiation,  et 
gagnant  par  là  le  ciel;  et  3°  l'innocent  se  livrant  volontairement  au 
sacrifice  par  miséricorde  pour  autrui.  Comme  il  y  avait  beaucoup 
de  degrés  dans  le  Cercle  de  Félicité,  l'innocent  montait  sans  doute 
immédiatement  à  une  région  beaucoup  plus  élevée  que  le  coupable 
purifié;  mais  notre  texte  n'en  dit  rien. 

Peut-on  ne  pas  voir  là  l'interprétation  des  fameuses  immolations 
volontaires  de  la  Gaule?  C'est  surtout  dans  la  troisième  de  ces 
Triades  que  reparaît  le  génie  de  l'antiquité  en  ce  qu'il  avait  de  plus 
opposé  aux  conceptions  et  surtout  aux  sentiments  chrétiens.  Celle 
idée  de  Dieu  instituant  la  guerre  universelle  et  le  meurtre  mutuel 
entre  les  êtres  pour  leur  abréger  violemment  le  chemin  du  ciel,  celte 
forme  sanglante  et  terrible  donnée  à  l'idée  vraie  du  perfectionne- 
ment de  l'âme  par  la  douleur,  éclaire  singulièrement,  les  côtés  som- 
bres du  druidisme  antique,  et  éclate,  comme  une  étrange  disso- 
nance, parmi  la  sérénité  et  la  charité  de  la  philosophie  bardique. 

On  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  Edward  Williams  de  nous  avoir 
fidèlement  conservé  ce  document  extraordinaire,  et  c'est  une  des 

(1)  Clefydon;  les  souffrances  du  corps;  les  maladies,  supportées  avec  courage. 

(2)  Cyfymtadtd  ;  s'entretuer  mutuellement. 

(3)  /«  enaid  faddeu. 

(4)  Lie  y  gweler  mai  o  les  a  thruyaredd  i  fymydolion  y  />eris  Duw'r  ryfymladd 
ryfhidd  y  sydd  y  ryngddynt. 
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meilleures  preuves  de  son  respecL  absolu  pour  la  lettre  des  textes 
qu'il  nous  a  transmis.  Rien  n'était  plus  opposé  que  cette  terrible 
doctrine  du  vieux  druidisme  à  ses  sentiments  propres,  lui  qui  sou- 
tenait opiniâtrement  que  les  Bardes  avaient  tou,ours  été  des  apôtres 
de  paix. 

Il  avait,  sur  quelques  points  particuliers,  des  partis  pris  et  des 
opinions  singulières,  qui  ne  doivent  faire  méconnaître  ni  le  vaste 
savoir  qu'il  possédait  sur  l'ensemble  des  traditions  et  des  documents 
de  son  pays,  ni  ses  lumières  et  son  judicieux  et  pénétrant  esprit. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé,  dans  ses  notes,  de  commentaire  sur  les 
Triades  de  YEnaid  Faddeu,  mais  seulement  l'expression  de  cette 
opinion  que,  chez  les  anciens,  l'immolation  des  animaux  avait  pour 
but  de  les  rapprocher  de  «  l'état  d'humanité  »,  non  d'apaiser  la  co- 
lère de  la  Divinité. 

Nous  pourrions  donner,  de  son  savoir  et  de  son  jugement,  maints 
exemples  pris  au  hasard  dans  les  dissertations  et  les  notes  sans 
nombre  qu'il  a  semées  à  travers  la  vaste  collection  de  ses  manus- 
crits. Voici  un  passage  qui  concerne,  non  plus  les  documents  secrets, 
mais  la  poésie  bardique  : 

«  Les  deux  pièces  qui  sont  l'ouvrage  d'Aneurin,  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Gildas,  quelques  poëmes  et  odes  de  Taliesin,  et 
les  élégies  de  Llywarch,  sont  de  splendides  monuments  du  génie  de 
ce  premier  temps  (de  la  première  période  de  la  littérature  bardique 
dont  on  ait  conservé  des  monuments,  c'est-à-dire  du  vie  siècle). 

«  Ce  n'est  qu'avec  hésitation  qu'on  peut  mettre  le  nom  de  Myrddin 
(Merlin)  le  quatrième  sur  la  liste.  Ses  œuvres  ont  été  tellement 
interpolées  dans  les  âges  suivants,  pour  servir  à  la  propagation  de 
prophéties  politiques,  qu'il  est  difficile  de  dégager  ce  qui  reste  des 
inspirations  originales  de  ce  Barde  d'entre  les  paraphrases  qui  ont 
dénaturé  le  texte  primitif 

Les  âges  suivants  ont  donné  à  Taliesin  le  titre  de  chef  des  Bardes; 
mais  le  mérite  qui  lui  a  valu  cette  qualification  ne  peut  maintenant 
être  pleinement  apprécié  d'après  ce  que  nous  avons  conservé  de  lui, 
vu  l'état  de  mutilation  où  ces  restes  de  son  œuvre  nous  sont  parve- 
nus; comme  certaines  de  ses  inspirations  avaient  un  caractère  pro- 
phétique, on  a  adopté  son  nom  pour  donner  autorité  à  de  semblables 
prédictions  dans  les  temps  postérieurs.  Cependant,  il  n'est  pas  besoin 
d'un  discernement  bien  profond,  quand  on  connaît  les  transforma- 
lions  opérées  par  degrés  dans  les  formes  de  notre  poésie,  pour  dis- 
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linguer  entre  les  productions  du  vic  siècle  et  celles  du  xne  ou  des 
siècles  plus  récents. 

«  Les  restes  poétiques  des  élégies  de  Llywarch  lien  sont  plus  en- 
tiers que  ceux  d'aucun  de  ses  contemporains.  » 

Il  y  a  probablement  plus  d'un  demi-siècle  que  ceci  est  écrit;  cela 
doit  être  de  la  dernière  période  de  la  vie  d'Edward  Williams,  qui 
est  mort,  plus  qu'octogénaire,  en  1827.  Il  ne  nous  semble  pas  que 
cinquante  ou  soixante  ans  d'études  et  de  discussions  sur  cette  ma- 
tière aient  fait  autre  chose  que  de  confirmer  le  jugement  du  vieux 
barde  de  Glamorgan. 

On  peut  juger  s'il  est  permis  de  ne  voir  en  lui  qu'un  enthousiaste 
crédule,  ou  qu'un  inventeur  d'apocryphes,  et  celte  citation  étonnera 
sans  doute  plus  d'un  critique  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  où  l'on 
parle  quelquefois  d'Edward  Williams  assez  à  la  légère,  et  sans  le 
connaître  (1).  On  le  confond  trop  souvent  avec  certains  de  ses  con- 
temporains gallois,  fort  respectables  par  leurinfatigable  et  fructueux 
dévouement  aux  souvenirs  nationaux  et  littéraires  de  leur  pays, 
mais  fort  éloignés  de  voir  aussi  clair  dans  ces  souvenirs  que  le  faisait 
Edward  Williams.  Celui-ci  avait  sur  ses  collaborateurs  du  Myryrian 
un  double  avantage;  il  possédait  les  secretsbardiques  par  l'initiation 
qu'il  avait  reçue  et  par  les  documents  dont  il  était  dépositaire,  et, 
d'une  autre  part,  il  appliquait  à  l'étude  de  la  littérature  galloise  un 
esprit  critique  et  historique,  qui  se  dégageait  fréquemment,  avec 
une  singulière  énergie,  d'entre  les  données  traditionnelles  et  les 
partis  pris  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  noble  hospitalité  galloise  nous  a  mis  à  même  d'examiner,  du- 
rant trois  voyages  consécutifs,  la  collection  des  Manuscrits  d'Iolo, 
dans  un  lieu  où  l'on  conserve,  avec  un  pieux  respect  et  une  géné- 
reuse passion,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'esprit  et  à  la  tradition  des 
Bretons  d'outre-mer.  Le  caractère  et  l'intelligence  d'Edward  Williams 
gagnent  également  à  être  ainti  pris  sur  le  fait  à  travers  cette  mul- 
titude de  fragments  jetés,  au  hasard  de  sa  pensée,  sur  les  marges  ou 
sur  les  pages  blanches  de  ces  textes  de  diverses  époques  reliés  en 
soixante  et  dix  volumes.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  le  voir 
discuter  avec  lui-même  l'âge  de  tel  document,  l'authenticité  de  telle 
tradition.  Il  est  parfois  arrêté  par  quelque  idée  générale  préconçue; 
mais,  d'ordinaire,  la  sagacité  n'est  pas  moindre  chez  lui  que  la 

(1)  Nous  trouvons  aussi  dans  ses  notes  cette  opinion  que  le  sanscrit  n'est  pas  plus 
dérivé  du  gallois  que  le  gallois  du  sanscrit,  mais  que  tous  deux  sont  de  commune 
origine.  Pour  l'époque  où  il  écrivait,  ceci  n'est  pas  vulgaire. 
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sincérité.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  pour  son  dernier  mol  les  consi- 
dérations qui  accompagnent  les  Triades  dans  les  Lyric  Peems;  cette 
publication  a  eu  lieu  en  1794,  et  «  le  vieil  lolo  »  a  vécu  jusqu'en  1827, 
étudiant  et  pensant  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  projeté,  ébauché  une  his- 
toire des  Gymrys  et  un  dictionnaire  cymrique;  on  doit  beaucoup 
regretter  qu'il  n'ait  rien  achevé;  son  dictionnaire  eût  été  certaine- 
ment très-supérieur  à  celui  d'Owen  Pughe,  dont  il  connaissait  fort 
bien  les  défauts,  et  où  l'imagination  se  donne  beaucoup  trop  libre 
carrière. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  publiât  des  Romains  of  lolo.  comme  on  a 
publié  les  Remains  of  Prier  Carnhuanauc,  un  autre  Gallois  éminent, 
qui  avait  laissé  des  fragments  et  des  correspondances  pleins  d'inté- 
rêt, outre  son  important  ouvrage  sur  l'histoire  du  Pays  de  Galles 
(Hanes  Cymrii),  publié  en  18i2.  On  trouverait  là  bien  des  vues  et 
bien  des  faits  utiles  à  l'étude  des  littératures  celtiques. 

M.  Letlocq,  dans  l'article  quia  été  l'occasion  des  nôtres,  a  indiqué 
l'opposition  entre  les  deux  écoles  bardiques  de  Caermarthen  et  de 
Glamorgan.  Voici  le  résumé  d'un  fragment  d'Edward  Williams  sur 
ce  qui  regarde  et  ces  deux  écoles  du  South-Wales  et  le  Norlh-Wales. 

L'ancien  Bardisme,  suivant  Edward  Williams,  a  disparu  dans  le 
North-Wales  (Gwynedd),  depuis  la  première  partie  du  xve  siècle; 
cela  n'a  point  de  rapport  avec  le  prétendu  massacre  des  Bardes  sous 
Edouard  Ier,  massacre  qui,  dit  Edward  Williams,  «  n'est  rapporté  par 
aucun  de  nos  vieux  écrivains.  »  Mais,  vers  le  temps  du  Barde  Rhys 
le  Rouge,  les  Bardes  de  Norlh-Wales  furent  réduits  au  silence  et  per- 
sécutés (après  la  mort  d'Owen  Glyndwr  en  1415(1),  et  l'élouffement 
de  la  dernière  insurrection  nationale. galloise). 

Vers  le  milieu  du  xve  siècle,  à  la  suite  d'un  Eisteddfod  tenu  à 
Caermarthen,  avec  l'approbation  du  gouvernement  du  roi  Henri  VI, 
Davydd-ab-Edmund  reporta  de  Caermarthen  en  North-Wales  «  des 
règles  de  poésie,  je  ne  dirai  pas  de  bardisme,  »  dit  Edward  Wil- 
liams ;  c'est-à-dire  qu'on  reporta  en  North-Wales  cet  art  poétique 
que  M.  Leflocq  avait  cru  être  tout  le  Bardisme,  et  qu'on  n'y  reporta 
point  les  secrets  bjrdiques. 

Le  Glamorgan,  poursuit  Edward  Williams,  fut  plus  heureux  que 
le  reste  du  pays  de  Galles;  il  ne  relevait  pas  directement  de  la  cou- 
ronne, et  ses  seigneurs  sanctionnèrent  publiquement,  deux  ou  trois 


(1)  Dans  notre  article  précèdent,  une  faute  d'impression  a  changé  une  date  im- 
portante de  l'histoire  galloise,  celle  de  la  fin  tragique  du  dernier  hmni/n  indépendant 
de  Galles,  Llyvelyn  ap  Gruffudd;  on  a  mis  1202  pour  12S2. 
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siècles  durant,  les  sessions  harJiijues  de  Tir-Jarll.  La  tradition  a  pu 
se  conserver  là  sans  obstacles,  tandis  qu'à  Caermarllien  et  dans  tout 
le  reste  du  pays  on  oubliait  les  grande*  traditions  pour  s'absorber 
dans  des  raffinements  et  des  recherches  subtiles  (Je  procédés  de  ver- 
sification. «Les  bardes  de  Glamorgan  maintinrent  la  tradition  en  insti- 
tuant une  enquête  sur  les  anciens  systèmes  de  nn/tliologie,  gouver- 
nement, politique,  discipline,  lois  de  poésie  et  principes  de  versifi- 
cation. Ils  n'évitèrent  pas  eux-mêmes  les  raffinements  littéraires  du 
Nord,  qui  servirent,  on  ne  peut  le  nier,  à  tirer  de  la  langue  toutes 
ses  ressources,  à  raviver  beaucoup  de  vieux  mots  oubliés,  et  à  nous 
rendre  ainsi  capables  de  comprendre  nos  plus  anciens  écrivains,  dont 
le  sens  serait  perdu  pour  nous  sans  cette  revivification  du  langage 
dans  une  époque  intermédiaire.  » 

Ce  passage,  qui  nous  apprend  beaucoup  sur  l'opposition  des  deux 
écoles  bardiques,  ne  nous  dit  cependant  pas  tout.  Il  nous  semble  que 
l'école  de  Caermarthen,  précisément  parce  qu'elle  ne  conserva  point 
l'enseignement  théologique  et  philosophique,  se  remit  à  recher- 
cher les  éléments  païens  antérieurs  au  christianisme  et  au  néo- 
druidisme,  dans  une  voie  qui  aboutit  au  système  d'Edward  Davies, 
l'auteur  de  la  Mythology  and  Rites  of  ancient  brilish  Druids  and 
Bards,  système  chimérique  dans  l'ensemble,  mais  conservateur  de 
traditions  et  de  faits  curieux.  Nous  indiquons  seulement  en  passant 
ce  point,  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  assez  éclairé,  et  qui  méri- 
terait une  étude  particulière. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer,  en  ce  qui  regarde  Edward  Wil- 
liams, que  par  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  dans  une  de 
ses  notes  : 

«  On  pourra  dire  de  moi  aussi  que  je  me  suis  trompé.  Je  n'en 
doute  point,  mais  je  regarderai  comme  une  très-grande  faveur  que 
quelque  lecteur  sincère  veuille  bien  me  rectifier;  mais  je  puis 
assurer  le  Monde  que  je  n'ai  volontairement  altéré  quoi  que  ce  fût. 
Je  donne  mes  autorités  telles  qu'elles  sont  et  où  je  les  rencontre,  et 
je  mets  le  lecteur,  autant  que  je  puis,  à  même  d'en  penser  ce  qu'il 
lui  plaît,  n 

Il  exprime  ensuite  les  principes  les  plus  sévères  sur  les  devoirs  de 
l'historien,  qui  doit  «  donner  honnêtement  matière  de  faits  plutôt  que 
de  spéculations,  »  et  dit  n'y  pas  manquer  dans  ses  notes  ni  dans  ses 
dissertations,  soit  sur  la  théologie  et  la  philosophie,  soit  sur  la  disci- 
pline des  Bardes,  etc. 

Pour  reproduire  les  principaux  documents  secrets  des  Bardes,  étu- 
dier les  questions  qui  s'y  rapportent,  et  raconter  Ja  vie  du  vieil  Iolo, 
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une  des  physionomies  les  plus  originales  qu'on  puisse  rencontrer,  il 
faudrait  présenter  au  lecteur,  non  plus  un  article  de  Revue,  mais  un 
volume.  Nous  espérons  le  tenter  quelque  jour. 

Henni  Martin. 

Nota.  —  Aux  documents  tirés  des  liarddas,  nous  ajoutons  ici  une- 
double  citation  d'autre  origine,  qui  relie  les  Barddas  à  L'histoire  et 
à  la  poésie  galloises  :  1°  le  Chant  du  Petit  Monde  (Kanu  y  Bytby- 
chan),  qui  fait  partie  du  recueil  de  poésies  bardiques  intitulé  rie 
Livre  de  TaHesm;  2°  un  extrait  d'un  célèbre  historien  du  \nc  siècle, 
Giraud  le  Gallois  (Giraldus  Cambrensis). 

Chant  du  Pelit  Monde. 

Le  beau  Monde  j'ai  chaulé 
Et  chanterai  un  jour  (Je  plus. 
Beaucoup  je  raisonne 
Et  je  médite. 

J'interrogerai  les  bardes  du  Monde, 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  dit 
Qui  soutient  le  Monde 
(tin  sorte)  Qu'il  ne  tombe  dans  le  Vide. 
Ou,  si  le  Monde  tombait, 
Sur  quoi  tomberait-il  ? 
Qui  le  soutient  en  équilibre  ? 
Le  Monde,  comme  il  va  se  relevant, 
D?puis  qu'il  a  été  précipité 
Derechef  dans  le  vide  infini  (1)  ! 
Le  Monde,  combien  il  est  puissant, 
Qu'il  ne  tombe  en  une  fois  ! 
Le  Monde,  comme  il  est  surprenant 
Combien  grand  il  s'étend  sous  nos  pieds! 
Jean,  Matbieu, 
Luc  et  Marc, 

D'eux  est  soutenu  le  Monde 
Par  la  grâce  de  l'Esprit. 


Ce  petit  chant  astronomique,  si  remarquable  et  si  souvent  cité,  se 
relie  à  la  cosmogonie  des  Barddas  par  l'allusion  au  Ceuyant,  au 
Cercle  du  Vide  infini,  d'où  le  Monde  est  issu  par  la  descente  des 
Manred  dans  Annwn,  où  le  Monde  est  tombe  derechef  par  l'orgueil 

(1)  Ceugant;  la  Circonférence  vide. 
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des  bienheureux,  et  d'où  il  se  relève  ;  et  en  même  temps,  le  chant  se 
termine  chrétiennement  en  représentant  le  Monde  comme  soutenu 
par  les  quatre  Évangélistes,  inspirés  de  l'Esprit.  Le  passage  sur  le 
Ceaganl  était  incompréhensible,  avant  que  l'on  connût  les  liarddas. 

Le  litre  de  Petit  Monde  doit  être  l'erreur  d'un  copiste,  qui  a  inter- 
verti les  titres  de  deux,  chants  qui  se  suivent  dans  le  Livre  de  Talie- 
sin  ;  celui  que  nous  venons  de  citer  devait  s'appeler  :  le  Chant  du 
Grand  Monde  (KanuyByt  Mener),  et  l'autre,  le  Chant  du  Petit  Monde, 
c'esl-à-dire  du  corps  humain  (1). 

Voici  maintenant  la  citation  de  Giraud  le  Gallois,  qui  nous  montre, 
dans  la  pleine  réalité  historique,  les  traditions  rapportées  par  les 
Barddas  sur  les  Voyants  (Gwyddoniaid) ou  inspirés  (Awenyddion). 

«Parmi  les  Gallois,  il  existe  cerlains  hommes  qu'on  appelle  awend- 
hyon,  c'est-à-dire  :  conduits  par  l'esprit.  Quand  on  les  interroge  sur  quelque 
chose  d'obscur,  on  les  voit  soudain  frémissants  et  comme  ravis]hois  d'eux- 
mêmes  par  l'Esprit.  Ce  n'est  pas  néanmoins  sur-le-champ  qu'ils  donnent 
ca  qu'on  désire  d'eux  ;  mai?,  après  beaucoup  de  détours  et  de  circonlocu- 
tions, de  paroles  vagues,  oiseuses,  sans  liaison,  toujours  ornées  toutefois 
de  figures  éclatantes,  le  questionneur  attentif  saisit  enfin,  dans  quelque 
phrase  jetée  comme  au  hasard,  la  réponse  attendue.  Ils  sortent  de  cette 
extase  comme  d'un  prorond  sommeil.  11  faut  qu'on   les  réveille  de  force 

pour  les  rendre  à  eux-mêmes C'est  le  plus  souvent  dans  les  visions 

du  sommeil  que  leur  est  infusé  ce  don  de  prophétie.  A  quelques-uns,  il 
semble  qu'on  leur  met  dans  la  bouche  du  lait  ou  du  miel  ;  à  d'autres,  une 
cédule  écrite;  et,  aussitôt  éveillés,  ils  annoncent  publiquement  qu'ils  ont 

reçu  cette  grâce Pendant  qu'ils  prophétisent,  ils  invoquent  le  Dieu 

vivant,  le  Dieu  de  vérité  et  la  sainte  Trinité,  afin  que  leurs  péchés 
ne  les  empêchent  point  de  révéler  la  vérité.  On  trouve  peu  de  ces  pro- 
phètes chez    d'autres  peuples  que   chez  les  Bretons Ce  fut  ainsi 

qu'autrefois  Merlin prédit  la  venue  des  Saxons  et  même  celle  des 

Normands.  »  Girahl.  Cambrens.  ap.  Anglica,  Hibemica,  Camhrka,  etc. 
Francoforti,  1602,  in-fol.,  p.  892. 

Les  livres  dépositaires  des  traditions  religieuses  et  poétiques  des  Bardes 
sont  appelés  par  les  écrivains  latins  du  moven  âge  libri  exaUatioiiis,  les 
livres  de  l'extase.  H.  M. 

(1)  V.  le  texte  de  ces  deux  chants  dans  la  récente  et  très-importante  publication  de 
M.  W.  Skene  :  The  Four  Ancient  Books  <>f  Wales,  containing  the  cymric  pooits  at- 
tributed  to  the  Bards  of  the  sixth  century,  by  William  F.  Skene,  Edinburgh;  Ed- 
monston  and  Douglas;  18G8,  vol.  II,  p.  214-217.  Là  sont  réunis  tous  les  anciens 
monuments  de  la  poésie  bardique  que  contiennent  les  quatre  célèbres  manuscrits  in- 
titulés :  le  Livre  noir  de  Caermarthen  (ou  de  Bengai  7)  ;  le  Litre  d'Aneurin;  le 
Livre  de  Taliessin,  et  le  Livre  Rouge  de  Hergtst,  avec  traduction  anglaise  du  Rév. 
Silvan  Evans,  à  qui  nous  devrons  bientôt  un  grand  dictionnaire  cymrique. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR   LE 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 

{Suite)  (i) 


Il  faut  que  l'ouvrage  d'Archimède  ait  été  très-peu  répandu;  car 
on  rencontre  à  peine  dans  l'antiquité  quelques  vestiges  de  ce  qu'il 
y  enseigne.  Les  uns  y  font  des  allusions  plus  ou  moins  vagues ,  les 
autres  l'ignorent  complètement. 

Héron  d'Alexandrie,  qui,  vers  la  fin  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ  (2),  culliva  avec  éclat  la  mécanique  pure  et  appliquée,  cite  le 
troisième  théorème  d'Archimède  et,  il  faut  le  dire,  l'applique  assez 
mal  à  propos  pour  résoudre  la  question  de  savoir  comment  ceux  qui 
plongent  au  fond  de  l'eau  supportent  une  masse  énorme  d'eau  sans 
être  écrasés  (3)  :  «  Quelques-uns  disent  que  l'eau  ne  pèse  pas  en 
elle-même  (4);  mais  ils  ne  démontrent  pas  comment  ceux  qui  sont  au 
fond  de  l'eau  ne  sont  pas  écrasés  par  l'eau  qui  est  au-dessus.  Voici 
comment  il  faut  le  démontrer  :  supposons  un  corps  solide  (o)  de 
même  poids  que  l'eau  et  de  môme  forme  que  la  colonne  d'eau  qui 
est  au-dessus  du  plongeur  et  repose  sur  la  surface  de  son  corps.  Met- 
tons ce  solide  dans  l'eau  de  telle  sorte  que  sa  surface  inférieure  s'a- 
daple  au  corps  du  plongeur  comme  la  colonne  d'eau  qu'il  suppor- 

(1)  Voirie  numéro  de  décembre  1808. 

(2)  M.  H.  Martin,  dans  ses  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Héron  (PMcxtni- 
drie  (Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscriptions,  t.  IV, 
1K54),  le  fait  vivre  jusqu' au  milieu  du  i"  siècle  (p.  20-28).  Mais  M.  Hultscli  (Metro- 
loffieorum,  etc.,  I,  p.  9)  réfute  cette  opinion  par  des  raisons  qui  me  semblent  bonnes. 

(3)  Sjjiritalia  (Mat hernat ici  vet ères,  éd.  Thévenot),  p.  151.  Je  ne  sais  si  tout  est 
d'Héron  dans  cet  ouvrage  sans  doute  extrait  et  remanié. 

(t\)  tô  -uooif.  tToêaps;  wjtô  y.c'j'  beuré  §cmv. 
(5)  Twij.à  Tt. 
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tait.  Il  est  évident  que  ce  solide  ne  dépassera  pas  la  surface  de 
l'eau,  et  ne  descendra  pas  non  plus  (car  Arcliimède  a  démontré, 
dans  son  traité  des  Corps  flottants,  que  tout  corps  d'un  pouls 
égal  à  l'eau,  abandonné  dans  l'eau,  ne  montera  pas  au-dessus  de 
l'eau  et  ne  descendra  pas).  Le  solide  n'écrasera  donc  pas  ce  qui  est 
au-dessous  de  lui  (1);  car  comment  un  corps  qui  ne  tend  pas  à  des- 
cendre peut-il  écraser?  De  même  l'eau,  qui  occupe  la  place  où  nous 
avons  supposé  le  solide,  n'écrasera  pas  ce  qui  est  au-dessous;  car  le 
corps  solide  ne  diffère  du  liquide  qui  occupe  la  môme  place,  qu'au 
point  de  vue  de  la  mobilité.  »  Héron,  ou  l'auteur  de  ce  raisonne- 
ment, a  oublié  qu'Archimède  n'admet  pas  du  tout  qu'un  corps  de 
môme  pesanteur  spécifique  que  l'eau  ne  presse  pas  ce  qui  est  au-des- 
sous ;  le  corps  ne  descend  pas  plus  bas,  parce  que  la  pression  exercée 
par  l'eau  qui  est  à  côté  de  lui  sur  ce  qui  est  au-dessous  est  égale  à 
celle  que  le  corps  exerce  lui-môme.  Remarquons  d'ailleurs  l'hypo- 
thèse employée  ici ,  qui  est  analogue  à  celle  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui pour  démontrer  le  principe  d'Archimède. 

Strabon,  contemporain  d'Auguste,  cite  le  second  théorème  d'Ar- 
chimède, que  la  surface  d'une  eau  tranquille  est  celle  d'une  sphère 
ayant  pour  centre  le  centre  de  la  terre  (2);  et  il  s'exprime  correcte- 
ment, quand  il  dit  (3),  du  lac  Sirbonis  ou  Serbonis,  que  ses  eaux 
sont  tellement  pesantes,  que  celui  qui  y  entre  est  soulevé  jusqu'au 
nombril. 

Vitruve,  contemporain  de  Strabon  ,  cite  aussi  le  second  théorème 
d'Archimède  (4);  mais  à  la  manière  dont  il  rapporte  comment  Archi- 
mède  a  découvert  la  fraude  de  l'orfèvre  qui  avait  trompé  Hiéron,  on 
voit  qu'il  n'avait  pas  lu  lui-même  Archimède.  «  En  se  mettant  dans 
un  bain  de  siège,  dit-il  (o),  Archimède  s'aperçut  que,  plus  son  corps 
enfonçait  dans  l'eau,  plus  il  sortait  d'eau  de  la  baignoire;  et  c'est  ce 
qui  lui  donna  l'idée  du  moyen  propre  à  découvrir  la  fraude.  Il  fit 
fondre  deux  lingots  du  même  poids  que  la  couronne,  l'un  d'or  et 
l'autre  d'argent.  11  remplit  d'eau  jusqu'au  bord  un  grand  vase,  où  il 
abandonna  le  lingot  d'argent.  Le  lingot  d'argent  fit  sortir  du  vase  un 
égal  volume  d'eau.  Archimède  le  mesura,  et,  après  avoir  retiré  l'ar- 
gent du  vase,  remit  la  même  quantité  d'eau.  Il  fit  de  môme  pour  l'or, 

(1)  On  lit  dans  le  texte  la  phrase  suivante  :  à^aipî6ïvxwv  8è  twv  âvwôev  Û).i66vtwv 
(lévei  tô  gm[j.<x  iv  tS»  a'jxw  •  too;  ouv  x.  t.  i.  Cette  phrase  interrompt  complètement 
la  suite  des  idées.  Je  l'ai  passée  et  j'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  tm^  yàp.  Il  y  a 
sans  doute  ici  une  transposition  ;  cependant  je  ne  vois  pas  où  l'on  pourrait  replacer 
cette  proposition. 

(2)  I,  p.  53.  —  (3)  XVI,  p.  7G3.  —  {h)  VIII,  G.  —  (5)  IX,  3. 
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et  trouva  que  la  quantité  d'eau  qui  était  sortie  du  vase  était  moindre 
d'une  quantité  égale  à  la  différence  des  volumes  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent sous  le  même  poids.  Puis,  remplissant  de  nouveau  le  vase,  il  y 
mit  la  couronne  ,  et,  trouvant  qu'elle  faisait  sortir  plus  d'eau  qu'un 
lingot  d'or  du  môme  poids,  il  en  conclut  la  proportion  dans  laquelle 
l'argent  avait  été  mêlé  à  l'or.  »  Cette  méthode  est  évidemment  peu 
rigoureuse  (1).  Un  ne  saurait  mesurer  exactement  la  différence  entre 
les  volumes  d'eau  déplacés  par  des  volumes  d'or  et  d'argent  de  petite 
dimension.  Ensuite  il  n'est  guère  possible,  quand  on  a  ôté  du  vase 
le  corps  solide,  d'y  remettre  juste  autant  d'eau  qu'il  en  est  sorti,  et 
même  de  ne  laisser  sortir  qu'un  volume  d'eau  égal  à  celui  du  corps 
solide.  Il  est  certain,  d'après  le  traité  d'Archimède,  qu'il  a  dû  com- 
parer les  poids  et  non  les  volumes.  La  tradition  rapportée  par  Vilruve 
et  aussi  par  Plutarque  (a)  montre  qu'on  était  peu  familier  avec  les 
principes  établis  par  Archimède. 

Sénèque  avait  puisé  dans  un  auteur,  probablement  Posidonius, 
qui  avait  sur  ce  point  des  notions  plus  exactes;  car  on  lit  dans  les 
Quœstiones  naturelles  (111,  2o,  u-7)  :  «  On  sait  qu'il  y  a  des  lacs  qui 
portent  ceux  qui  ne  savent  pas  nager.  11  y  avait  autrefois  en  Sicile, 
et  il  y  a  encore  aujourd'hui  en  Syrie,  un  lac  où  les  briques  surnagent 
et  où  les  corps  qu'on  lance  ne  peuvent  enfoncer,  quoique  assez  pe- 
sanis.  Pèse  n'importe  quoi,  et  compare  le  poids  à  celui  de  l'eau, 
pourvu  que,  de  part  et  d'autre,  la  quantité  (3)  soit  la  môme.  Si  l'eau 
est  la  plus  pesante,  elle  portera  le  corps  qui  est  le  plus  léger,  et  re- 
lèvera d'autant  plus  qu'il  sera  plus  léger.  Si  le  corps  est  le  plus  pe- 
sant, il  descend;  mais  si  le  poids  de  l'eau  est  égal  à  celui  du  corps 
que  tu  compares,  il  ne  descendra  pas,  et  il  ne  s'élèvera  pas  non  plus 
au-dessus  de  la  surface;  le  corps  sera  dans  les  mômes  conditions  que 
l'eau;  il  flottera,  à  la  vérité,  mais  presque  entièrement  plongé,  sans 
qu'aucune  portion  sorte  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  certains  bois  sor- 
tent presque  entièrement  en  dehors  de  l'eau,  tandis  que  d'autres 
plongent  à  moitié  et  que  d'autres  plongent  de  manière  à  être  en  équi- 
libre avec  l'eau.  En  effet,  les  poids  de  l'un  et  de  l'autre  étant  égaux, 
aucun  ne  le  cède  à  l'autre  :  le  plus  pesant  descend,  le  plus  léger  sur- 
nage. Une  chose  est  lourde  ou  légère,  non  pas  d'après  l'impression 
qu'elle  fait  sur  nous,  mais  par  comparaison  avec  ce  qui  doit  la  por- 


(1)  Tartaglia,  Marinus  Ghetaldus  et  Galilée  l'ont  remarqué.  Vuir  plus  bas. 

(2)  Non  j/osse  suaviler  vivi  secimdum  Epicurum,  XI,  o. 

(3)  Le  texte  porte  modus,  expression  assez  vague  pour  désigner  ce  que  nous  appe- 
lons volume. 


RECHERCHES   SUR   LE    PRINCIPE    D'ARCHIMÈDE.  45 

ter.  Par  conséquent,  si  une  eau  est  plus  lourde  qu'un  homme  ou 
qu'une,  pierre,  elle  ne  laisse  pas  enfoncer  ce  qui  ne  la  surpasse  pas 
en  pesanteur.  C'est  ainsi  que,  dans  certains  lacs,  des  pierres  mêmes 
ne  sont  pas  submergées.  » 

Les  mômes  notions  se  rencontrent  dans  la  tradition  médicale  de 
ce  temps.  Les  médecins  avaient  fait  une  attention  particulière  aux 
mesures  de  poids  et  de  capacité,  à  cause  du  dosage  des  médica- 
ments (1).  Ils  avaient  remarqué  que  tel  liquide  est  spécifiquement 
plus  lourd  que  tel  autre,  et  ils  en  donnaient  des  évaluations.  Galien 
(131-200  après  Jésus-Christ) ,  en  rapportant  les  faits  consignés  dans 
la  Météorologie  d'Aristole,  les  attribue  à  la  pesanteur,  et  non  à  IV- 
paisseur  du  liquide.  «  De  môme  que  dans  la  mer,  dit-il  (2),  les  bâti- 
ments supportent,  sans  s'abîmer,  des  chargements  plus  forts  que  sur 
les  lacs  ou  sur  les  fleuves ,  de  môme,  dans  la  mer  Morte,  ils  suppor- 
tent des  chargements  beaucoup  plus  considérables  que  sur  la  mer. 
En  effet,  l'eau  de  la  mer  Morte  est  plus  pesante  que  celle  de  la  mer, 
dans  la  même  proportion  que  l'eau  de  la  mer  est  plus  pesante  que 
celle  des  lacs  et  des  fleuves.  »  On  mesurait  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  au  moyen  d'un  instrument,  qui  est  notre  aréomètre  à 
poids  constant.  Yoici  comment  il  est  décrit  (vers  103  et  suiv.)  dans 
un  poëme  latin,  composé  peut-être  au  ive  ou  au  ve  siècle  de  l'ère 
chrétienne  (3),  sur  les  poids  employés  par  les  médecins  :  «  On  fa- 
çonne avec  de  l'argent  ou  de  l'airain  un  cylindre  de  la  longueur  de 
l'intervalle  qui  sépare  les  nœuds  du  roseau;  on  le  leste  à  la  partie 
inférieure  pour  qu'il  n'enfonce  pas  entièrement  et  ne  sorte  pas  entiè- 
rement du  liquide.  On  trace  du  sommet  à  la  base  du  cylindre  une 
ligne  droite  que  l'on  partage  en  autant  de  divisions  que  le  cylindre 
pèse  de  scrupules  (lsr,137).  On  pourra  ainsi  constater  le  poids  d'un 
liquide.  S'il  n'est  pas  dense ,  la  plus  grande  partie  du  cylindre  s'en- 
fonce; s'il  est  dense  ,  la  plus  grande  partie  surnage.  Si  le  cylindre 
s'enfonce  de  21  degrés  dans  un  liquide  et  de  24  dans  un  autre,  le 
premier  liquide  sera  plus  pesant  que  lesecond  d'une  dragme  (3s1 ",411  ) . 
Si  l'on  prend  le  même  volume  de  deux  liquides,  le  plus  dense  pèsera 

(1)  Voir  Hultsch,  Metrologicorum  scriptorum  reliquiœ,  1,  C5  et  suiv. 

(2)  De  simplicium  medicamentorum  temperamentis  ac  facultatibus,  IV ,  20 
(éd.Kuhn,  XI,G90). 

(3)  Il  est  intitulé  Carmen  de  ponderibus  ou  de  pondérions  et  mensuris,  et  porte 
dans  quelques  manuscrits  le  nom  de  Priscien,  sous  lequel  il  a  été  imprimé,  en  par- 
ticulier, dans  la  collection  des  Poetœ  laiini  minores.  Mais  on  s'accorde  aujourd'hui 
à  reconnaître  que  ce  poème  n'est  pas  de  Priscien.  Voir  Hultsch,  Metrologicorum,  etc., 
II,  24. 
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le  plus;  si  l'on  prend  le  môme  poids,  le  moins  dense  aura  le  volume 
le  plus  considérable  (1).  »  Le  même  auteur  rapporte  (vers  124  et 
suiv.)  la  manière  dont  Archimède  a  découvert  la  fraude  de  l'orfèvre, 
mais  plus  exactement  que  Vitruve  et  Plutarque.  Voici  comment  il 
l'expose  (2)  :  «  On  met  en  équilibre  dans  une  balance  des  poids 
égaux  d'or  et  d'argent  purs;  ensuite  on  pèse  les  métaux  dans  l'eau. 
Aussitôt  qu'ils  sont  dans  l'eau,  l'or  fait  pencher  la  balance;  car  il  est 
plus  dense  que  l'argent ,  comme  l'eau  est  plus  dense  que  l'air  ;  sup- 
posons que  dans  l'eau  une  livre  d'or  pèse  trois  dragmes  (10§r233)  de 
plus  qu'une  livre  d'argent.  Ensuite  on  pèse  dans  l'air  l'or  mêlé  à 
l'argent  et  un  poids  égal  d'argent  pur,  puis  on  les  pèse  dans  l'eau. 
L'or  mêlé  à  l'argent  pèsera  davantage  dans  l'eau.  Supposons  que  la 
différence  soit  de  12  dragmes  (40er932)  :  on  conclura  qu'il  n'y  a  que 
six  livres  d'or  dans  l'alliage  et  que  le  reste  est  de  l'argent.  On  pourra 
comparer  de  la  même  manière  un  alliage  d'or  et  d'argent  avec  de 
l'or  pur;  le  poids  dont  l'or  pur  surpassera  l'alliage  dans  l'eau  indi- 
quera la  quantité  d'argent.  Au  reste,  on  n'a  pas  besoin  d'eau  pour 
arriver  au  même  résultat.  On  prend  un-volume  d'or  qui  pèse  une 
livre  (327sr4o),  et  un  volume  d'argent  égal  à  ce  volume  d'or.  Le 
poids  du  volume  d'argent  ne  sera  pas  le  même ,  puisque  l'or  est  le 
plus  dense.  On  pèse  le  volume  d'argent;  supposons  qu'il  ait,  deux 
onces  (54gro8)  de  moins  que  l'égal  volume  d'or.  Ensuite  on  prend 
un  volume  d'argent  égal  au  volume  de  l'or  soupçonné  d'alliage.  On 
pèse  ces  deux  volumes;  supposons  que  la  différence  soit  de  six  onces 
(163?r73).  Six  onces  étant  le  triple  de  deux  onces,  on  conclura  qu'il 
n'y  a  que  trois  livres  d'or  et  que  le  reste  est  de  l'argent.  Si  on  ne 
peut  reproduire  un  volume  d'drgent  égal  au  volume  de  l'or  soup- 
çonné d'alliage,  on  prendra  de  la  cire  et  on  pèsera  un  égal  volume  de 
cire  et  un  égal  volume  d'argent;  supposons  que  le  poids  de  l'argent 
soit  quadruple.  On  reproduira  avec  la  même  cire  le  volume  de  l'or 
soupçonné  d'alliage;  en  quadruplant  le  poids  de  cette  cire,  on  aura 
le  poids  d'un  égal  volume  d'argent.  » 

Il  est  peu  probable  que  les  mathématiciens  ne  connussent  pas  le 
traité  d'Archimède  sur  les  corps  flottants.  Mais  nous  n'avons  pas  sur 
ce  point  des  renseignements  précis.  Nous  ne  savons  pas  si  la  ques- 
tion avait  été  traitée  par  Hipparque  (vers  130  avant  Jésus-Christ), 


(1)  La  transposition  des  vers  113-113  proposée  par  Christ  me  parait  nécessaire. 
Mais  les  vers  119-121  ne  me  semblent  pas  clairs. 

(2)  J'ai  traduit  librement.  11  y  a  quelque  obscurité  dans  certaine  détails  de  l'expo- 
sition. La  balance  dont  parle  l'auteur  est  une  romaine. 
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dans  son  traité  des  Corps  oui  sont  portée  en  bas  par  la  pesanteur;  par 
Plolémée  (fin  du  n°  siècle  de  l'ère  chrétienne),  dans  son  traité  des 
Tendances  des  corps  à  monter  ou.  à  descendre  (*§pl  Pozwv).  Nous  sa- 
vons seulement  que  Ptolémée  soutenait  (1),  contrairement  à  l'opi- 
nion d'Aristote,  que  l'air  ne  pèse  pas  dans  l'air,  parce  qu'une  outre 
gonflée  est  non  pas  plus  pesante,  mais  plus  légère  que  dégonflée.  Il 
disait  de  même  que  l'eau  ne  pèse  pas  dans  l'eau,  parce  que  les  plon- 
geurs, même  à  de  grandes  profondeurs,  ne  sentent  pas  le  poids  de 
l'eau  qui  est  au-dessus  d'eux.  Il  est  étrange  que  Pappus  (fin  du 
ive  siècle  de  l'ère  chrétienne)  ait  cité  le  traité  d'Arcliimède  des  Corps 
flottants  comme  un  ouvrage  de  mécanique  appliquée  et  amusante, 
avec  ceux  de  Héron  (2)  :  évidemment  il  n'en  connaissait  que  le 
titre. 

Quant  aux  philosophes,  ils  paraissent  avoir  ignoré  complètement 
le  traité  d'Arcliimède  et  ce  qui  y  était  enseigné  :  la  chose  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  plusieurs  étaient  très-versés  dans  les  ma- 
thématiques. Les  ouvrages  dArislote  avaient  pris,  du  temps  de  l'em- 
pire, une  importance  croissante,  et  dès  le  ive  siècle  ils  faisaient,  avec 
les  dialogues  de  Platon,  fout  le  fond  de  l'enseignement  et  de  la  tra- 
dition philosophique  dans  les  écoles  d'Alexandrie  et  d'Athènes  (3). 
Les  passages  des  traités  du  Ciel  et  de  la  Météorologie,  où  Aristoie 
touche  aux  questions  traitées  par  Archimède,  ont  été  alors  commen- 
tés, sans  que  les  commentateurs  paraissent  soupçonner  les  principes 
qui  s'y  appliquent. 

Je  ne  sais  si  le  traité  des  Plantes,  faussement  attribué  à  Aristote, 
est  de  Nicolas  de  Damas  (i),  contemporain  d'Auguste.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'auteur  reproduit  sans  modification  les  doctrines 
d'Aristote.  Certains  bois  et  certaines  pierres  surnagent,  parce  que 
l'air  qu'ils  contiennent  les  ramène  à  la  surface.  Un  œuf  enfonce  dans 
l'eau  douce  et  surnage  dans  l'eau  salée,  parce  que  l'eau  salée,  étant 

(1)  Simplicius,  commentaire  sur  le  deCœto  (scholies  de  Berlin,  517  a  47). 

(2)  Collectiones  mathemnticœ,  VIII,  Proœmiura.  Voici  le  texte  grec  tel  que  Com- 
mandai le  donne  dans  la  préface  de  son  édition  d'Arcliimède,  De  iis  quœ  vekuntur 
in  nij/'.a  (Bononiœ,  1565)  :  EaXoûan  os  \);r;/'j.vv/.vj-  o!  bbXouoi  -/.ai  toùç  Oavij.aT'.o-jpyo-j;, 
a>v  ol  \lïv  Sià  TTVSUfj.à-wv  ■iOoTS/voÙTiv,  ('o;  "ilpwv  IlvrjaaT'.y.oï:,  oi  SE  Sià  vevpîwv  v.'x: 
aroxp-rarv  ï\xtyjywi  ju.v7Jaetç  ooxoùa-i  (jupteurôai,  &ç  "Hp&w  aOxo(xàtoi.;  xoà  l-r;<.rs.-.,  kXXoe 
Se  oiaTwv  sç'  {ioaTOç  ôy_ouij.î'vwv,  6>c,  'Ap^ijAvîôï];  ôy_ouu,£voiç. 

(3)  Voir  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  III,  2,  p.  675. 

(4)  Voir  la  préface  de  l'édition  de  cet  ouvrage  publiée  par  Meyer,  Nicolui  Damas- 
cent  de  Plantis  libri  II,  Lipsiae,  1841.  On  n'a  pas  conservé  le  texte  grec  original. 
Celui  que  donne  Bekker  dans  son  édition  d'Aristote  814  et  suiv.»  est  traduit  d'une 
ancienne  traduction  latine. 
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plus  épaisse,  ne  se  laisse  pas  diviser  comme  l'eau  douce  el  peut  sou- 
tenir un  poids  qu'une  eau  moins  épaisse  ne  supporte  pas  (1). 

Alexandre  d'Aphrodisiade ,  contemporain  de  Septime  Sévère,  et 
Olympiodore  (vers  564),  ne  font,  en  commentant  la  Météorologie, 
aucune  mention  de  l'explication  que  nous  avons  rencontrée  dans 
Sénèque.  Ils  reproduisent  l'explication  d'Arislote  qui  attribue  tout  à 
l'épaisseur  de  l'eau  (2). 

Thémistius  (vers  350)  avait  fait  une  paraphrase  du  traité  du  Ciel, 
que  nous  n'avons  conservée  que  dans  une  barbare  traduction  la- 
tine (3).  On  y  entrevoit  que  Thémistius  niait  que  l'air  fût  pesant 
dans  l'air,  parce  qu'alors  l'air  ne  resterait  pas  dans  son  lieu  naturel, 
mais  tendrait  à  en  sortir  :  ce  qui  est  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes d'Aristote.  Il  niait  aussi  que  l'outre  gonflée  fût  plus  pesante 
que  dégonflée.  Il  cherchait  en  conséquence  une  autre  solution  au 
problème  du  morceau  de  bois  d'un  talent  et  du  morceau  de  plomb 
d'une  mine  :  il  prétendait  que  le  morceau  de  bois,  présentant  plus 
de  surface,  divise  l'eau  moins  facilement  que  l'air,  tandis  que  le 
morceau  de  plomb  divise  l'eau  plus  facilement,  parce  qu'il  présente 
moins  de  surface. 

On  pourrait  penser,  et  on  a  pensé  en  effet  (4),  que  Simplicius 
(vers  529)  a  mentionné  le  principe  d'Archimède.  quand  il  dit  dans 
son  Commentaire  sur  le  Traité  du  ciel  (5)  :  «  Un  assez  grand  nombre 
de  gens  ont  pensé  que,  si  les  corps  qui  descendent  vont  d'autant  plus 
vite  qu'ils  descendent  davantage,  c'est  que,  plus  ils  sont  haut,  plus 
la  masse  d'air  qui  les  soutient  est  considérable,  et  que,  plus  ils  sont 
bas,  moins  elle  est  grande;  ils  pensent  aussi  que  les  corps  descen- 
dent d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  plus  pesants,  parce  qu'ils  divisent 
plus  facilement  l'air  qui  est  au-dessous  d'eux.  En  effet,  si  les  corps 


(1)  De  plant is,  II,  2.  823  a  24-  —  30.  824  a  22-23. 

(2)  Voir  le  Commentaire  d'Alexandre  (éd.  Aide,  1527),  f°  98  v°,  et  celui  d'Olym- 
piodore  (Venise,  1551),  f°  36.  —  Dans  la  collection  de  problèmes  de  physique  et  de 
médecine  attribuée  à  Alexandre  d'Aphrodisiade,  il  est  demandé  (II,  77)  pourquoi 
une  pierre,  par  elle-même,  enfonce  dans  l'eau,  et  surnage  si  elle  est  soutenue  par 
du  bois.  On  répond  que  l'air  qui  est  dans  les  pores  du  bois  le  soulève  et  le  fait 
surnager  malgré  le  poids  dont  ii  est  chargé,  tandis  que  la  pierre,  qui  est  plus 
compacte,  ne  laisse  pas  pénétrer  l'air  et.  par  conséquent  ne  peut  surnager. 

(3)  Elle  est  faite  d'après  l'hébreu,  lequel  était  sans  doute  traduit  de  l'arabe,  et 
l'arabe  du  syriaque.  Themistii . . .  paraphrasis  in  libros  quatuor  Aristotelis  de 
cœlo  nunc  primum  in  lucem  édita  Moyse  Alatino  Ilcbraeo  spoletiuo  medico  ac  philo- 
sopho  interprète  (Venetiis,  1574),  f°  02  v°  63. 

(4)  Voir  Martin,  Eludes  sur  le  Ti/née,  II,  275. 

(5)  Scholies  de  Berlin,  485  ù  9. 
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qui  descendent  dans  l'eau  paraissent  plus  légers,  parce  que  l'eau  les 
soutient  et  résiste  au  mouvement  qui  les  porte  en  bas,  il  est  naturel 
qu'il  en  soit  de  môme  dans  l'air,  et  que,  plus  la  masse  d'air  qui  est 
au-dessous  d'un  corps  est  considérable,  plus  ce  corps  soit  soutenu  et 
semble  léger.  »  Mais  ce  passage  me  semble  plutôt  montrer  que  Sim- 
plicius  ignorait  absolument  les  doctrines  d'Archimède,  puisqu'il 
croit  que  la  résistance  de  l'eau  au  corps  qui  descend  est  d'autant 
plus  grande  que  la  quantité  de  l'eau  qui  est  au-dessous  du  corps 
est  plus  considérable,  et  qu'il  ne  fait  aucune  mention  du  rap- 
port de  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  à  celle  du  corps.  Il  ne  fait 
pas  d'ailleurs  la  moindre  allusion  au  principe  d'Archimède,  et  se 
contente  de  développer  l'explication  d'Aristote ,  quand  il  arrive  au 
passage  où  Anstole  cherche  à  expliquer  pourquoi  le  morceau  de  bois 
surnage,  tandis  que  le  morceau  de  plomb  enfonce.  Simplicius  traite 
la  question  de  savoir  si  Peau  pèse  dans  l'eau  et  l'air  dans  l'air.  Il  ré- 
pond (1)  à  Plolémée  que  les  plongeurs  ne  sentent  pas  le  poids  de 
l'eau  qui  est  au-dessus  d'eux,  parce  qu'ils  sont  «  comme  ces  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  trous  d'un  mur.  L'eau,  qui  est  au-dessus, 
au-dessous  et  à  côté  des  plongeurs,  s'appuie  de  tous  les  côtés  sur 
elle-même,  comme  les  parties  du  mur  qui  sont  au-dessus,  au-dessous 
et  à  côté  des  animaux  qu'elles  entourent.  Si  l'eau  n'avait  pas  cette 
continuité,  les  plongeurs  en  sentiraient  le  poids.  »  Il  est  remar- 
quable que  Simplicius  ait  essayé  de  vérifier  par  l'expérience  si 
l'outre  gonflée  pesait  plus,  moins  ou  autant  que  dégonflée  :  «  J'ai 
fait,  dit-il  (2),  l'expérience  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  j'ai 
trouvé  que  le  poids  de  l'outre  était  le  môme  avant  et  après  qu'elle 
avait  été  gonflée.  Il  en  résulterait  que  les  éléments  ne  pèsent  pas 
dans  leur  lieu  propre Mais  (3)  Aristote  ayant  dit  que  l'outre  gon- 
flée était  plus  pesante  que  dégonflée,  il  est  difficile  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'assertion  d'un  homme  aussi  exact.  Il  est  possible  que 
l'air  insufflé  dans  l'outre  par  une  bouche  humaine  soit  un  peu  hu- 
mide et  en  outre  condensé  (4)  par  la  continuité  de  l'insufflation  ,  de 
telle  sorte  que  l'outre  pèse  un  peu  plus  d'une  quantité  qu'on  ne  sau- 
rait négliger,  si  l'on  veut  être  exact.  » 

Ch.  Thurot. 

(La  suite  prochaùiement.) 

(1)  Éd.  Karsten,  313  6  37. 

(2)  Scholies  de  Berlin,  517  b  9. 

(3)  Éd.  Karsten,  3U  6  14. 

(lt)  Le  texte  de.  Karsten  porte  7dr]poù|j.evo;,  la  traduction  de  Guillaume,  compactes. 
Il  me  semble  que  le  sens  exige  mXou|i£voç. 

xix.  4 


FRAGMENTS  INÉDITS  DE  POLYliE 


RELATIFS 


AU  SIEGE  DE  SYRACUSE 


RECUEILLIS  ET  PUBLIÉS  PAR  C.  WESCIIER. 


Le  texte  de  Polybe  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  des 
Vicissitudes  subies  par  les  œuvres  littéraires  de  l'antiquité.  Des  qua- 
rante livres  dont  se  composait  l'Histoire  générale  de  cet  écrivain,  les 
cinq  premiers  sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus  a  peu  prés 
intacts  à  travers  le  moyen  âge.  Les  trente-cinq  livres  suivants  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  extraits  dont  le  nombre,  restreint 
d'abord,  s'est  accru  depuis  la  renaissance  des  lettres  par  une  suc- 
cession de  découvertes  paléographiques  auxquelles  les  noms  de  Ful- 
vius  Ursinus  à  la  fin  du  seizième  siècle,  de  Peiresc  et  de  Valois  au 
dix-septième,  d'Angelo  Mai  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième, demeureront  attachés.  Le  manuscrit  de  la  Voliorcétique  con- 
tinue celte  série,  et  ajoute  quelques  anneaux  à  cette  chaîne. 

Les  extraits  de  Polybe  retrouvés  avant  l'apparition  de  ce  manus- 
crit peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  : 

1°  Les  Excerpta  antiqua,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  le  plus 
anciennement  connus.  Ces  extraits,  dont  on  ignore  l'origine,  consis- 
tent en  une  suite  de  morceaux  empruntés  aux  livres  VI  à  XVIII,  et 
détachés  de  l'ensemble  de  la  narration  au  moyen  de  coupures  systé- 
matiques (xa-c'  iwro[/.r,v,  disent  les  manuscrits).  Ce  sont,  non  des 
sommaires,  comme  on  l'a  cru  quelquefois,  mais  de  véritables  mor- 
ceaux choisis,  concernant  des  faits  d'une  importance  particulière  ou 
contenant  quelques-unes  de  ces  dissertations  politiques  et  militaires 
dont  Polybe  se  plaisait  à  enrichir  ses  récits.  C'est  dans  l'édition  de 
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Bâle  (1)  que  l'ensemble  de  ces  fragments,  retrouvé  dans  un  manus- 
crit venu  de  Corfou,  fut  pour  la  première  fois  réuni  au  texte  des 
cinq  premiers  livres,  seuls  connus  jusque-là. 

2°  Les  Excerpta  de  Legationibus,  formant  une  des  cinquante-trois 
sections  de  la  grande  compilation  historique  faite  au  xe  siècle  par 
ordre  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogennète.  Ces  extraits,  rela- 
tifs aux  ambassades,  avaient,  pour  titre  "EyCkoyaù  r.zol  itpla6ecov  (2)  ou 
Choix  de  morceaux,  concernant  les  ambassadeurs.  Ils  furent  publiés 
pour  la  première  fois  par  Fulvius  Ursinus  à  Anvers  (3),  d'après  un 
original  aujourd'hui  inconnu.  Ce  fut  l'illustre  Casaubon  qui  les  intro- 
duisit dans  le  texte  de  Polybe  (4). 

3°  Les  Excerpta  appelés  quelquefois  Peiresciana,  du  nom  de  Pciresc, 
possesseur  du  manuscrit,  et  plus  souvent  Valesiana,  du  nom  de 
Henri  de  Valois,  premier  éditeur  de  cette  nouvelle  série  (5).  Ces 
fragments  proviennent  également  de  la  collection  de  Constantin  Por- 
phyrogennète, dans  laquelle  ils  formaient  une  section  intitulée 
Ikp!  apsTYJ;  xal  xoa£aç,  De  virtutibus  et  vitiis.  Ils  furent  réunis  au 
texte  de  Polybe  par  l'éditeur  Gronovius  (6). 

4°  Les  Excerpta  Vaticana,  dont  la  découverte  et  la  publication  pre- 
mière sont  dues  à  Angelo  Mai  (7).  Ils  appartiennent,  comme  les  pré- 
cédents extraits,  à  la  collection  de  Constantin  Porphyrogennète,  dans 
laquelle  ils  formaient  la  section  IlE.pi  yvwjmûv,  De  sententiis.  Notre 
savant  et  regretté  Dùbner  eut  le  mérite  de  les  rattacher  à  l'ensemble 
du  texte  de  Polybe,  tel  qu'il  avait  été  constitué  avant  lui  par  Schweig- 
hseuser  de  Strasbourg  (8). 

(1)  1549,  in-fol.  —  Deux  fragments  des  livres  VI  et  XVI  avaient  été  antérieure- 
ment publiés,  l'un  par  Janus  Lascaris  dans  un  opuscule  imprimé  à  Venise  (1529, 
in-4°),  l'autre  par  Lazare  Bayf  dans  son  ouvrage  De  re  navali  veterum  (Paris,  1536, 
in-4°).  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  dates,  le  texte  grec  des  cinq  premiers  livres 
avait  été  imprimé  à  Haguenau,  en  Alsace,  par  Vincent  Opsopœus  (1530,  in-fol.). 
Avant  l'édition  de  Haguenau,  les  cinq  premiers  livres  eux-mêmes  n'étaient  connus 
que  par  la  version  latine  du  prélat  Perotti,  imprimée  à  Rome  sous  les  auspices  du 
pape  Nicolas  V  (1473,  in-fol.). 

(2)  La  leçon  usuelle  He'pl  jtpeo-êeiwv  est  une  correction  de  Fulvius  Ursinus,  selon 
la  remarque  de  l'éditeur  Schweighceuser.  Les  manuscrits  de  l'Escurial  portent 
le  titre  Ilspi  rcpé<76eciiv  (Voir  E.  Miller,  Catalogue  des  mss.  grecs  de  VEscurial, 
p.  27,  18,  51). 

(3)  1582,  in-4.  —  (4)  Pari?,  1609,  in  fol.  —  (5)  Paris,  1634,  in-4. 
(G)  Amsterdam.  1670,  3  vol.  in-8. 

(7)  Scriptorum  veterum  nova  collectio,  etc.,  t.  II,  p.  369-461  (Rome,  imprimerie 
Vaticane,  1827).  t-  Ces  fragments  ont  été  réimprimés  à  Leyde  en  1829,  d'après  la 
recension  de  Geel,  et  h  Altonaen  1830,  d'uprès  celle  de  Lucht. 

(8)  L'édition  de  Polybe  par  Schweighœuser,  publiée  pendant  la  période  la  plus 
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A  ces  quatre  classes  d'extraits  il  faut  ajouter  les  citations  frag- 
mentaires, généralement  très-courtes,  tirées  soit  des  écrivains  clas- 
siques tels  que  Plutarque  et  Athénée,  soit  des  grammairiens  et  des 
lexicographes  grecs  tels  que  Suidas  ou  Etienne  de  Byzance  (1).  On 
aura  ainsi  tout  ce  qui  était  connu  du  texte  de  Polybe  il  y  a  vingt- 
cinq  ans. 

Depuis  celte  époque,  la  liste  des  extraits  de  Polybe  s'est  enrichie 
de  trois  acquisitions  nouvelles  : 

\°  Un  fragment  assez  long  du  xvc  livre,  conservé  dans  une  copie 
manuscrite  de  la  Renaissance  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  —  Ce  fragment  a  fait  partie,  dans  la  collection  de  Constantin 
Porphyrogennéte,  d'une  section  relative  aux  Conjurations  et  intitu- 
lée Ilepi  iîciêouXwv,  De  insidiis.  C'est  par  une  erreur  de  reliure  dans 
le  manuscrit  primitif  que  ce  morceau  se  trouve  intercalé  dans  un 
extrait  de  Denys  d'Halicarnasse  (2).  Il  a  été  publié  sous  le  nom  de 
Polybe,  par  M.  Charles  Millier,  dans  les  Fragmenta  Historicorum 
Grœcorum  de  la  collection  Didot  (3). 

2°  Les  deux  extraits  contenus  dans  le  manuscrit  de  la  Poliorcé- 
tique  (4).  —  Ces  extraits,  comme  ceux  de  Fulvius  Ursinus,  de  Va- 
lois, du  Vatican  et  de  l'Escurial,  ont  fait  partie  de  la  grande  compi- 
lation historique  exécutée  au  xe  siècle  sous  les  auspices  de  Constan- 
tin Porphyrogennéte,  mais  nous  ignorons  le  litre  exact  de  la  section  à 
laquelle  ils  appartenaient  :  le  vélin  du  manuscrit,  rogné  dans  sa  par- 
tie supérieure  par  le  relieur  de  la  Renaissance,  ne  laisse  voir  aujour- 


agitée  de  la  Révolution  française  (17S9-1795),  demeurera  le  point  de  départ  de  tous 
les  travaux  ultérieurs.  En  résumant  les  recherches  de  Fulvius  Ursinus,  de  Casaubon, 
de  Valois,  de  Reiske,  d'Ernesti,  l'illustre  helléniste  de  Strasbourg  a  su  élever  un  mo- 
nument dans  lequel  il  y  a  place  même  pour  les  découvertes  qu'il  ne  pouvait  prévoir. 
—  Dùbner,  dans  la  préface  de  sa  propre  édition  (Paris,  Didot,  1839),  rend  à  Schweig- 
lueuser  un  hommage  mérité.  L'originalité  du  travail  de  Dubner  sur  Polybe  consiste 
en  deux  points  :  1°  l'insertion  dans  le  texte  de  près  de  deux  mille  corrections  pro- 
posées en  note  par  Schweighœuser;  2°  le  classement  et  l'addition  des  Excerpta  Vati- 
cana  d'après  la  publication  d'Angelo  Mai  et  les  corrections  de  Geel,  de  Lucht  et 
d'Orelli.  M.  Letronnc  a  fait  ressortir  ces  mérites  dans  un  article  inséré  au  Journal 
des  Savants  (décembre  1839). 

(1)  Un  certain  nombre  de  ces  fragments  ont  été  classés  dans  le  texte;  le  reste  est 
réuni  à  part  en  deux  séries,  l'une  intitulée  Fragmenta  historka  et  geograp/ii'.a, 
l'autre  intitulée  Fragmenta  grammatica. 

(2)  Le  manuscrit  de  la  Poliorcétique  présente  des  transpositions  semblables.  (Voir 
à  ce  sujet  la  notice  détaillée  de  ce  manuscrit  dans  notre  Introduction  à  la  Pulioree'- 
tique  des  Grecs,  p.  xvu.) 

(3)  T.  II,  p.  xxvn-xxx  (Paris,  18/i8). 

(a)  Bibl.  imp.  mss.  suppl.  gr.  G07.  Vélin,  Xe  siècle,  in-4  (fol.  98  r  etsqq.). 
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d'hui  que  les  deux  mots  AIA(l)OPCON  TTOAGOûN,  restes  d'un  inti- 
tulé assez  long  dont  le  commencement  nous  échappe.  La  restitution 
que  j'ai  proposée:  [22  Tpa-rr^iai  xa\  roXiocxiai  otasoioiv  7roXetdv,  n'a  qu'une 
valeur  conjecturale.  L'absence  du  titre  complet  est  d'autant  plus 
regrettable,  que  cette  portion  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique  pré- 
sente un  caractère  tout  à  fait  original.  Elle  nous  offre,  en  effet,  non 
pas  une  copie  postérieure  et  dérivée,  mais  l'œuvre  primitive  des 
compilateurs,  telle  qu'elle  a  été  conçue  et  exécutée  par  eux  à  l'aide 
des  beaux  manuscrits  en  écriture  onciale  qu'ils  avaient  à  leur  dispo- 
sition. On  peut  y  observer  leur  marche,  y  étudier  leurs  procédés,  s'y 
rendre  compte  de  leur  méthode.  L'ensemble  de  ces  observations, 
systématiquement  recueillies  et  classées,  peut  devenir  une  source  de 
renseignements  féconde  pour  l'étude  de  la  paléographie  aussi  bien 
que  pour  la  critique  des  textes. 

Des  deux  extraits  de  Polybe  renfermés  dans  ce  manuscrit,  le  pre- 
mier, relatif  au  siège  d'Ambracie,  est  rapporté  par  le  manuscrit  lui- 
même  au  XXIe  livre  de  l'historien,  ainsi  que  l'atteste  l'inscription 
suivante,  peinte  en  lettres  onciales  au-dessus  du  texte  : 

AMBPAKIACnOAIOPKIA 


nOAVBlOV     B  '     KA 

'ÀfJiêcaxiaç  TCoXtopxta. 

IIoXuSiou    Si[ê)aov]    xa. 

Siège  d'Ambracie.  — Polybe,  livre  XXI. 

On  nous  permettra  de  renvoyer,  pour  les  détails  qui  concernent 
ce  fragment,  à  notre  volume  de  la  Poliorcétique  des  Grecs  (1). 

Le  second  extrait,  relatif  au  siège  de  Syracuse,  est  précédé  égale- 
ment d'une  inscription  en  écriture  onciale.  Celle-ci,  moins  explicite 
que  la  précédente,  mentionne  le  nom  de  l'auteur  et  le  sujet  de  l'ex- 
trait sans  l'indication  du  livre.  On  y  lit  simplement  ces  mots  : 

£  KTOO  NTTOAVBIOV 
CVPAKOVCGÛNnOAIOPKIA 

'Ex  tSv  IIgXuSiou 

Jjjpaxouawv  itoXtoaxia. 

Extrait  de  Polybe.  —  Siège  de  Syracuse. 

Nous  savons,  par  d'autres  témoignages,  que  ce  récit  appartenait 

(I)  P.  328  et  suiv. 
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au  VIIIe  livre  de  l'historien.  Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  d'étu- 
dier ici,  dans  son  entier,  ce  morceau  dont  retendue  est  considé- 
rable (1).  Une  telle  étude  excéderait  les  bornes  de  cet  article  et 
s'écarterait  du  plan  de  cette  Revue.  Mais  nous  croyons  être  utile  aux 
antiquaires  et  aux  philologues  en  détachant  pour  eux  de  notre  tra- 
vail les  deux  fragments  inédits  qui  ouvrent  et  terminent  le  récit  du 
siège  de  Syracuse,  dans  la  rédaction  si  heureusement  conservée  par 
le  manuscrit  de  la  Poliorcélique. 


HISTOIRE    DES   FRAGMENTS. 


La  narration  du  siège  de  Syracuse,  telle  qu'elle  existait  dans  les 
Excerpta  antiqua,  n'avait  ni  début  ni  conclusion.  Les  préliminaires 
du  siège  n'y  figurent  pas,  et  la  prise  de  la  ville  n'y  est  pas  racontée. 
Mêlée  dans  les  manuscrits  à  d'autres  extraits  du  VIIIe  livre,  cette 
narration  s'y  confond  avec  eux  sous  le  titre  général  :  IIoXu6îou  Ix.  tSv 
ïcrropiSv  tou  070000  Aoyou  xax'  Itiito^v  (2).  Le  compilateur  inconnu  qui 
a  réuni  ces  extraits,  paraît  s'être  préoccupé  surtout  de  la  manière 
dont  l'historien  a  retracé  la  lutte  de  Marcellus  et  d'Archimè.le,  et  il 
néglige  comme  à  dessein  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Il  débute  brus- 
quement en  nous  montrant  le  général  romain  à  la  tête  de  sa  flotte,  et 
s'arrête  non  moins  brusquement  après  la  description  des  moyens  de 
résistance  inventés  par  Archimède  (3).  C'est  qu'en  effet  ce  duel  entre 
l'homme  de  guerre  et  le  savant  a  un  caractère  original  et  grandiose  : 
il  semble  que  le  génie  de  la  Grèce  veuille  résister,  par  un  suprême 
effort,  à  la  domination  de  la  force  représentée  par  Rome.  Mais  le 
compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  faisant  disparaître  le  commen- 
cement et  la  lin  du  morceau,  il  supprimait  du  même  coup  l'exposi- 
tion et  le  dénoûment  du  drame,  et  que  cette  suppression  nuisait  à 
l'unité  aussi  bien  qu'à  l'intérêt  du  récit.  Néanmoins  ce  fragment,  si 
mutilé  qu'il  soit,  demeure  précieux,  parce  qu'il  renferme  quelques 
détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  (4). 

(1)  Le  texte  complet  se  trouve  dans  notre  Po/iorce'tique  des  Grecs,  p.  321-328. 

(2)  Bibl.  imp.  mss.  anc.  f.  gr.  1G50  et  1C51  (fol.  5  t°). 

(3)  Inc.    cO  5è  MâpKo;  £|)îxovea   ancafân.  —  Expl.  aîpouuivou;  xatà  -r,v  £ix£}.tav 
(p.  391-393,  éd.  Oublier). 

(i)  Voir  à  ce  sujet,  dans  notre  Poliorcélique  des  Gro*,  p.  323,  lig.  lit,  note. 
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Casaubon,  le  premier,  s'aperçut  qu'on  pouvait  compléter  le  début 
à  l'aide  du  traité  anonyme  De  lolenuula  obsidione,  ordinairement 
attribué  à  Héron  de  Byzance  et  connu  dés  lors  par  deux  copies  ma- 
nuscrites de  la  Bibliothèque  du  roi(l).  Ce  traité,  publié  par  Tbévenot 
et  ses  collaborateurs  dans  l'édition  de*  Malhemiitici  vcleres  (2),  ren- 
ferme des  récits  relatifs  à  seize  sièges  différents  niais  tous  historique- 
ment célèbres,  parmi  lesquels  se  trouve  précisément  le  siège  de  Syra- 
cuse. L'auteur  anonyme  de  cette  compilation  ne  nomme  pas  Polybe,  il 
est  vrai,  mais  le  lexique  de  Suidas  attribue  nominativement  à  Polybe 
une  phrase  de  cet  extrait  (3),  et  celte  provenance  ne  pouvait  faire 
l'objet  d'aucun  doute,  même  avant  la  découverte  du  manuscrit  de  la 
Poliorcétique.  Toutefois,  Casaubon  ne  tira  pas  de  ce  traité  tout  ce 
qui  appartenait  à  Polybe,  et  il  s'arrêta  après  les  premières  lignes  (4), 
sans  paraître  s'apercevoir  que  l'extrait  continuait  bien  au  delà.  Plus 
tard,  Gronovius  compléta  Casaubon  à  l'aide  des  mômes  sources  ma- 
nuscrites, d'après  une  communication  épistolaire  d'un  savant  qu'il  ne 
désigne  pas,  mais  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  autre  que 
Henri  de  Valois.  En  dernier  lieu,  Schweighseuser  fondit  ensemble 
les  deux  textes,  et  essaya  de  rectifier  le  début  à  l'aide  d'une  citation 
de  Suidas  (5).  Le  travail  de  Schweighseuser  était  regardé  comme 
définitif,  avant  l'apparition  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique.  Ce  pré- 
cieux, document,  en  nous  fournissant  des  débris  nouveaux  et  authen- 
tiques de  la  rédaction  originale,  remet  aujourd'hui  la  question  à 
l'étude.  Le  mérite  de  Schweighreuser  n'en  sera  diminué  en  rien,  et 
lui-môme  se  féliciterait,  s'il  revenait  parmi  nous,  de  trouver  enfin  une 
base  solide  pour  la  restitution  du  texte. 

La  conclusion  du  récit,  relative  à  la  prise  de  la  ville,  avait  été  plus 
maltraitée  encore  que  le  début.  On  n'en  possédait  jusqu'à  ce  jour 
aucun  extrait  textuel,  mais  seulement  cinq  citations  provenant  en 
partie  de  la  compilation  attribuée  à  Héron  de  Byzance,  en  partie  du 
lexique  de  Suidas  (G).  Ces  citations  sont  tellement  fragmentaires  que 

(1)  Ce  sont  les  n0s  2135  et  2445  de  l'ancien  fonds  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Il  faut  y  ajouter  le  n"  2437  du  môme  fonds,  le  Codex  Colbertinus  1996  (au- 
jourd'hui 2841)  et  le  me,  du  Suppl.  gr.  n°  26.  Ces  deui  derniers  offrent  une  rédaction 
plus  complète  que  les  précédents. 

(2)  Paris,  1693,  in-fol.  (p.  317-330  et  361-364).  —  Voir  l'analyse  de  ce  traité  dans 
notre  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  XII  de  la  Notice  su»  les  manuscrits  faisant  partie 
de  l'Introduction. 

(3)  Suid.  s.  v.   'ArjTrr/.w-ïÉpa. 

(4)  Aux  mots  TOiarjTï)v  -^voiuao-E  ■^apa<7-/.£,jr,v  6  Tzpoîip-ijiivo;  àvr,p. 

(5)  Suid.  s.  v.  "Epyov. 

(6)  Suid.  s.  v.  'ETînTO/à;.  —  Id.  s.  v.  Accote 
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Sclnveiglueuser  lui-même  n'a  pas  essayé  de  les  relier  ensemble  (1). 
Sur  ce  point  encore,  il  faut  se  féliciter  de  l'intervention  du  manus- 
crit de  la  Poliorcétiquc,  qui  nous  offre  une  rédaction  suivie  dans 
laquelle  il  est  facile  de  reconnaître,  à  travers  quelques  lacunes  et 
quelques  coupures,  les  paroles  mêmes  de  l'historien.  Ce  n'e;>t  pas 
Polybe  tout  entier,  mais  c'est  certainement  du  Polybe.  Il  suffira, 
pour  le  montrer,  de  mettre  en  regard  de  celle  narration  récemment 
découverte,  quelques  phrases  de  la  traduction  parfois  inexacte,  mais 
toujours  élégante,  qu'en  a  faite  Tite-Live. 
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TEXTE    DES    FRAGMENTS. 

A.  Commencements  du  siège  de  Syracuse. 

Ms.  de  la  Poliorcétique   (fol.  98r°  =  o#»i  nfi'). 
'Ex  twv  TloXuéiou  2)upaxouGwv  TroXtopxta. 
"Ors  St]  Taç  ^/jpaxoucac    'EtuxuSy]ç  te  xal    'iTmoxpa- 
T7]î   xaxÉXaëov,    ÉauTouç  te  xal  touç  aXXouç  tmv 
•rcoXtTtov  T/jç  Pw|/.aÎMV   cpiXtaç   àXXoTpioxrav- 
5.      tec,  oî  PtouaToi,  TrpoaTiETiTtoxuiac  auTotç  tjSv]  xal 
TTjÇ    'lEpoivuaou  toû  iupaxouciojv  Tupawou 
xaTasTpocprjç,   Mapxov  KXauoiov   àvTiGrpaT/]- 
yov  xaTaGr/iffavTEC,   auTco   f/iv  tvjv  irs£y)V 
cuvÉTr/jcrav   Suvajjiiv  ■   tov   Se  vv)ïty)v   auToïç  gtoXov 
10.     lTC6Tp«yrcsu(jev  "Atz-kwç  KXauoioc.  outoi  [/ev  oyj  tyjv 

CTpaTOTTESEiaV     ÈëàXXoVTO     [/.IXpOV    à7rOG-/_ÔVTEÇ 

ttjç  TroXswç,   Tac.   Se  irpocSoXàc   è'xptvav  iroiEÏGOai  . 

tv]   [jlÈv  tte^vÎ   ouvâ;i.£t  xaTa  tou;  à::o  toJv     Eçooïu- 
Xo)v  TÔ7rouç,   ty;   Se  vaimxYJ  xaTa  [ty)c]    'A'/paSivr,; 
15.       xaTa  T/jv  ^xutixv|V   7rpo<7ayop£UO[jt.£VYiv   dToàv,  xa- 
6'   r,v   eV   aÙTïjç  XEÏTai  tyJc  xpY]7r(Soç  10  teT/oç 
Trapà  OaXasaav.    ÉTOt;xa(7a|X£voi  Se  Y^PPa  xat  P^l 
xal  Ta  àXXa  Ta  "rcpoc  t/]v  7roXiopx(av,   où  -npo- 
ïSo'{jL£VOi  tV    'Ap/t;r/,Souç  Sûvauiv,   ev  Yius'patç 

(1)  Diibner  a  imité  cette  réserve  (voir  p.  413  de  son  édit  on). 
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20.  tte'vte  Sià  tv]v  TtoXu^sipîav  xaTaTa/7}<7£iv 
v}X7rt<7av  Tïj  TrafjacrxEurj  xouç  u7:£vavT(ou;. 
irXV  ô  TrpOEipTjasvoî   àv7]p  xaTa  riva;  to- 

7TOUÇ    Wfl(7U.£VOU;    TOtaOTY]V    lia    TOU    TS^OUÇ 

■/[TOi^aas  raxpa(jxsu7)v,   oiaoicoç  Se  xal  nabç 
2o .    touç  xaxà  OaXarrav   iirwropeuo[jievouç,   wc-e 

(j.7]ô£v   lx  tou  xaipoù  àa/oXeTcOai  toÙç  aauvoas- 

vouç,  irpoç  irâv   SE  to  ytvopievov  U7iô  twv   Èvav- 

Ti'tov   e£  izovxou  TTOtacîOai  tyjv   dtaîavnjffiv. 

•tcXtjv  ô  pi.£V  Mapxoç  e/wv  ysppa  xal  xa;./.axa; 
30.    ivE^etpet  Ttpoacpépsiv  xaûta  tô>  cuvoctitov- 

Tt  TEiysi  TOtç    'KçaTTuXoiç  omo  twv  àvaTO- 

Xwv.   ô   Se    "Atttioç  e^xovtoc  gxocc&egiv   ttevtt)- 

piXOtÇ     £7T0l£~TO    TGV     STTITtXoUV     Iltl    T7,V      'A^paOtVYJV 


B.  Description  de  la  prise  de  Syracuse. 

Ms.  de  la  Poliorcétique    (fol.  100  r*  =  o/?'»î  7c8'). 

12o Oi  SE  twv  Pw- 

[xatcov  crpa-r/iyo^t,   to~;  oXoi;  àitopouvTEç 

TU    (J.7ÏXETI    7T0T£    àv     £X7UGai    Slà    7ToXlOûXtaÇ 

Taç  ^upaxGucaç   eXeïv,  twv   [/.ev  aXXiov 
CTpaT/jy/juiaTcov  r,  ToXu.7)u.aTO>v   oGSsvoc   à- 

130.    Tre<ro)<jav,  tou  oï  7toXiopxeïv  oùoi  nstpav  sti 
Xaêav   I0appr,(7av  •   [aetoc  Se  tivocç  rt[xioixq 
auTopioXou  Stacracù^ffavTOç  oti   Ouciav  ayouai 
7rav8v);ji.ov  oï  xaxà  tïjv  t:o'Xiv   Icp'   ^uÉpaç 
r]Sr)  xpsïç  ,'ApTs'pi.iSi  xal  toTç  [aev  (moi;  XitoTç 

loD.    ypwvTai   Sià  tvjv  cnraviv,    tw   oÈ   ol'vco   StX'Ll- 

XeT,   -jtoXuv   ijlev    TEtiixuSou  Seoojxo'to;,   ttoXÙv  oe 
iupaxouciwv,   tote  -KpocavaXaêtov  ô  Mapxoç 
to  teT^oç  xaO'  o   ;xs'poç  r,v  TaicEivorepov   xai  vo- 
[xiaaç  sïxo;  stvai  toÙç  àvOpwTrouç  ;j.eOusiv 

140.    Sià.  tt)v  avsaiv  xai  T7,v   è'vSîiav  t/Jç  !j*/)pa;  xpo- 
cprjç,   £7:£éaXETO  xaToatsipaÇEtv  tvjç   sXtuSoç. 
Tayu  Se  xXtii.axwv  Suo~v  cuvteOeitwv  EÙap- 
[/.oaxiov  Ttpoç  to  t&yqç,   eye'veto  itspl  Ta  cuvEyr 
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■zr^  TrcâçEco;.  xat  xo?;   [xlv   IramfitloiZ  ttoo; 
145.    t/jv  àvaSastv  xat  xov   imcpaevéaTOTOV   "/.ai 

7CO(dTOV    XIVOUVOV     £XOtVoXoyEÏTO    77201    XOU 

u,ÉXXovtoç,  u.syàXaç  ÈX^iSa;  aùxoï;   ev- 

OlOOij;   •     TOU?    Se    XOUXOIÇ    UTTOUpy/jiTOVXa; 

xat  Ttoodoicovcaç  xXty.axa;  UjeXeÇs, 

150.    Siacraœwv  oùoÈv  7iXr,v  £xot'i/.ouç  Etvat  TTpoç 
xo  TracayyEXXo'aEVov  ■   7:Et0ap"/7|'jâvxcov   Se 
xaxà  to  cuvxayOÈv,  Xaêuw  xôv  àpuo^ovxa 
xatpov  vuxxb?,  T^yeips  toÙ;  7:ptoxouç.   Tpo7r£[i.'|aç 
Se  xoù;   aua  xoï;  xXi'uaçtv  |XExà  o-7]U£ta;  xat  X.lAtc<p- 

155.    '/eu,  xat  -ÂfocavaijLvvîaaç  xwv  isoijivwv  SwpE- 
wv  toTç  àvopayaO^uaGi,    p.sxa  Se  xauxa  7ia- 
aav  xv)V   Sûvauuv   i;&y£ipaç,  xoù;   (7.Èv  Tipuirouç 
sv  oiaax^u.ocxi  xaxà  crjjjieiav  elaicoarsA^ei  ■    £va)- 
aivtov  SE  xouxtov  etç  yûJ.ouz,   ppa/ù  StaXtTtwv  aù- 

1G0.    toç  Eiirero  pt£xà  ir^ç  aXXv]ç  expaxeta;.   lira  Se  ot  o(- 
povxeç  xàç  xXi'aaxa;  è'XaOov  àcroaXwç  tû  tsi- 
yei  7rpo<7£p£tijavT£ç,    I;  aùx/j;  wpa^cav   à:ipo- 
maciffrtûç  oi  tooç  tJjv  àvaSastv  à7iox£xay7.Évoi. 
XaOo'vxtov  Se  xat  xouxtov  xat  sxavxwv   im  xqu 

1G5.    xei/ouç  fisêaitoç,   ouxéri  xaxà  t»]v   È;   àpy/j; 
xa;tv,  àXXà  xa*:à  Suvauuv  ôtiïavTeç  IpteX- 
Xov  Sià  xwv  xXtaaxwv.  —  Katà  jjtiv  ouv  Taç 
àp/àç  limropeuofAevoi  xïjv  IcûoSEt'av  £pv]- 
ijlov  eGptaxov  •   oi  yàp   eç  xoùç  7rupyouç  ^9poujf/.s- 

170.    voi  Stà  xr,v   ÔUffiav,   ot   iç  [j.Èv  àxur,v   etcivov, 
ot  SE  Ixoiaôivxo  iraXat  pteduaxopisvoi.   Sto  xat 
xoT;  [j.Èv  7rowxoiç  xat  toTç  1;%  imerravreç 
arnvw  xat  pteô'   -îJGu^iaç,   eXaôov  xoù;  7tXe£<rrouç 
aùxcov  aTTOXXEtvavxEç  '    Ittêioy]   oe  toTç 
5.    cE;a-xuXotç  ^yï1^ov  KaToêaivovreç,   evco- 

xoSo|j.r,aÉv/jv  xy)v  [irpumjv]  iruXtSa  SieïXov,    St'  f,; 
xôv  xe  <7xpaxv]ybv  xat  xo  Xot-ov   ioeçavTO 
cxpaxEuaa.   outw   S-))  xàç  —  upaxcuca; 
elXov  Ptoptatot. 


FRAGMENTS   INÉDITS   DE    POLYBE.  59 

III 


NOTES. 

Nous  croyons  devoir  extraire  de  notre  commentaire  paléogra- 
phique et  critique  les  remarques  suivantes,  qu'il  nous  paraît  utile  de 
réunir  ici  : 

Ligne  1 .  'Ex  tmv].  Ms  :  6KT(0  avec  N  ajouté  de  première  main  au-dessus 
de  la  ligne. 

Ligne  4.  tpiXCaç].  Ms  :  «MNAC.  Confusion  de  AI  avec  N,  par  ressemblance 
de  forme. 

Ligne  11 .  ffrpaToitsSeiav].  Ms  :  CTPÀTOIl€AIAN.  Confusion  de  €l  avec  1,  par 
le  fait  de  l'iotacisme. 
Ibid.       à7io<j/o'vT£ç].  Ms  :  AIIOCXttNTÉC.  Confusion  de  0  avec  (ù,  habi- 
tuelle dans  la  prononciation. 

Ligne  14.  xorcà  r/jç  ^paSivvjç].  Ms  :  KATACAXPAAIMIC.  Omission  des  let- 
tres TU,  sans  doute  effacées  dans  le  texte  oncial. 

Ligne  15.  2xutix-)|v"|  .  C'est  la  leçon  du  ms.,  conforme  à  celle  des  mss.  de 
Héron  de  Byzance,  dans  lesquels  Schweighaeuser  a  corrigé 
Sxuôix^v.  Après  mûr  examen,  j'ai  cru  devoir  rétablir  la  leçon 
primitive.  Je  lis  donc  f  SxutixJ]  arroa,  ou  simplement 
rt  — xutixtj,  comme  à  Athènes  r,  TloixO^.  11  n'est  pas  plus  éton- 
nant de  trouver  à  Syracuse  un  Portique  de  la  Cordonnerie  qu'il 
n'est  étonnant  de  voir  à  Florence  la  plus  belle  rue  de  la  ville 
porter  le  nom  de  Via  deçjli  Calzajuoli  (rue  des  Chaussetiers). — 
Le  détail  topographique  donné  ici  par  Polybe  ne  se  retrouve 
pas  dans  Tite-Live,  mais  celui-ci  en  a  omis  bien  d'autres. 
Ibid.  irpoGaYopsuojAËVTriv] .  Ms  :  IIPOCArOP€VOM€NH.  Suppression  de 
la  lettre  finale. 

Ligne  19.  7tpo?So(ji6voi].  Ms  :  liPOÉIAOMÇXOI.  Iotacisme. 

Ligne  20.  xaTaTay^aeiv] .  Ms  :  KATATAXHCIN.  Iotacisme.  —  Les  mss.  de 
Héron  de  Byzance,  qui  renferment  un  extrait  de  ce  passage, 
donnent  xaracy^deiv ;  mais  la  vraie  leçon  avait  été  de\inée 
par  Casaubon  (cf.  Schweighoeuser,  t.  VI,  p.  442).  Schweig- 
haeuser à  son  tour  avait  conjecturé  qu'après  i$Xici(rav  il  faut 
supprimer  la  préposition  iv,  et  cette  conjecture  est  confirmée 
par  le  ms.  de  la  Poliorcétique. 

Ligne  29.  xajjiaxaç].  C'est  la  leçon  du  ms.  Par  xauwc;,  on  entendait  une 
poutre  longue  qui  entrait  dans  la  construction  du  bélier  et 
d'autres  engins  de  cette  nature.  L'architecte  Apollodore  en 
parle  souvent  (voir  notre  Poliorcétique  des  Grecs,  p.  LS2,  1.  6; 
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p.  184,  1.  3).  Les  manuscrits  de  Héron  de  Byzance  donnent  ici 
xXiijiaxa;,  qui  est  peut-être  la  vraie  leçon,  car  la  confusion  de  A 
et  de,  A  est  fréquente  dans  l'écriture  onciale  :  KAIMA£= 
KA.MAS=  KAMAS. 

Ligne  32.  â^xovra  dxicpsaiv].  Ms  :  £HnKONTAC«I>ACIÏN.  La  faute  tient  a  ce 
que  le  scribe  a  cru  voir  dans  ce  texte  le  participe  l;r,xovTaç, 
au  lieu  de  l'adjectif  numéral  £;r,xovTa.  Nouvelle  preuve  que 
le  manuscrit  archétype  ne  portait  ni  esprits  ni  accents,  et  que 
les  mots  n'y  étaient  pas  séparés. 

Ligne  132.  StaaacpvfcavToç] .  Ms  :  AIACA<I>HCANT€C,  avec  €  corrigé  en  0  de 
première  main. 
Ibid.        Ouci'av].  Ms  :  8ÏCIAI.  Confusion  de  cas. 

Ligne  133.  iravoritxovj,  leçon  du  ms.  On  lit  l'adverbe  7rav3v}|/.Ei  dans  les 
manuscrits  de  Héron  de  Byzance. 

Ligne  134.  <moiç],  leçon  du  ms.  On  lit  le  diminutif  citi'oiç  dans  les  ma- 
nuscrits de  Héron  de  Byzance. 

Ligne  136.  iroXtv].  Ms  :  nO\Y.  Suppression  de  la  finale. 

Ibid.  'Etuxuoou].  Ms  :  €nilvYAY.  Confusion  de  Y  et  OY,  à  rapprocher 
de  Mouvou-/ta  =  Mouvuyia  (Voir,  dans  notre  Poîiorcétiqae  des 
Grecs,  le  texte  d'Arisfodème.  p.  156, 1.  8). 

Ligne  144.  ItuittjSsÎoiç].   Ms  :  dniTHAIOIC.  Confusion  de  G  =  I.  Iotacisme. 

Ligne  154.  ay^Et'aç],  leçon  du  ms.  De  même  plus  loin  dr,a£iav  (ligne  158). 
Dans  les  manuscrits  dePolybe,  <r/]fx!:ta  =  c7]f/.aia  (Cf.  Liv.  XXV, 
3  :  Sifjni  iinius  milites). 

Ligne  162.  Iç  aÙTrjç].  Il  faut  sousentendre  wpaç.  Le  manuscrit  donne 
èljauTTjç  en  un  seul  mot,  et  plus  loin  (ligne  165)  sejap^î);.  Celte 
orthographe  est  préférée  par  quelques  philologues. 

Ligne  167.  Après  xXi[xaxojv,  petit  vide  dans  le  manuscrit.  Le  mot  xaxà 
commence  un  nouveau  paragraphe. 

Ligne  168.  ecpoSsi'av].  Ms  :  €iI>OAIAN.  Fait  d'iotacisme.  La  forme  régulière 
est  ecpooeia  (Cf.  Hase,  Thés.  ling.  gr.,  t.  111,  p.  1317  A). 

Ligne  176.  tt)v  ■kçmttp  toAiooc].  Ms  :  THNAIIVAIAV.  Dans  omuXiSa,  la  let- 
tre a  doit  être  considérée  comme  un  chiffre.  Comparez 
la  fausse  lecture  à<77ta0apiO(;  =  TrpcoTOfJTtaOapto;  dans  'lcoavvr, 
'AffTraOapito  =  'ltoavvr)  TrptoTOffuaOapio)  (Phot.  Epist.,  p.  59,  2), 
d'après  la  remarque  de  feu  M.  Has2(«d  Thés.  ling.  yc.s.  v.  à<ma- 
Oapioç). 

Carle  "Wescher. 

{La  suite  }  rochuinement.) 


A  PROPOS 
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L'Allemagne  savante  donne  en  ce  moment  un  spectacle  bien  peu 
édifiant  au  sujet  du  fragment  publié  par  31.  Wescher  sous  le  nom 
d'Arislodème,  et  dont  l'analyse  et  la  traduction  ont  été  données  dans 
cette  Revue  (décembre  1867,  p.  362,  et  mars  1868,  p.  177).  En  ren- 
dant compte,  dans  le  Journal  des  Savants,  de  la  Poliorcétique  des 
Grecs,  je  disais  à  propos  de  ce  fragment:  t  Dùbner  avançait  le  nom 
de  Théopompe,  mais  non  sans  conserver  quelques  doutes.  Il  y  a  là, 
en  effet,  une  question  littéraire  très-importante,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'elle  puisse  être  tranchée  par  une  simple  note  de  copiste. 
M.  Wachsmulh  la  tranche  d'une  manière  beaucoup  plus  commode, 
en  prétendant  que  le  fragment  est  apocryphe  et  que  le  manuscrit  est 
faux.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  semblables  paradoxes.  » 

J'avais  pensé  en  effet  qu'une  pareille  assertion  ne  méritait  pas 
d'être  réfutée.  Cependant  MM.  Arnold  Schœfer  et  Bùcheler  *  en 
avaient  jugé  autrement.  Ils  avaient  pris  la  question  au  sérieux,  et,  à 
la  suite  d'une  collation  du  texte  faite  par  le  docteur  Meyncke,  ils 
avaient  affirmé  l'authenticité  palôographique  du  document.  Nouvel 
article  de  M.  Wachsmulh  reproduisant  ses  premières  allégations. 
Des  emprunts  faits  à  des  historiens  connus  par  Aristodème  (qui  est 
un  abréviateur),  il  conclut  à  une  falsification  moderne.  Il  reproche 
à  ses  contradicteurs  allemands  d'avoir  pris  le  parti  de  ceux  qu'il  ap- 
pelle les  Français  (die  Franzosen);  et  parmi  ces  Français,  il  me  fait 
l'honneur  de  me  nommer,  à  propos  de  mon  troisième  article  sur  la 
Poliorcétique.  Ici  les  opinions  se  divisent.  Plusieurs  jeunes  philolo- 

(1)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Wcscher  les  détails  bibliographiques  qui  concer- 
nent cette  polémique. 
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gues  allemands  regardent  comme  un  devoir  patriotique  de  se  pro- 
noncer pour  M.  Wachsmuth.  Leur  pensée  s'affirme  dans  un  article  de 
M.  Hiecke(de  Berlin),  qui,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  collation  faite 
par  M.  Dahms,  déclare  le  document  faux,  et  proclame  qu'à  M.  Wachs- 
muth revient  l'honneur  d'avoir  découvert  cette  falsification.  Plusieurs 
journaux  allemands,  notamment  la  Gazette  d'Augsbourg,  se  sont  faits 
les  échos  de  cette  assertion. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  Ton  trompe  ainsi  l'opinion  publique. 
Comment  !  Voilà  un  manuscrit  grec  rapporté  du  mont  Athos  par 
Minoïde  Mynas;  il  est  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  la  dis- 
position de  tout  le  monde  ;  chacun  peut  le  voir  et  l'examiner,  et  les 
doutes  subsistent  encore  !  Il  y  a  là  une  question  matérielle  qui  do- 
mine toutes  les  autres.  De  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  monument,  en 
est-il  un  seul  qui  ait  contesté  son  authenticité  matérielle  ? 

D'une  question  littéraire  faire  une  question  de  patriotisme,  n'est-ce 
point  là  une  aberration  bien  singulière  ?  La  science  est  comme  la  vé- 
rité. Elle  n'a  point  de  patrie  particulière.  Elle  est  cosmopolite,  et  les 
découvertes  qu'on  y  fait  appartiennent  à  tous  les  peuples. 

Il  faut  l'avouer,  une  pareille  polémique  aura  bien  de  la  peine  à 
se  faire  accepter  comme  sérieuse.  Quant  aux  jeunes  philologues  alle- 
mands qui  regardent  comme  un  devoir  patriotique  de  se  prononcer 
pour  M.  Wachsmuth,  j'en  suis  fâché  pour  eux,  parce  qu'ils  nous 
mettent  dans  la  dure  nécessité  de  douter  de  leur  bon  sens  ou  de  leur 
bonne  foi.  Oculos  habent  et  non  vident. 

Il  m'a  paru  utile  de  stigmatiser  la  déplorable  manie  de  certains  sa- 
vants allemands  qui  mettent  leur  gloire  à  entreprendre  des  travaux 
de  démolition.  Plus  un  monument  est  affermi  sur  sa  base  et  consacré 
par  la  raison,  plus  il  tente  leur  ardeur  irréfléchie.  Peu  leur  importe 
qu'ils  s'épuisent  en  efforts  stériles.  Peu  leur  importe  que  leurs  ins- 
truments de  destruction  s'émoussent  impuissants  contre  le  granit  de 
la  vérité.  Leur  acharnement  n'en  est  point  diminué.  Que  les  cons- 
crits de  la  science,  les  échappés  de  gymnase,  victimes  de  leur  inexpé- 
rience, se  laissent  prendre  au  séduisant  mirage  de  Terreur,  cela  est 
explicable  jusqu'à  un  certain  point;  mais  que  des  hommes  d'un  sa- 
voir éprouvé,  comme  M.  Wachsmuth,  fassent  ainsi  abus  de  leur  éru- 
dition, c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer.  L'Ourunios  de  Simoni- 
dès  est  sans  doute  un  souvenir  qui  leur  pèse,  et  il  semble  qu'ils 
aient  à  cœur  de  trouver  en  France  un  pendant  à  celte  humiliante 
mystification.         » 

E.  Miller. 
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PATHOLOGIE  DEPUIS  SOLON  JUSQU'A  HIPPOCRATE. 

Si  notre  récolte  n'a  pas  été  très-abondante  sur  le  terrain  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie,  elle  nous  permet  cependant  de  suivre  le 
fil  de  la  tradition  ;  et  si  maintenant  nous  recherchons  dans  ces  temps 
reculés  la  preuve  de  certaines  connaissances  en  pathologie  médicale 
et  chirurgicale,  nous  ne  manquerons  pas  non  plus  d'en  rencontrer 
qui  serviront  aussi  à  établir  la  perpétuité  de  la  médecine. 

IDÉE     QUE    PINDARE,    ESCHYLE,    SOPHOCLE,  EURIPJDE,    ARISTOPHANE 
SE   FAISAIENT   DE  LA  MÉDECINE   ET  DES  MÉDECINS. 

Pindarc. —  Moins  d'un  siècle  après  Soion,  Pindare (520-450),  tout 
en  faisant  la  part  au  destin,  tout  en  reconnaissant  combien  sont  pe- 
tites les  forces  humaines  (2),  combien  il  est  insensé  à  un  mortel 
comme  était  Esculape  de  prétendre  ravir  à  la  mort  ses  victimes  (3), 

(1)  Voirie  numéro  de  novembre  1868. 

(2)  Pi/t/i.,  III,  02  (j'ai  suivi  l'éd.  de  Bergk).  Cette  pythique  a  été  écrite  vers  485. 

(3)  Ibid.,  III,  55  et  suiv.  —  Voy.  aussi  dans  Panyasis,  fragm.  18,  et  Phérécyde, 
fragm.  S,  Esculape  frappé  de  la  foudre  pour  avoir  voulu  ressusciter  un  mort. 
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attribue  cependant  à  Chiron  et  à  ses  élèves  une  puissance  naturelle 
qui  ne  laisse  pas  beaucoup  de  place  à  l'intervention  d'une  volonté 
divine  ou  à  l'action  brutale  de  la  fatalité.  «  Je  voudrais,  s'écrie  Pin- 
dare  qui  cherche  un  remède  aux  tourments  que  la  pierre  causait  à 
Hiéron  de  Syracuse,  je  voudrais,  s'il  est  permis  à  ma  voix  d'exprimer 
un  vœu  que  chacun  forme,  voir  encore  vivant  sur  cette  terre  qu'il  a 
quittée,  Chiron,  fils  de  Philyre,  rejeton  de  l'Uranide  Cronos  qui  com- 
mande au  loin  ;  je  souhaiterais  de  voir  régner  encore  sur  le  Pélion 
le  centaure  sauvage  au  cœur  ami  deshommes,  tel  qu'il  étaillorsqu'il 
éleva  autrefois  Esculape,  artisan  habile  à  calmer  la  douleur  et  à  for- 
tifier les  membres,  héroïque  dompteur  de  toutes  les  maladies  (1).»  Ces 
maladies  «  ce  sont  les  ulcères  qui  naissent  spontanément,  les  plaies 
que  produisent  le  fer  brillant  ou  la  pierre  lancée  de  loin,  les  maux 
engendrés  par  le  feu  de  Pelé  (2)  ou  par  les  rigueurs  de  l'hiver  et  qui 
ruinent  le  corps.  »  Pour  guérir  de  tels  maux,  dont  les  uns  sont  net- 
tement attribués  à  des  causes  internes  et  les  autres  à  des  causes  ex- 
ternes (division  qui  n'existe  qu'en  germe  dans  Homère  et  que  nous 
retrouverons  sous  des  formes  diverses  dans  la  Collection  hippocrati- 
que),  Chiron  se  permet,  il  est  vrai,  de  recourir  à  de  douces  incanta- 
tions (3);  mais  en  môme  temps  il  administre  des  boissons  calmantes 
et  rafraîchissantes,  il  recouvre  les  membres  de  médicaments  et  remet 
d'autres  malades  sur  pied  en  leur  pratiquant  des  incisions  {A).  Le 
poëte  qui  a  écrit:  «  Ce  que  produit  la  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  (o),»  ne  pouvait  accorder  la  prééminence  aux  charmes  sur  la  théra- 
peutique naturelle.  —Ailleurs  (6), il  dit  «que  la  joie  est  le  meilleur 
médecin  des  fatigues.  »  Cette  sentence,  toute  brève  qu'elle  est, 
montre  une  certaine  prédilection  pour  les  comparaisons  tirées  des 
œuvres  de  la  médecine. 

Le  passage  sur  Chiron,  que  je  viens  de  rapporter,  est  double- 
ment curieux  :  d'abord  il  nous  montre  quelle  importance  on  atta- 
chait à  la  médecine  du  temps  de  Pindare,  et  combien  cette  méde- 
cine était  active,  car  on  peut  supposer  que  le  poëte  a  transporté  aux 


(1)  Pyth.,  III,  1-7.  Cf.  Nem.,  IIF,  53-55,  sur  la  dextérité  de  Chiron  et  d'Esculape 
dans  l'application  des  remèdes,  et  Pyth.,  I,  46-47,  III,  68  et  suiv.,  allusion  à  la 
maladie  d'Hiéron,  déterminée  par  le  scholiasie  et  par  d'autres  auteurs,  plus  anciens 
que  lui  sans  doute. 

(2)  Notez  que  Solon  reconnaît  aussi  des  maladies  produites  par  l'extrême  chaleur. 
C'est  là  une  étiologie  naturelle  et  non  mystique. 

(3)  Ma).oty.aî?  ènaotoaii;. —  (4)  Pyth.,  III,  47  et  suiv. 

(5)  Otymp.,  IX,  100.  Cf.  aussi  le  fragm.  146, sur  lequel  j'aurai  à  revenir  à  propos 
d'Hippocrate.  —  (6)  Ncm.,  IV,  1-2. 
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temps  primitifs  le  tableau  des  pratiques  qu'il  avait  journellement 
sous  les  yeux;  en  second  lieu,  nous  y  trouvons  la  confirmation  de  la 
tradition  qui  reporte  l'exercice  de  la  médecine,  comme  celui  de  la 
chirurgie,  aux  périodes  lesplus  reculées  de  l'histoire.  C'est  encore  un 
argument  indirect  en  faveur  de  la  thèse  que  j'ai  défendue  contre 
M.  Malgaigne  à  propos  d'Homère  (1). 

La  médecine  magique  ou  théurgiquo  n'occupe  donc  qu'une  place 
secondaire  dans  les  œuvres  de  Pindare,  tandis  que  dans  les  œuvres 
des  philosophes  qui  florissaient  soit  quelque  temps  avant  lui,  soit  à  la 
même  époque,  les  cures  merveilleuses  sont  presque  toujours  mises  au 
premier  rang.  Ainsi  ces  philosophes  qui  tenaient  école  de  physique 
dans  l'Ionie  ou  dans  la  Grande-Grèce,  et  qui  se  vantaient  de  con- 
naître et  de  révéler  les  lois  delà  nature,  ont,  d  une  part,  imaginé  les 
théories  biologiques  les  plus  contraires  aux  lois  naturelles,  et  d'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'exercice  de  la  médecine, 
ont  mis  un  charlatanisme  éhonté  au  service  de  la  crédulité  la  plus 
puérile.  Ils  vivent  à  la  fois  du  naturel  et  du  surnaturel  ;  ils  paraissent 
même  avoir  devancé  les  prêtres  d'Esculape  dans  l'aride  la  jonglerie; 
du  moins  je  ne  trouve  aucun  témoignage  authentique  sur  la  méde- 
cine des  temples  avant  ceux  qu'on  peut  recueillir  sur  la  médecine 
des  philosophes. 

On  peut  même  remarquer  que  nos  physiciens  ne  font  pas  preuve 
d'un  grand  génie  d'invention  ;  ils  se  copient  les  uns  les  autres  et  ne 
varient  pas  beaucoup  leurs  cures;  ils  ont  pour  spécialité  de  s'atta- 
quer aux  grandes  pestes  ou  aux  autres  maladies  épidémiques.  On 
comprend  que  le  vulgaire  attribue  de  telles  maladies  à  quelque  in- 
fluence occulte,  et  que,  frappé  de  terreur,  il  invoque  à  son  secours 
des  puissances  mystérieuses  ;  mais  ce  qui  est  toujours  un  sujet  d'éton- 
nement,  c'est  que  des  savants,  ou  du  moins  des  gens  instruits,  entre- 
tiennent d'aussi  funestes  erreurs,  soit  par  un  concours  actif,  soit  par 
un  assentiment  tacite,  et  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  l'évidente  ina- 
nité des  moyens  que  les  thaumaturges  ou  les  charlatans  se  plaisent  à 
imaginer. 

Eschyle.  —  Dans  Eschyle,  contemporain  de  Pindare,  les  origines 
de  la  médecine  sont  rattachées  à  des  idées  mythologiques;  mais  la 
médecine  elle-même  est,  néanmoins,  présentée  comme  une  science 
naturelle.  Prométhée  (2),  énumérant  les  bienfaits  dont  l'humanité 

(1)  Voy.  p.  84  et  suiv.  de  mon  mémoire  :  La  médecine  dans  Homère. 

(2)  Prom.,  476-4S3  (cette  pièce  a  été  représentée  au  plus  tôt  vers  l'an  479). 

xix.  5 
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lui  esl  redevable  et  qui  lui  ont  attiré  la  haine  jalouse  et  la  cruelle 
vengeance  de  Jupiter,  s'écrie  :  «  Apprends  le  reste;  tu  vas  être  rem- 
pli de  plus  d'admiration  encore,  en  sachant  quels  arts  j'ai  inventés  et 
quelles  industries  j'ai  imaginées  Le  plus  grand  bien  dont  je  sois 
l'auteur  est  celui-ci:  avant  moi,  avant  que  j'eusse  appris  à  former 
ces  mélanges  de  substances  salutaires  à  l'aide  desquels  on  se  défend 
contre  toutes  les  maladies,  si  quelqu'un  tombait  malade,  il  n'avait 
de  secours  ni  dans  les  remèdes,  ni  dans  le  régime  alimentaire  (1)  ; 
rien  pour  oindre  le  corps,  aucune  boisson  bienfaisante,  et  tous  tom- 
baient dans  le  marasme,  faute  de  médicaments.  »  Le  bon  médecin, 
d'après  notre  poëte,  est  celui  qui  sait  appliquer  à  temps  les  remèdes 
convenables  ;  le  mauvais  est  celui  qui,  dans  une  grave  maladie,  perd 
courage,  se  trouble  et  ne  sait  imaginer  nul  traitement  secourable(2). 

Hippocrate  n'eût  pas  mieux  dit.  Cependant  ces  vers  ont  été  écrits 
un  demi-siècle  avant  que  la  réputation d'Hippocrale  se  fût  fait  jour; 
de  telles  réflexions  supposent,  au  temps  d'Eschyle,  une  grande  idée 
de  la  médecine  et  une  grande  confiance  dans  les  médecins  (3).  Il  n'y 
a  rien  là  qui  rappelle  la  médecine  des  temples,  rien  non  plus  qui 
corresponde  à  cet  état  misérable  où  la  science  avait  végété  avant 
Hippocrate,  comme  voudraient  nous  le  faire  croire  des  historiens  mal 
informés.  Au  temps  d'Eschyle  comme  au  temps  d'Hippocrate,  même 
sévérité  de  langage  et  même  sentiment  élevé  de  la  puissance  de  l'art 
d'Esculape.  Eschyle  disait  des  Grecs  que  «  nul  mortel  ne  les  a  pour 
esclaves  ou  même  pour  sujets,  et  qu'Athènes  est  un  remparl  inex- 
pugnable, parce  qu'elle  contient  des  hommes  (4);  »  et  un  auteur  hip- 
pocratique  appelait  le  Péloponèse  «  le  pays  des  grandes  âmes  (5).  » 
On  sait  aussi  avec  quelle  noblesse  d'expressions  la  servitude  des 
peuples  orientaux  est  opposée  à  la  liberté  des  Grecs  dans  le  traité 
liippocraliqueDes  airs,  des  eaux  et  des  lieux(6). 

Je  n'ignore  pas  que  l'art  de  la  divination  est  placé  par  Prométhée 
immédiatement  à  côté  de  la  médecine,  comme  une  des  plus  utiles 
inventions  (7),  et  qu'Apollon  Loxias  est  appelé  le  médecin-devin  et  le 
purificateur  des  maisons  (8)  ;  mais  il  ne  faut  pas  demander  à  un  poëte 

(1)  Voy.  n°  de  novembre,  note  1  de  la  page  347.  —  (2)  Prom.,  672-75. 

(3)  Remarquez  aussi  cette  comparaison  tirée  de  la  médecine  {Prom.,  378)  :  «  Les 
discours  sont  les  médecins  de  la  colère  qui  bouillonne.  »  Plus  haut  nous  avons 
signalé   une  comparaison  analogue  dans  Pindare. 

(4)  Pers.,  242  et  348-49.  La  même  pensée  se  trouve  aussi  dans  Euripide,  Ipliig. 
in  Aul.,  1400-1401.  —  (5)  Des  semaines,  §  11,  t.  IX,  p.  438. 

(G)  §23  et  24,  t.  II,  p.  83  et  suiv. 

(7)  Prom.,  484  et  suiv.  —(8)   'IaT(iôu.avTt;.  Eumen.,  61-C3i  Suppl.,  263. 
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la  rigueur  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  savant,  et  l'on  doit  recon- 
naître que,  tout  en  sacrifiant  eu  une  certaine  mesure  aux  opinions 
de  son  temps,  Eschyle  admet  et  célèbre  une  médecine  naturelle  des 
plus  actives.  Quand  il  y  a,  dit-il,  besoin  de  remèdes  utiles,  éloignons 
la  maladie  en  brûlant  et  en  coupant  (l). 

Sophocle.  —  A  mesure  que  le  temps  marche,  les  idées  médicales 
s'étendent  et  se  perfectionnent  ;  Eschyle  nous  a  révélé  un  des  carac- 
tères du  mauvais  médecin,  Sophocle  (2)  en  indique  un  autre  :  t  Ce- 
lui-là ressemble  à  un  médecin  malhabile  dans  la  connaissance  des 
maladies,  qui,  s'emportant  contre  les  fautes  des  mortels,  prescrit  un 
remède  plus  grand  que  ne  le  comporte  le  mal.  » 

Cette  image,  transportée  de  la  médecine  dans  la  poésie,  est  à  peu 
près  la  seule  considération  générale  que  j'aie  rencontrée  dans  Sopho- 
cle, mais  elle  en  vaut  beaucoup  d'autres,  et  nous  avons  eu  aussi 
l'occasion  de  relever  dans  ce  poëte  plus  d'une  observation  de  détail 
qui  supposent  un  certain  commerce  avec  les  médecins  et  qui  prou- 
vent la  fréquence  de  leur  intervention.  C'est  ainsi  que  le  sommeil  est 
appelé  le  médecin  de  la  douleur,  et  que  la  mort  est  présentée  comme 
le  suprême  médecin  des  maladies  (3). 

Euripide.  —  De  même,  un  peu  plus  tard,  Euripide  (4)  dit  :  «  Le 
médecin  doit  considérer  la  maladie  et  ne  pas  ordonner  des  remèdes 
qui  n'y  répondent  pas  directement.  »  On  croirait  lire  un  aphorisme 
d'Hippocrate.  C'est  en  effet  un  défaut  capital,  et  malheureusement  trop 
fréquent  chez  les  médecins,  que  de  ne  pas  savoir  proportionner  le 
traitement  à  l'importance  du  mal  et  de  pécher  par  excès  ou  par  timi- 
dité. 

Ailleurs  (5), on  retrouve  encore  un  précepte  que  les  Hippocratiques, 
et  notamment  l'auteur  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  ont 
bien  souvent  donné  :  «  Le  médecin  qui  veut  bien  traiter  les  maladies 
doit  les  considérer  par  rapport  au  régime  des  habitants,  à  la  nature  du 
sol.»  Clément  d'Alexandrie,  qui  rapporte  ce  passage,  n'a  pas  manqué 
de  signaler  le  rapprochement  entre  Euripide  et  Hippocrate.  Le  même 
poëte  (6)  veut  aussi  que  le  médecin  sache  temporiser,  assurant  qu'il 
guérira  peut-être  plus  sûrement  qu'en  recourant  à  l'instrument  tran- 
chant, c'est-à-dire  aux  remèdes  énergiques.  Cependant  il  ne  proscrit 
pas  ce  moyen  extrême,  car  il  dit  (7)  que  le  médecin  tire  grand  profit 

(1)  Ajax,  847-850.  —  (2)  Fragm.  519.  Au  fragm.  553,  le  même  poëte  r  commande 
de  supporter  avec  patience  les  maladies  que  les  dieux  envoient. 

(3)  Fragm.  300  et  118.  —  (.a)  Fragm.  299.  —  (5)  Fragm.  973.  -  (G;  Fragm.  897. 
—  (7)  Fragm.  &18. 
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contre  les  graves  maladies  en  usant  tantôt  des  incisions  et  tantôt  des 
potions  ou  des  remèdes.  Mais  il  ne  veut  pas  (I)  qu'on  augmente  le 
mal  en  révélant  au  patient  le  danger  qu'il  court,  attendu  que  l'igno- 
rance de  ce  danger  est  déjà  un  adoucissement.  Il  sait  également  (2) 
qu'il  est  plus  facile  de  prendre  une  maladie  que  d'en  guérir. 

Le  passage  capital,  celui  où  nous  trouvons  les  plus  précieux  ren- 
seignements, est  tiré  de  Yllippolyte  (.*i);  je  le  cite  en  entier  pour  ter- 
miner ce  paragraphe.  «  Si  lu  es  atteinte,  dit  la  nourrice  de  Phèdre, 
d'un  mal  caché,  voici  les  femmes  prêtes  à  le  guérir;  si,  au  contraire, 
ce  mal  peut  être  connu  des  hommes,  parle  afin  que  les  médecins 
soient  avertis.  »  Nous  voyons  donc  dans  Euripide  l'intervention  des 
sages-femmes  et  des  médecins,  dont  l'office  simultané  est  si  souvent 
recommandé  dans  les  livres  Sur  les  maladies  des  femmes  qui  font 
partie  de  la  Collection  hippocratique. 

Aristophane.  —  Il  ne  faut  chercher  dans  Aristophane  ni  la  bien- 
veillance, ni  même  la  justice  à  l'égard  des  médecins  :  les  portraits 
sont  des  charges.  Toutefois,  si  on  veut  bien  se  rappeler  les  repro- 
ches fortement  motivés  qui  se  lisent  en  tant  de  passages  de  la  Col- 
lection hippocratique  contre  les  charlatans  et  les  mauvais  médecins, 
contre  leur  vanité,  leur  bavardage,  leur  ostentation,  leur  avarice, 
leurs  fourberies,  leur  empressement  ridicule  mais  intéressé  auprès 
des  malades,  leur  superstition  même,  on  sera  porté  à  croire  que 
le  spirituel  et  impitoyable  comique  a  peint  exactement  les  ridi- 
cules de  nos  confrères  du  temps  de  Périclès.  Avant  la  publication  du 
Journalde  la  santé  du  roi  Louis  XIV on  soupçonnait  Molière  d'une 
grande  exagération,  on  l'accusait  presque  de  mauvaise  foi  ;  aujour- 
d'hui on  trouve  qu'il  est  resté  au-dessous  de  la  vérité. 

Voyons  donc  ce  que  nous  apprend  Aristophane  : 

Les  devins,  les  artisans  de  médecine  (taxfOTÉyvai),  les  paresseux 
tout  occupés  de  leur  toilette,  les  prodigues,  sont  mis  au  môme  rang; 
ce  sont  les  Nuées  (c'est-à-dire  les  doctrines  amollissantes  des  moder- 
nes, de  l'école  socratique)  qui  les  nourrissent,  parce  qu'à  tout  propos 
ils  chantent  leurs  louanges  (4).  Cependant,  nous  pouvons  nous  con- 
soler, puisque  Apollon  lui-môme  n'est  pas  plus  épargné;  c'est  un  mé- 
decin ou,  ce  qui  est  synonyme,  un  devin  (5),  ce  qui  ressemble  beau- 
coup à  un  charlatan  ;  tous  les  philosophes,  ministres  des  Nuées,  ne 
sont  que  des  sophistes  capables  de  toutes  les  actions  les  plus  per- 
verses ou  les  plus  honteuses  (6). 

(1)  Fragm.  l<jo.  —  (2)  Hipp.,  187-191.  —  (3)  293  et  suiv. 

(4)  Nubes,  331-33/l  —  (5)  Plutus,  11.  —  (G)  Voy.  Nubes,  635-/i5G. 
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Plutus  est  aveugle;  comment  faire  pour  le  guérir?  Vite,  faites 
quérir  un  médecin  ; — mais  où  donc  trouver  un  médecin  à  Athènes?  là 
où  il  n'y  a  pas  de  salaire  à  espérer,  vous  ne  trouverez  pas  d'artiste (1). 
Il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que  le  temple  d'Esculape  (2).  Ce  n'est 
certes  pas  que  notre  poëte  ait  meilleure  opinion  des  prêtres  que  des 
médecins;  ils  auront  bientôt  leur  tour  (3);  mais  il  fallait  présente- 
ment une  victime  pour  la  risée  publique,  et  nos  malheureux? con- 
frères sont  la  première  qui  lui  tombe  sous  la  main. 

Un  mauvais  plaisant,  dans  la  Vieillesse,  dit  à  son  inlerlocuteur  : 
«  Il  y  a  un  an,  j'avaismal  aux  yeux;  j'ai  eu  le  malheur  d'aller  trouver 
le  médecin  pour  qu'il  m'y  fasse  des  onctions,  et  je  vais  plus  mal  (4\  » 

Mais  ce  ne  sont  encore  que  des  aménilé-;!  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  insultant  que  l'ignoble  comparaison  que  fait  Aristophane 
entre  les  médecins  et  les  pédérastes  (5)  ?  Cependant,  il  est  malheu- 
reusement trop  vrai  que  les  médecins  n'échappaient  pas  plus  que 
les  philosophes  au  vice  infâme  dont  les  Grecs  se  faisaient  gloire.  Toute 
la  littérature  (môme  celle  qui  est  réputée  pour  la  plus  morale)  du 
siècle  de  Périclès  est  remplie  d'allusions  à  ce  vice  ;  et  c'est  celle  lit- 
térature qu'on  voudrait  faire  passer  pour  plus  chaste  que  celle  des 
Romains.  L'une  vaut  bien  l'autre  ! 

Heureusement  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  renseignements  que  nous 
trouvions  sur  les  médecins  dans  Aristophane. 

Lorsque,  dans  les  Acharnenses  (6),  le  paysan  demande  à  Dicéo- 
polis  de  lui  oindre  les  yeux,  celui-ci  lui  répond  :  «  Je  ne  suis  pas  un 
médecin  public  (Syijjlosisuwv) ;  adresse-toi  aux  Pittalus;  »  nom  de  fan- 
taisie, sans  doute,  et  qui  désigne  le  médecin  en  général,  ou  plutôt 
ceux  qui  étaient  chargés  du  service  médical  public  dans  les  villes  (7). 

(1)  Plutus,  403-408.  —  ('2)  Ibid.,  410-412. 

(3)  Lisez,  vers  653  et  suiv.,  la  cérémonie  de  l'incubation. 

(4)  Frag.  181.  Je  crois  que  c'est  là  le  sens  ironique  des  deux  vers.— Les  onctions 
sur  les  3'eux  sont  encore  mentionnées  dans  Acharn.,  1030,  et  on  les  trouve  également 
recommandées  dans  la  Collection  hippocratique. 

(5)  Ecclesiaz.,  363  et  suiv.  Blepyrus  constipé  s'écrie  (je  cite  le  latin  puisqu'il 
brave,  assure-t-on,  plus  l'honnêteté  que  le  français)  :  «  Quis  igitur  medicum  mihi 
arcessat,  et  quem?  Quis  eorum,  qui  clunibus  operam  dant,  artis  est  peritissiipus? 
Calletne  eam  Amynon  (orateur,  célèbre  pédéraste)'*.  At  fortasse  negabit.  Antisthe- 
nem  {médecin  de  même  renommée)  quispiam  hue  evocet  omni  modo;  hic  enim 
homo,  ut  facile  conjicias,  si  ingemiscentem  audias,  novit  quid  sibi  velit  culus 
cacaturiens.  »  Et  il  ajoute,  le  misérable,  sans  plus  de  respect  pour  la  chaste  Lucine, 
dont  il  implore  le  secours  pour  ce  laborieux  accouchement  :  «Oveneranda  Lucina, 
ne  me  sinis  disrumpi  obserato  podice,  ut  ne  fiam  lasanum  («ncwpajiiç,  chaise  percée) 
comicum.  »  —(6)  Vers  1030  et  suiv. 

(7)  V.  plus  loin  (prochain  article)  ce  que  je  dis  sur  ces  médecins  à  propos  d'Hérodote. 
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Plus  loin,  dans  la  môme  pièce  (1),  Lamachus  prie  Dicéopolis  de  le 
remettre  entre  les  mains  pœonicnnes  (les  mains  médicales)  de  Pitla- 
lus.  Il  est  probable  que  Lamachus  entend  aller  dans  la  maison  môme 
du  médecin,  dans  son  officine  (tarpsTov)  ;  car  nous  savons  par  divers 
témoignages,  ceux  de  Platon  (2),  d'Hippocrate,  en  plusieurs  passa- 
ges (3);  plus  tard  de  Xénophon  ('0,  et  plus  tard  encore  (entre  393  et 
314)  d'Eschine  ;5),  que  les  médecins  tenaient  boutique  et  maison  de 
santé,  que  les  malades  s'y  rendaient,  soit  pour  un  traitement  pas- 
sager, soit  pour  y  demeurer,  que  les  étudiants  étaient  aussi  formés 
dans  Vofficine,  enfin  qu'on  y  préparait  les  médicaments,  composés 
officinaux  ou  magistraux. 

On  pourrait  conclure  de  deux  vers  du  Lysistrate  (6)  qu'on  allait 
aussi  chez  les  sages-femmes  pour  y  accoucher.  Puisque  nous  venons 
de  loucher  à  cette  question,  citons  un  curieux  passage  sur  un  accou- 
chement simulé.  La  farce  est  assez  ignoble,  mais  elle  est  vraiment 
plaisante.  Dans  les  Thesmophoriazuses,  Mnésiloque,  après  avoir  énu- 
méré  les  ruses  que  les  femmes  inventent  pour  tromper  leurs  maris, 
continue  en  ces  termes  (7)  :  «  Je  sais  une  femme  qui  prétendait  de- 
puis dix  jours  souffrir  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  acheté  un  enfant  ;  le  mari  (pauvre  mari  I)  allait  à  travers 
la  ville  quérir  des  drogues  qui  hâtent  l'accouchement  ((oxo-roxia).  Ce- 
pendant une  vieille  apporta  dans  une  marmite  l'enfant  acheté  et 
dont  elle  avait  rempli  la  bouche  de  miel  pour  l'empôcher  de  crier. 
Quand  elle  fit  signe  à  la  femme  que  l'enfant  était  préparé,  celle-ci 
s'exclame  aussitôt  :  «  Va-t'en,  va-t'en,  mon  mari,  je  sens  que  j'ac- 
couche, le  voilà  qui  rue  contre  le  bas-ventre  (et  à  voix  basse)  de  la 
marmite.»  Notre  homme  se  retire  tout  joyeux;  la  vieille  se  hâte 
d'enlever  le  miel  de  la  bouche  du  nouveau-né  qui  se  met  à  crier; 
alors  cette  coquine  prend  l'enfant  et  court  au  père  en  lui  disant  avec 
un  sourire  :  «Un  lion,  un  lion  t'est  né;  il  te  ressemble  en  tout...  » 

On  voit  par  Hérodote  (8)  que  les  maladies  simulées  sont  depuis 

(1)  Vers  1222-1223.  —  (2)  Platon,  Rep.,  III,  p.  405  A. 
(3)  Voy.  dans  l'édit.  Littré,  t.  V,  p.  25. 

(&)  Hist.gr.  II,  13.  Un  individu  qui  sort  do  l'icttoetov ,  où  il  tétait  rendu  pour- 
un  mal  d'yeux. 

(5)  Adv.  Timnrc/i.,  p.  407,  éd.  de  Zurich,  1850,  in-/f.  C'est  Timar<]iie  qui  va  sYta- 
blir  chez  le  médecin  Euthydique,  au  Piréc,  sous  prétexte  de  devenir  médecin  lui- 
même. 

(6)  Vers  74G-747  :  o'ixaôï  [a'  w;  tr,v  [xocîav,  &  AuTiTTpxro,  4it6rap}/OV  <•>;  TJ/iTta. 

(7)  Vers  50-2  et  suiv. 

(8)  1,59.  —  M.  Boisseau  a  relevé  ce  fait  dans  un  Mémoire  sur  Vhistona  des  mn- 
ladiet  t. mutées  (Union  médicale,  8  octobre  1868). 
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longtemps  un  moyen  d'arriver  à  ses  fins.  C'est  ainsi  que  Pisistrale  se 
fait,  et  à  ses  mulets,  des  blessures  insignifiantes  pour  obtenir  une 
garde  des  Athéniens. 

Aristophane,  dans  une  pièce  intitulée  Amphiuraus,  dont  il  nous 
reste  seulement  vingt-deux  fragments,  avait  peint  et  tourné  en  ridi- 
cule les  craintes  superstitieuses  d'un  malade;  c'est  poumons  une 
des  grandes  pertes  de  la  littérature  ancienne,  car  les  fragments  con- 
servés ne  nous  intéressent  guère  que  par  quelques  détails  de  cuisine 
et  par  la  mention  des  pharmacopoles  et  de  leurs  boîtes  à  médica- 
ments (1).  Ces  pharmacopoles,  il  ne  faut  pas,  comme  le  font  certains 
historiens,  les  confondre  avec  nos  pharmaciens  ;  ils  ne  faisaient  pas 
partie  du  corps  médical  ;  on  pourrait  tout  au  plus  les  comparer  à  nos 
herboristes  ou  droguistes, ou  même  à  nos  parfumeurs,  car  ils  étaient  en' 
général  chargés  de  vendre  les  matières  premières,  commerce  auquel  ils 
joignaient  le  plus  souvent  celui  des  philtres,  des  amulettes  et  de  tout 
l'attirail  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  en  même  temps  qu'ils  débi- 
taient toutes  sortes  de  préparations  destinées  à  réparer  les  outrages 
du  temps  ou  les  avaries  de  la  débauche. 

Il  y  a  dans  les  Nuées  (2)  une  longue  discussion,  et  des  plus  curieuses, 
sur  l'explication  qu'il  faut  donner  des  phénomènes  apparents  de  la 
nature,  par  exemple  de  la  pluie,  de  la  foudre.  Strepsiade  explique 
tout  par  la  volonté  et  l'impulsion  des  dieux;  Socrate  ne  veut  faire 
intervenir,  comme  plus  tard  Lucrèce,  que  les  mouvements  spontanés 
de  la  nature.  D'après  les  données  de  sa  pièce,  on  peut  croire  qu'Aris- 
tophane est  plutôt  avec  Strepsiade  qu'avec  Socrate,  qui  cependant 
joue  là  le  rôle  du  vrai  savant.  Peut-être  Aristophane  se  moque-t-il 
des  deux  interlocuteurs  ;  il  en  est  bien  capable,  tant  les  raisonnements 
de  Strepsiade  sont  ridicules. 

Il  faut  n'avoir  ni  étudié  l'histoire  grecque,  ni  réfléchi  sur  les  con- 
ditions du  développement  de  la  science  et  des  lettres,  ni  parcouru 
les  dialogues  de  Platon,  les  comédies  d'Aristophane,  les  tragédies 

(1)  Fragm.  95.—  Voy.  aussi  dans  Nubes,  766,  un  pharmaôopole  qui  vend  des  amu- 
lettes ou  pierres  magiques.  Il  y  avait  aussi  des  anneaux  magiques  pour  préserver 
des  morsures.  Plutus,  883-884.  Les  incantations  (èiHp&xC),  les  paroles  enchanteresses 
(Xôyot  0E),xTï]pioO,  les  philtres  sont  surtout  des  remèdes  d'amour;  Kurip.,  Hipp.,  478- 
479  et  509-510.  Dans  la  môme  pièce,  vers  749,  les  magiciennes  sont  appelées  çap[j.a- 
xukç.  —  Cf.  pour  çapfxaxô-  (vene  ficus),  n°  de  novembre,  note  6  de  la  p.  350. 

(2)  Vers  358  pt  suiv.  C'est  dans  cette  môme  comédie  qu'Aristophane,  vers  227  et 
suiv.,  et  627,  prête  à  Socrate  la  théorie  de  l'air  infini  et  tout-puissant,  laquelle  ap- 
partient à  Diogène  d'Apollonie.  L'àncipov  d'Anaxiinandre  semble  une  manière  d'être, 
intermédiaire  entre  l'eau  et  l'air. 
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d'Euripide,  ou  les  fragments  des  autres  poètes  et  les  ouvrages  de 
Xénophon,  pour  s'imaginer  que  la  médecine  est  sortie  toute  faite  de 
la  tête  d'Hippocrate,  comme  Minerve  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter.  Qui  donc  a  jamais  dit  que  Phidias  avait  inventé  la  sculpture, 
Socrate  la  philosophie  et  Aristote  la  logique  ou  la  rhétorique?  Sans 
remonter  plus  haut  que  le  siècle  même  où  a  paru  le  chef  de  l'école 
de  Cos,  on  reconnaît  bientôt,  en  lisant  les  auteurs  dont  je  viens  de 
rappeler  les  noms.  qu'Hippocrate  est  né  en  un  pays  et  à  un  moment 
où  la  médecine  intervient  dans  presque  toutes  les  circonstances  im- 
portantes de  la  vie  publique  et  privée,  où  elle  sert  de  termes  de 
comparaison  pour  toutes  sortes  de  préceptes  moraux  ou  de  doctrines 
politiques.  Lors  même  que  nous  n'aurions  sur  l'existence  florissante 
de  la  médecine  avant  le  siècle  d'Hippocrate  aucun  témoignage,  il 
faudrait  bien  encore  admettre  que  ni  Euripide,  ni  Aristophane,  ni 
Socrate  n'ont  pu  prendre  dans  les  écrits  d'Hippocrate  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  fournissent  en  si  grande  abondance  sur  la  méde- 
cine et  sur  les  médecins.  Hippocrate  est  né  en  460  ;  Socrate  dix  ans 
avant,  en  470(1);  Sophocle  en  495;  Euripide  en  480  (2);  Aristo- 
phane vers  l'an  450  (3)  ;  il  est  par  conséquent  de  dix  ans  seulement 
plus  jeune  qu'Hippocrate.  Entre  de  lelles  limites,  ni  Hippocrate,  quel 
qu'ait  été  son  génie,  n'aurait  eu  le  temps  d'inventer  la  médecine, 
surtout  de  lui  donner  tout  à  coup  tant  d'extension  et  tant  d'autorité; 
ni  Socrate,  ni  Euripide  (bien  que  plusieurs  de  ses  pièces  aient  été 
jouées  tardivement),  ni  même  Aristophane,  quelque  empressement 
qu'on  leur  suppose  pour  une  science  si  nouvelle,  n'auraient  eu  non 
plus  le  loisir  de  s'en  instruire  et  de  s'y  intéresser  à  tel  point  qu'ils 
en  discourent  comme  d'un  sujet  d'étude  familière. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  curiosité,  mais  pour  défendre  une 
thèse  historique,  que  nous  avons  recherché  avec  un  soin  tout  parti- 
culier ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur  la  condition  du  médecin 
et  sur  l'état  des  sciencesmédicalesdans  la  société  grecque, à  la  venue 
d'Hippocrate,  Socrate  par  la  bouche  de  Platon,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane  et  quelques  autres  auteurs  de  moindre  conséquence. 

Ch.  Darembehg. 

(La  mite  prochainement.) 

(1)  On  n'objectera  sans  doute  pas  que  nous  avons  les  ouvrages  de  Platon  (né 
en  &30)  et  non  pas  ceux  de  Socrate;  mais  le  disciple  n'est  que  l'écho  de  la  parole  du 
maître,  et  personne  ne  croira  que  Platon  eût  parlé  à  chaque  pape  de  médecine  si 
Socrate  n'y  avait  pas  fait  k  chaque  instant  allusion  dans  ses  conversations  et  dans 
son  enseignement. 

(2)  Ses  débuts  sont  de  &55.  —  (8)  Ses  débuts  paraissent  dater  de  &31. 
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L'Empereur  vient  de  faire  don  au  Musée  de  Saint-Germain  d'une 
très-curieuse  collection  gallo-romaine,  formée  à  Vaison,  l'antique  Vasio 
Vocontiorum,  par  les  soins  d'un  amateur  du  pays,  M.  Manchon,  qui  a  bien 
voulu  la  céder  au  Musée.  Cette  collcclion,  qui  ne  se  compose  que  d'objets 
du  pays,  provient  surtout  d'un  cimetière  très-riche  que  M.  Manchon  a  pu 
exploiter  en  presque  totalilé.  On  y  remarque  des  fioles  et  des  urnes  en 
verre  de  la  plus  belle  conservation,  deux  magnifiques  fibules,  une  nom- 
breuse série  de  lampes,  toute  une  collection  de  monnaies  du  haut  et  du 
bas  Empire,  des  pierres  gravées,  etc.  Cette  collection  sera  bientôt  installée 
au  musée  dans  [une  vitrine  spéciale,  qui  offrira  au  public  un  précieux 
spécimen  de  la  civilisation  romaine  dans  la  Narbonnaise.  C'est  une  excel- 
lente acquisition  pour  Saint-Germain.  Nous  sommes  également  heureux 
d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  l'administration  du  Musée  vient  de  faire 
mouler  les  bas-reliefs  de  Tare  d'Orange.  Le  moulage  a  parfaitement  réussi 
sous  l'habile  direction  de  M.  Abel,  maître  chef  des  ateliers  du  Musée.  Le 
tout  est  arrivé  intact  à  Saint-Germain,  et  sous  peu  on  pourra  étudier  à  loisir 
les  intéressantes  sculptures  parmi  lesquelles  se  reconnaissent  des  trophées 
composés  d'armes  et  enseignes  gauloises,  l'épée,  le  bouclier,  le  carnix,  le 
sanglier-étendard.  L'étude  de  ces  bas-reliefs  mis  ainsi  à  la  disposition  des 
savants  permettra,  sans  doute,  de  dater  définitivement  le  monument. 
C'est  un  vrai  service  rendu  à  la  science. 

Le  mois  dernier,  au  moment  où  nous  venions  de  mettre  sous  presse 

la  livraison  de  décembre,  nous  avons  appris  la  mort  de  notre  savant  colla- 
borateur M.  A.  J.  H.  Vincent,  membre  de  l'Institut,  décédé  à  Paris  le 
26  novembre  à  l'âge  de  71  ans.  M.  Vincent  apportait  dans  ses  recherches 
archéologiques  l'expérience  du  mathématicien,  jointe  à  la  sagacité  d'un 
philologue  versé  dans  l'étude  de  la  langue  grecque.  L'espace  nous  manque 
pour  retracer  la  carrière  de  M.  Vincent;  nous  croyons  rendre  mieux  hom- 
mage à  sa  mémoire  en  donnant  le  détail  des  dissertations  que  lui  doit  la 
Revue  archéologique . 
4845.  Sur  l'harmonie  chez  les  Grecs. 
1846.  Des  notations  scientifiques  à  l'Ecole  d'Alexandrie. 
1846.  Lettre  à  M.  Letronne  sur  un  abacus  athénien. 

1854-55.  Ie//re  à  M.  Th.  H.  Martin  au  svjet  du  mémoire  posthume  de  M.  Le- 
tronne. 

»      Notice  sur  l'emploi  du  quart  de  ton  dans  le  chant  liturgique  constaté  sur 
l'Antiphonaire  de  Montpellier. 
1855-56.  Supplément. 

1856-57.  Essai  d'explication  d'un  passage  mathématique  du  Mênnn  de  Platon. 
1857-58.  Note  sur  "la  modalité  du  chant  ecclésiastique. 
1859-60.  Lettre  à  M.  F.  Morand  sur  le  nom  et  l'inscription  de  l'ancienne 
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cloche  du  beffroi  de  Boulogne,  et  observations  {de  M.  V.)  sur  cette 
lettre. 
1859-60.  Explication  d'une  scène  relative  à  la  musique,  représentée  sur  un  vase 
grec  du  Musée  de  Berlin . 

1864.  Note  sur  la  messe  grecque  qui  se  chantait  autrefois  à  l'abbaye  royale  de 

Saint-Denis,  le  jour  de  l'octave  de  la  fêle  •patronale, 
n      Observations  relatives  à  la  note  de  M.  de  Bougé  sur  le  calendrier  et  les 
dates  égyptiennes. 

1865.  Note  sur  un  papyrus  astronomique  cité  par  M.  Letronne. 

1868.  Mémoire  sur  le  calendrier  des  Lagides,  à  l'occasion  de  la  découverte  du 
décret  de  Canope. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  d'autres  travaux  importants  de 
M.  Vincent,  tels  que  son  Cours  de  géométrie  élémentaire  (18-6),  sa  Notice  de 
manuscrits  grecs  relatifs  à  la  musique  (volume  in-4°  de  600  pages),  dont  la 
publication  détermina  son  entrée  à  l'Institut,  en  1830;  sa  traduction, 
accompagnée  du  texte  grec,  de  la  Dioptra  d'Héron  le  Mécanicien;  enfin 
ses  essais  de  traduction  et  d'élucidation  de  tous  les  traités  grecs  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  poliorcélique  des  anciens,  travail  entrepris  sur  la  de- 
mande de  S.  M.  l'Empereur,  qui,  le  15  août  1863,  fit  remettre  à  M.  Vincent, 
comme  témoignage  de  sa  haute  satisfaction ,  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

A  travers  les  difficultés  qu'une  santé  déplorable  créait  à  son  amour  pas- 
sionné de  la  science,  M.  Vincent  savait  encore  garder  la  sérénité  d'un 
homme  qui  remplit  tous  ses  devoirs  et  cède  en  toute  occurrence  aux  in- 
spirations d'un  cœur  généreux  et  profondément  chrétien.      C.  E.  R. 

—  Livres  remis  au  bureau  de  la  Bévue  :  Les  jeux  des  anciens,  leur  des- 
cription, leur  origine,  leurs  rapports  avec  la  religion,  l'histoire,  les  arts  et  les 
mœurs,  par  L.  Becq  de  Fouquières  ;  ouvrage  accompagné  de  gravures  sur 
bois  d'après  l'antique,  dessinées  et  gravées  par  M.  Léon  Le  Maire.  Paris, 
Reinvvald,  in-8°,  460  p.,  1869. 

Quomodo  Grœciam  tragici poetœ  Grœci  descripserint,  thesim  facultati  litte- 
rarum  Parisiensi  proponebat  Louis  Petit  de  Julleville.  Paris,  Thorin,  in-8°, 
1868. 

L'Ecole  d'Athènes  au  quatrième  siècle  après  Jésus-Christ,  thèse  de  doctorat 
présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  Louis  Petit  de  Julleville. 
Paris,  Thorin,  1868,  in-8°. 

Augustus,  Marmorstatue  des  Berliner  Muséums.  Acht  und  zwanzigstes  Pro- 
gramm  zum  Winckelmannsfest  der  archàologischen  Gesellschaft  zu  Ber- 
lin, von  E.  Hùbner,  nebst  zwei  Tafeln.  Berlin,  1868.  Hetz  (Bessersche 
Buchhandlung),  in-4°.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'iconographie  romaine 
liront  avec  intérêt  cette  dissertation,  consacrée  à  une  belle  statue  de  mar- 
bre acquise,  il  y  a  deux  ans,  par  le  Musée  de  Berlin.  Cette  statue,  aussi 
loin  que  l'on  peut  remonter  dans  son  histoire,  avait  orné  d'abord  le  châ- 
teau de  Richelieu  en  Touraine;  elle  avait  passé  de  là  à  la  Malmaisou,  puis 
dans  la  collection  Pourtalôs. 
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Études  critiques  et  exégétiques  sur  les  Perses  d'Esohyle, 
par  Charles  Prince,  docteur  et  professeur.  Neucliàtel,  1808. 

La  simplicité  et  la  grandeur  de  l'action,  le  sublime  du  sentiment  et  de 
la  pensée,  la  vérité  des  caractères,  la  beauté  des  parties  lyriques,  la  naïveté 
héroïque  et  le  haut  pathos  du  dialogue  ne  le  cèdent  en  rien,  dans  les 
Perses  d'Lschyle,  à  ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ses  autres  chefs-d'œuvre. 
Par  son  sujet,  par  l'événement  qui  l'a  fourni,  cette  pièce  est  unique  parmi 
toutes  les  productions  du  théâtre  grec,  unique  du  moins  pour  nous,  puis- 
que rien  ne  s'est  conservé,  sauf  quelques  vers,  sauf  quelques  vagues  et 
insuftisantes  notices,  de  la  Prise  de  Milet  de  Phrynichus,  et  de  ses 
Phéniciennes  où  il  devançait  Eschyle  dans  la  célébration  de  la  vic- 
toire de  Salamine.  La  hardiesse  de  cette  innovation  ,  tellement  con- 
traire aux  habitudes  et  aux  origines  sacrées  de  la  tragédie  grecque,  à 
ses  préférences  traditionnelles  pour  le  mythe  et  la  légende  qu'avait 
chantés  l'épopée,  s'explique  par  les  circonstances,  par  un  état  des  choses 
et  des  esprits  qui  ne  s'était  jamais  vu  et  qui  ne  se  reproduisit  jamais  dans 
l'ancienne  Grèce  ;  et  l'exaltation  du  sentiment  national,  qui  animait  à 
cette  époque  le  poète  et  les  spectateurs,  fait  comprendre  que  ces  pièces 
aient  été  admises  à  la  représentation,  et  que  l'échec  essuyé  par  la  Prise  de 
Milet,  pour  avoir  trop  vivement  rappelé  un  grand  deuil  public  et  l'abandon 
fatal  qu'on  avait  à  se  reprocher,  n'ait  pas  découragé  les  deux  autres  ten- 
tatives. En  toute  supposition,  c'est  un  phénomène  dans  son  espèce  que 
cette  tragédie  des  Perses  empruntée  par  un  Grec  à  l'histoire,  bien  plus,  à 
l'histoire  contemporaine. 

Le  travail  dont  nous  avons  à  rendre  compte  en  quelques  pages,  et  qui 
vient  grossir  le  nombre  déjà  grand  des  commentaires  dont  les  Perses 
d'Eschyle  ont  été  l'objet,  surtout  depuis  quelques  années,  est  aussi,  vu  le 
sol  d'où  il  provient,  une  rareté.  Eschyle  commenté,  son  texte  examiné, 
corrigé,  éclairé  avec  l'exactitude  minutieuse  du  philologue,  par  un  Neu- 
châtelois,  un  savant  de  la  Suisse  française,  disciple  de  l'Allemagne  sans 
doute,  il  en  donne  plus  d'une  preuve,  mais  assez  téméraire,  ou  bien,  et 
c'est  là  notre  sentiment,  assez  fort  pour  entrer  en  discussion  soutenue 
avec  ces  maîtres  de  la  science!  Ailleurs  encore  qu'en  Suisse,  nous 
l'espérons,  ce  courageux  essai  obtiendra  l'examen  étendu  et  scrupuleux 
dont  il  est  digne;  et  cet  examen  demandera  l'emploi  du  microscope,  la 
discussion  de  mainte  question  de  grammaire  et  de  critique  verbale,  dans 
laquelle  ne  peut  entrer  une  si  courte  notice,  destinée  seulement  à  appe- 
ler l'attention  sur  un  travail  d'une  éminente  valeur.  Cependant,  au  sa- 
voir de  l'helléniste,  l'auteur  joint  le  goût  exercé  du  littérateur,  et  nous- 
pouvons  au  moins  donner  ici  quelque  idée  de  l'attrait  que  ce  genre 
d'études  doit  à  une  alliance  de  qualités  bien  propres  à  s'entr'aider,  mais 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  réunir. 
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Il  se  présente  pourtant,  dès  le  début,  un  point  de  discussion  littéraire 
sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  entièrement  du  même  avis  que  M.  Prince. 
A  la  suite  de  quelques  renseignements  sur  les  circonstances  qui  l'ont 
engagé  a  publier  ces  extraits  du  dernier  cours  qu'il  a  donné  au  gymnase 
supérieur  de  la  commune  de  Neuchàtel,  et  sur  les  éditeurs  et  commenta- 
teurs qu'il  a  interrogés  dans  ses  recherches,  M.  Prince  emploie  la  seconde 
partie  de  son  introduction  à  l'examen  des  deux  questions  suivantes  : 

1°  Quel  est  le  but  que  le  poète  s'est  proposé  dans  celte  œuvre?  2°  Quel 
est  le  plan  qu'il  s'est  tracé  pour  atteindre  ce  but? 

«  En  effet,  observe-t-il  avec  raison,  c'est  là  un  point  qui  intéresse 
directement  l'exégèse  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  critique  du  texte 
lui-même.  Il  importe  à  l'interprète  de  s'élever  à  l'idéal  sur  lequel  l'auteur 
a  eu  sans  cesse  les  yeux,  de  s'être  rendu  compte  de  l'idée  inspiratrice  qui 
a  présidé  à  la  composition,  et  du  plan  dans  lequel  celte  idée  s'est  réalisée. 
Ces  deux  facteurs  ne  sont  pas  nécessairement  identiques;  le  premier  est 
directement  un  effet  de  l'inspiration,  le  second  est  le  produit  des  combi- 
naisons de  l'art.  » 

La  question  du  plan  est  traitée  la  première  dans  une  analyse  très-bien  faite. 
La  composition  d'une  tragédie  d'Eschyle,  comme  le  remarque  M.  Prince, 
demande,  pour  être  comprise,  qu'on  fasse  une  distinction  entre  la  forme 
et  le  fond.  Dans  les  Perses,  la  forme  c'est  l'action  même,  que  la  représen- 
tation théâtrale  offre  aux  yeux,  à  l'attention  curieuse  des  spectateurs;  elle 
y  est  d'une  simplicité  qui  étonne  ou  choque  même  plus  d'un  critique 
moderne  qui  n'a  pas  su  voir  au  delà.  Les  pressentiments  qui  agitent  le 
sénat  et  la  cour  du  Suze  dans  l'attente  de  l'armée,  l'arrivée  du  messager, 
la  catastrophe  dont  il  fait  l'effrayant  récit,  l'évocation  de  l'ombre  de 
Darius,  l'anathème  qu'il  prononce  contre  la  folle  ambition  de  son  fils, 
enfin  la  présence  de  Xerxès  en  personne,  l'état  d'humiliation  de  cet  orgueil- 
leux monarque,  ses  regrets  déchirants  qui  éclatent  en  complaintes  alter- 
nant avec  celles  du  chœur,  voilà  toutes  les  péripéties  de  ce  drame,  si 
l'emploi  de  ce  terme  convient  à  des  accidents  si  peu  compliqués.  Aussi  les 
Perses,  au  jugement  de  La  Harpe,  seraient-ils  moins  une  tragédie,  au  sens 
propre  du  mot,  qu'une  grande  composition  lyrique,  une  cantate  de  deuil. 

La  critique,  mieux  avisée  de  nos  jours  et  plus  pénétrante,  refuse  de 
s'arrêter  à  ces  apparences  :  elle  y  découvre  une  double  portée  dramatique, 
ou,  si  l'on  veut,  un  artifice  de  perspective,  une  de  ces  nobles  ruses  dont 
l'art  grec,  à  l'occasion,  aimait  à  faire  usage.  En  arrière  du  premier  plan 
où  se  passe  l'action,  ou  plutôt  au-dessus  de  la  scène,  une  figure  est  en 
vue,  qui  domine  tout  le  reste,  pareille  à  ces  divinités  que  la  tragédie  fai- 
sait apparaître  sur  un  nuage.  Athènes,  par  un  prestige  qui  est  une  mer- 
veille de  l'art,  ne  cesse  de  grandir  avec  le  trouble  dont  elle  frappe  ses 
ennemis;  rayonnante  de  gloire,  elle  voit  à  ses  pieds  la  Perse  abattue,  gé- 
missante, dont  l'hommage  forcé,  mais  d'autant  plus  éloquent,  proclame  la 
supériorité  de  ce  peuple  d'hommes  libres,  dont  elle  méprisait  naguère  le 
petit  nombre.  Et  cet  aveu,  tous  les  actes,  les  mouvements,  les  discours  et 
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les  chants  des  personnages  clans  l'orchestre  et  sur  la  scène,  l'accusen  l  comme 
à  l'envi  depuis  le  début  jusqu'au  dénouement. 

Les  doutes  que  peut  laisser  dans  quelques  esprits  celte  solution,  pour- 
raient bien  se  trouver  prévenus  d'emblée  si  la  trilogie  d'Eschyle  existait 
en  son  entier;  le  Phinée  qui  précédait  les  Perses,  le  Glaucus  qui  complé- 
tait la  trilogie,  ajouteraient  au  moins,  on  peut  le  croire,  une  nouvelle  évi- 
dence au  calcul  du  poète,  à  la  signification  de  ce  grand  tableau  scénique, 
telle  que  l'entend  le  docte  professeur.  Il  cite  à  l'appui,  comme  exemples 
de  combinaisons  analogues,  deux  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne, 
qu'il  a  vus  et  admirés  à  Home,  et  dont  il  donne  une  interprétation  ingé- 
nieuse et  plausible. 

Mais,  cette  gloire  de  la  patrie  d'Eschyle,  ne  l'a-t-il  célébrée  que  pour 
elle-même,  que  pour  la  satisfaction  du  sentiment  national?  Est-ce  là  son 
véritable  et  unique  but,  l'idée  inspiratrice,  comme  le  suppose  M.  Prince? 
En  d'autres  termes,  le  juste  orgueil  qui  faisait  battre  le  cœur  du  poète  avec 
celui  de  ses  concitoyens,  excluait-il  tout  autre  motif  dans  l'entente  et  le 
développement  de  son  sujet?  L'idée  mère,  telle  que  la  conçoit  M.  Prince, 
pèche,  à  notre  avis,  par  un  excès  de  simplicité.  L'inspiration  poétique, 
de  sa  nature,  est-elle  si  peu  riche  d'éléments  divers?  N'est-elle  pas  un 
faisceau  de  rayons,  autant  de  sources  de  chaleur  et  de  lumière?  L'homme 
est  une  nature  essentiellement  complexe,  et  sa  pensée  ne  l'est  pas  moins 
lorsqu'il  crée.  Pour  nous,  c'est  bien  là  l'impression  que  nous  laisse  la  lec- 
ture de  l'œuvre  d'Eschyle.  Est-ce  uniquement  pour  rehausser  la  gloire 
d'Athènes  qu'il  y  donne  une  si  large  place  à  d'austères  réflexions,  qu'il 
invite  l'orgueil  humain  à  courber  la  tête  devant  la  souveraineté  jalouse 
des  dieux,  à  vénérer  leurs  décrets,  leurs  volontés,  soit  dans  les  oracles, 
soit  dans  la  sagesse  inspirée  des  fondateurs  d'empire,  destinée  à  contenir 
dans  de  justes  bornes  les  conquêtes,  l'ambition  de  leurs  successeurs?  Mais 
ce  qui  rend  l'allusion  politique  bien  autrement  sensible,  c'est  le  parallèle 
établi  entre  le  règne  de  Darius  et  celui  de  son  infortuné  successeur.  L'un 
est  loué  avec  effusion;  c'est  un  monarque  modèle;  invariable  observateur, 
dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  des  principes  de  conduite  qui  doivent 
lui  servir  de  loi,  il  a  su  agrandir  tout  à  la  fois  et  consolider  l'empire;  à  son 
fils,  dont  les  flatteurs  ont  égaré  la  jeunesse,  et  qui  a  mis  la  Perse  au  pen- 
chant de  sa  ruine,  la  censure  n'est  pas  ménagée,  et  le  blâme  que  lui 
inflige  le  vieux  roi,  avant  de  redescendre  au  séjour  des  morts,  est  d'une 
accablante  gravité.  L'allusion,  je  le  répète,  me  semble  parlante;  assuré- 
ment, ce  n'est  pas  à  la  Perse,  mais  à  la  république  athénienne  que  s'adresse 
la  leçon  qui  en  ressort.  Eschyle,  par  le  sang  noble  d'où  il  sortait  et  par  sa 
manière  de  penser,  était  un  citoyen  de  la  vieille  souche,  et  quels  durent 
être  ses  sentiments  à  l'époque  où  il  composait  sa  tragédie  des  Perses?  Con- 
juré sept  années  auparavant  par  des  efforts  inouïs,  le  danger  qui  avait 
menacé  la  Grèce  allait  s'éloignant  de  jour  en  jour;  la  guerre,  devenue 
offensive,  se  portait  sur  les  rivages  de  la  Thrace  et  de  l'Asie  mineure. 
Avec  la  puissance  d'Athènes  au  dehors,  la  démocratie  au  dedans  avait 
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grandi;  le  parti  populaire  sapait  les  dernières  digues  qui  le  contenaient 
encore,  et  sa  politique  extérieure  s'annonçait  dès  lors  comme  celle  des 
conquêtes.  Dans  ses  premiers  progrès,  il  avait  respecte'  les  traditions  et 
les  maximes  auxquelles  demeuraient  fidèles  Eschyle  et  son  parti.  Pou- 
vaient-ils voir,  sans  de  funestes  pressentiments,  les  tendances  du  jour 
pousser  Athènes  à  une  extension  indéfinie  de  ses  possessions  hors  del'Alti- 
que?  Et,  à  cette  distance  des  journées  de  Salamine  et  de  Platée,  à  celte  date 
assez  bien  établie  de  l'an  472,  où  les  Perses  furent  joués  pour  la  pre- 
mière fois  devant  le  public  athénien,  l'enthousiasme  de  la  victoire  et 
de  la  délivrance  n'absorbait  plus  exclusivement  les  esprits,  une  place 
était  donnée  à  la  politique,  à  ses  allusions,  aux  craintes  et  aux  vœux 
du  citoyen,  dans  le  culte  de  ces  immortels  souvenirs,  dans  l'œuvre  du 
poëte  (1). 

Il  a  lui-môme  résumé  toute  sa  pensée  en  trois  vers  :  le  premier  est  dit 
par  Atossa,  noble  figure  de  reine  et  de  mère,  touchée  avec  une  suprême 
délicatesse  ;  les  deux  suivants  sont  prononcés  par  le  porteur  de  la  terrible 
nouvelle  : 

«  Atossa  :  Les  dieux  veillent  au  salut  de  la  cilé  de  Pallas. 

«  Le  Messager  :  Oui!  la  cité  d'Athènes  est  abritée  contre  les  coups  de 
l'ennemi;  ses  guerriers  lui  font  un  invincible  rempart.  » 

C'est  bien  là  un  éloge  d'Athènes  selon  le  cœur  du  vieux  patriote  qui  a 
défendu  le  pays  à  Marathon  et  à  Salamine. 

La  lâche  épineuse  que  s'est  imposée  M.  Prince  est  de  traiter  à  fond  les 
problèmes  de  critique  et  d'exégèse  que  soulève  la  tragédie  des  Perses,  ou, 
plus  exactement,  les  difficultés  et  les  variantes  d'un  choix  des  passages  les 
plus  sujets  à  controverse.  Il  déploie,  dans  ce  commentaire,  une  connais- 
sance approfondie  du  texte,  de  sa  condilion  actuelle,  de  l'apparat  cri- 
tique, et  il  s'est  mis  complètement  au  fait  des  travaux,  des  conjectures 
plus  ou  moins  heureuses  de  ses  devanciers. 

11  appelle  à  opiner  sur  chaque  point  où  leur  avis  est  de  quelque  impor- 
tance, le  plus  illustre  d'eux  tous,  Godefroi  Hermann,  dont  l'édition  pos- 
thume a  fait  époque,  et  les  autres  représentants  des  diverses  méthodes 

(1)  De  nos  jours,  la  politique  d'Eschyle  est  de  plus  en  plus  constatée  dans  nombre 
d'allusions.  Elle  l'a  été,  pour  citer  deux  exemples  en  Allemagne,  par  M.  Onken,  un 
disciple  de  Grote,  et  eu  France,  cette  année  même,  par  M.  Treverrct  dans  une  sa- 
vante dissertation  latine  sur  les  poètes  scéniques  d'Athènes.  M.  l'rice,  à  propos  du 
dernier  stasimon  des  Perses,  dans  un  de  ses  essais  les  plus  heureux  d'élucidation  et  de 
restauration  du  texte,  reconnaît  avec  raison  dans  le  brillant  tableau  que  fait  le  chœur 
de  la  puissance  jadis  exercée  par  Darius  en  Thrace,  et  sur  le  littoral  jusqu'à  l'Euxin, 
une.  glorification  indirecte  de  Salamine  ou  plutôt  de  ses  suites.  Mais  ici,  comme  en 
tant  d'autres  passages,  l'éloge  renferme  un  conseil.  M.  Tréverret  doit  penser  comme 
nous  au  sujet  de  ces  beaux  vers,  puisque,  page  20,  il  remarque  en  général,  sans  citer 
les  Perses  il  est  vrai,  la  modération  des  vues  d'Eschyle  en  fait  de  conquête,  et  cite 
la  Thrace  et  la  Macédoine  —  disons  plutôt  le  littoral  de  ces  contrées  —  comme  une 
des  bornes  que  devait  ne  point  dépasser  l'ambition  d'Athèius. 
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ou  tendances  de  la  critique,  l'orthodoxie,  le  juste  milieu  et  les  téméraires, 
les  novateurs,  tels  que  M.  Hartung,  doué  d'ailleurs  de  tant  d'esprit  et  de 
sens.  A  défaut  de  l'examen  étendu  et  détaillé  qui  montrerait  le  philologue 
à  l'œuvre,  une  citation  unique  donnera  au  moins  quelque  idée  de  ce  que 
l'intelligence  du  texte  gagne  en  maint  endroit  à  cette  nouvelle  révision. 

Les  conseillers  de  l'empire,  augustes  vieillards  dont  se  compose  le 
chœur,  tour  à  tour  agités  par  l'espoir  et  la  crainte,  cherchent  un  motif  de 
contiance  et  d'allégresse  dans  l'immensité  des  forces  de  Xerxès  dont  ils 
font  le  magnifique  dénombrement;  et  pourtant  l'inquiétude,  les  pressen- 
timents vont  les  ressaisir,  et  leur  laissent  à  peine  le  loisir  d'exprimer  en 
quelques  mots  la  conclusion  qui  les  rassure.  Voici  comme  ces  quatre  vers 
de  mètre  anapeste  sont  rendus  en  français  dans  les  deux  traductions 
d'Eschyle  les  plus  récentes. 

M.  Pienon  :  «  Quelle  bravoure  pourrait  soutenir  le  choc  de  ce  vaste  tor- 
rent d'hommes?  Quelles  barrières  assez  puissantes  arrêteraient  les  flots  de 
cette  mer  impétueuse?  Oui!  l'armée  des  Perses  est  une  vaillante  armée,  le 
peuple  des  Perses  est  un  peuple  belliqueux.  » 

M.  Bouillct  :  «  11  n'est  pas  de  héros  pour  arrêter  l'immense  torrent 
dhommes,  pas  de  digue  victorieuse  contre  la  houle  invincible.  Irrésis- 
tible est  l'armée  de  la  Perse,  et  de  cœur  vaillant  son  peuple. 

L'une  et  l'autre  version,  malgré  les  différences  de  style,  de  couleur,  de 
vues  relativement  à  l'art  de  traduire,  représentent  une  interprétation 
accréditée  de  ce  passage;  leurs  auteurs,  justement  estimés,  ont  consulté, 
comme  c'était  leur  devoir,  quelques-unes  au  moins  des  éditions  savantes 
qui  subissent  l'examen  du  nouvel  exégète;  le  sens  qu'ils  ont  adopté, 
identique  au  fond,  n'a  rien  peut-être  qui  choque  à  première  vue,  mais  à 
condition  de  n'avoir  pas  l'original  sous  les  yeux  ;  les  difficultés  de  construc- 
tion qu'on  y  voit  surgir,  les  mots  susceptibles  d'une  acception  plus  convena- 
ble au  texte,  excitent  dans  l'esprit  des  doutes  qui  ont,  ce  nous  semble,  mis 
M.  Prince  sur  la  voie  de  la  vérité.  La  plus  patente  des  erreurs  qu'il  réfute 
et  que  MM.  Pierron  et  Bouillet  ont  adoptée  sur  la  foi  de  leurs  guides,  est 
de  prendre  au  sens  présent  un  verbe  qui  est  la  clef  de  la  phrase  entière  et 
qui,  pris  au  passé,  comme  le  demande  la  grammaire,  découvre  au  grand 
jour  la  vraie  pensée  d'Eschyle,  tout  autre  que  celle  qu'on  lui  prêtait. 

a  Nul  peuple,  eût-il  résisté  (ayant  résisté,  dit  le  grec)  à  un  torrent 
d'hommes,  n'a  fait  preuve  d'assez  de  force  pour  arrêter,  par  une  digue 
invincible,  l'envahissement  de  toute  une  mer.  j 

Le  chœur  compare  les  deux  expéditions  entreprises  par  le  père  et  le  fils 
contre  la  Grèce  ;  la  première,  ayant  échoué  à  Marathon,  lui  ferait  craindre 
un  semblable  revers  pour  la  seconde  ;  il  se  rassure  en  comparant  les  forces 
déployées  par  les  deux  rois  :  l'armée  de  Darius  n'était  qu'un  torrent,  les 
myriades  d'hommes  poussées  au  combat  par  Xerxès  sont  une  mer  enva- 
hissante à  laquelle  rien  n'aura  pu  résister.  Cette  allusion,  ce  raisonne- 
ment si  naturel,  ces  images  qui  ne  sentent  plus  l'amplification,  tout  cela 
n'est-il  pas  plus  digne  d'Eschyle  qu'une  période  de  rhéteur,  où  la  même 
idée  se  répète,  en  renchérissant  sur  elle-même? 
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Un  travail  où  la  philologie  classique  déploie  si  richement  toutes  ses 
ressources,  obtiendra,  nous  l'espérons,  dans  restitue  de  tous  les  connais- 
seurs en  ces  matières,  le  rang  qu'il  mérite  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
pays  de  langue  française  que  nous  voudrions  le  voir  se  répandre  et  rem- 
porter un  plein  succès.  Un  savant  illustre,  M.  Egger,  signalait  tout  ré- 
cemment, non  sans  regret,  le  tour  particulier  que  prend  d'ordinaire,  en 
France,  l'éducation  des  hellénistes  :  «  Même  dans  notre  Ecole  normale  su- 
péiieure,  la  philologie  proprement  dite  est  presque  toujours  primée  par  la 
critique  littéraire;  les  questions  de  goût  passent  avant  celles  de  critique 
verbale  et  de  grammaire.  JNous  préparons  des  humauisles  habiles  à  expli- 
quer les  textes  d'élite  et  à  en  faire  aimer  les  beautés,  rarement  des  philo- 
logues capables  des  fonctions  d'éditeur  pour  lesquelles,  au  contraire, 
l'Allemagne  entretient  et  renouvelle  sans  cesse  une  véritable  armée  de 
travailleurs  toujours  prêts  à  l'œuvre  (1).  » 

Le  vœu  que  ces  regrets  laissent  entendre  serait-il  trop  ambitieux?  Un 
fait  pourtant  le  justifierait  au  besoin,  dans  une  certaine  mesure  :  les  pro- 
grès évidents  que  font  de  nouveau,  à  notre  époque,  en  deçà  du  Rhin,  les 
études  classiques  jadis  si  florissantes  dans  ces  contrées  où  elles  ont  si  long- 
temps langui,  presque  jusqu'à  nos  jours.  Seulement  une  branche  est 
plus  négligée  que  les  autres,  celle  qui  constitue  la  science  philologique 
par  excellence,  celle  qui  se  voue  à  l'examen  et  à  l'amélioration  des  textes 
grecs  et  latins;  l'Allemagne  en  conserve  le  privilège  à  peu  près  exclusif,  et 
pour  faire  la  concurrence  môme  la  plus  modeste  à  cette  grande  école, 
une  condition  première  à  remplir  est  de  s'initier  profondément  à  son 
esprit,  à  ses  méthodes,  et  d'apprendre  à  puiser,  avec  discernement  et  avec 
choix,  à  ses  trésors  d'érudition.  C'est  ainsi  qu'on  se  met  à  même,  comme 
l'a  fait  M.  Prince,  de  réagir  contre  les  tendances,  les  habitudes  de  l'esprit 
germanique  en  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'erroné,  d'y  opposer  un  certain 
sentiment  des  nuances,  une  délicatesse  de  perception,  l'esprit  de  défiance 
réglant  l'essor  de  l'imagination  et  de  ses  conjectures,  qualités  rares  en 
tout  pays,  mais  qui  le  sont  moins  peut-être  chez  nous  que  chez  nos  doctes 
voisins.  Contrôler  ainsi  les  thèses  et  les  hypothèses  de  ces  coryphées  do 
la  philologie,  c'est  faire  preuve  d'une  indépendance  vaillamment  con- 
quise. 

Un  publiant  son  cours  sur  les  Perses  d'Eschyle,  adressé  celle  fois  à  un 
public  épais  «  de  jeunes  gens  studieux  et  bien  préparés,  »  le  professeur 
cherchait  a  se  dédommager  du  coup  pénible  qui  «  l'a  éloigné  de  l'audi- 
toire où  s'exerçait  avec  amour  son  activité  pédagogique.  »  Il  ne  pouvait 
rappeler  avec  plus  de  dignité  et  de  réserve  les  préventions  ennemies  qui 
ont  privé  l'Académie  de  Neuchatel  d'un  si  utile  enseignement,  et  de  l'un 
de  ses  titres  d'honneur.  André  Cuerbui.iez. 


(1)  Rapport  sur  les  progrès  des  éludes  classiques  en  France,  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  l'instruction  publique.  Paris,  1868. 
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'BES  DE  L'ANCIEN  EMPIRE 

QUE  L'ON  TROUVE  A  SAQQARAH 
,     (Suite  et  fin)  (\) 


II 


Quand  on  entre  dans  la  chambre  extérieure  d'un  tombeau  de 
l'Ancien-Empire,  ce  qui  frappe  avant  tout,  c'est  le  nombre  considé- 
rable de  tableaux  animés  qui  couvrent  les  murs,  tableaux  parfois 
amusants,  toujours  égayés  par  les  plus  vives  couleurs  ;  c'est,  au  milieu 
de  toutes  les  scènes  qui  font  le  sujet  de  ces  tableaux,  l'absence 
absolue  de  toute  représentation  de  divinités  et  de  tout  emblème 
religieux  (2).  Cette  dernière  règle  ne  souffre  pas  d'exception. 

Parmi  les  inscriptions,  également  très-nombreuses,  une  seule  revêt 
une  forme  religieuse  ;  c'est  l'inscription  principale. 

L'inscription  principale,  celle  qui  résume  et  annonce  le  tombeau 
en  lui  servant  pour  ainsi  dire  d'enseigne,  est  gravée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée  en  grands  hiéroglyphes  profonds  qui,  de  loin,  atti- 
rent et  fixent  le  regard.  Elle  est  aussi  gravée  aux  endroits  les  plus 
apparents  de  la  stèle  qu'on  trouve  à  l'intérieur,  laquelle  est  elle- 
même,  comme  on  le  sait  déjà,  le  monument  principal  du  tom- 
beau.  La  voici  dans  son  type  le  plus  habituel  :  a  Proscynème  fait 

(1)  Voir  le  numéro  de  janvier. 

(2)  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  des  noms  des  divinités  ou  des  symboles  employé- 
dans  l'écriture  courante. 
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«  à  Anubis,  celui  qui  est  à  la  porte  divine.  Qu'une  sépulture  lui 
«  (soit  donnée)  [dans  l'Amcnli,  la  contrée  de  l'Ouest,  l'ancienne,  la 
«  lionne  et  Sa  grande,  (à  lui  qui)  est  dévoué  au  grand  dieu.  Qu'il 
«  suive  les  chemins  suivis,  (lui  qui)  est  dévoué  au  grand  dieu.  Que 
«  les  offrandes  funéraires  lui  soient  faites  au  commencement  de 
«  Tannée,  à  la  fête  de  Thoth,  au  premier  jour  de  l'an,  à  la  fête  de 
«  la  navigation,  à  la  grande  panégyrie,  à  la  fête  de  la  chaleur,  à 
«  l'apparition  du  dieu  Khcm,  à  la  fête  de  l'holocauste,  aux  fêtes  «les 
«  mois  el  des  demi-mois,  et  ions  les  jours  »  (pi.  III  a.).  En  d'autres 
termes,  une  invocation  est  faite  à  Anubis,  laquelle  porte  successive- 
ment sur  ces  trois  points  :  1°  le  dieu  est  prié  d'accorder  au  person- 
nage nommé  une  bonne  sépulture  dans  la  nécropole,  quelques 
textes  ajoutent  «après  une  vieillesse  heureuse  et  longue;»  2°  le  dieu 
est  prié  de  favoriser  la  roule  du  défunt  dans  les  régions  d'oulre- 
lombe;  3°  le  dieu  est  prié  d'assurer  l'apport  dans  le  tombeau  de  ce 
que  le  texte  appelle  a  les  dons  funéraires.  » 

Si  l'inscription  rédigée  en  ces  termes  est  bien  l'annonce  du  tom- 
beau, il  est  naturel  de  penser  que  les  tableaux  de  l'intérieur  doivent 
se  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  des  trois  parties  de  cette  annonce. 
En  effet,  tous  les  tableaux,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  appar- 
tiennent par  leur  sujet,  soit  au  personnage  encore  vivant  pour  le- 
quel la  tombe  a  été  exécutée,  soit  au  défunt  à  son  passage  de  ce 
monde  dans  l'autre,  soit  aux  dons  funéraires  quand  le  tombeau  a 
définitivement  reçu  sa  destination  dernière.  C'est  ce  que  nous  allons 
expliquer. 

Tableaux  relatifs  au  personnage  encore  virant.  Ce  serait  en  quel- 
que sorte  la  partie  biographique  du  tombeau,  et  on  la  retrouve, 
non-seulement  dans  les  tombeaux  de  l'Ancien-Empire,  mais  à  toutes 
les  époques.  Évidemment,  quand  certains  tableaux  nous  montrent 
tel  personnage  revenant  d'une  expédition  guerrière  et  amenant  avec 
lui  les  produits  de  celte  expédition,  il  ne  peul  s'agir  d'épisodes  qui 
se  passeraient  dans  l'autre  vie  du  personnage,  si  semblable  à  celle-ci 
que  les  Égyptiens  l'aient  supposée.  Dans  les  tableaux  de  l'Ancien- 
Empire,  l'intention  biographique,  si  manifeste  qu'elle  soit  en  cer- 
taines occasions,  revêt  presque  toujours  un  caractère  plus  général. 
Le  personnage  est  représenté  se  livrant  aux  plaisirs  des  riches.  Il 
chasse,  il  pèche  dans  les  marais;  on  exécute  de  grandes  joutes  sur 
l'eau;  les  femmes  du  harem  chantent  et  dansent  devant  lui;  des 
musiciens  jouent  de  leurs  instruments.  Ou  bien  le  personnage  fait 
montre  de  sa  fortune  en  se  représentant  lui-même  entouré  des  dieux 
et  présidant  aux  travaux  d'un  vaste  intérieur;  on  met  des  barques 
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sur  le  chantier;  do  nombreux  ai. 'lins  de  menuisiers  fabriquent  «les 
meubles;  on  bàli!  (1rs  maisons,  etc. 

J'ajouterai  que  cette  manière  de  voir  est  confirmée  parce  fait  Irès- 
iii  que  les  Egyptiens  avaient  l'habitude  de  commencer  de  leur 
vivant  et  de  l'aire  exécuter  sous  leurs  yeux,  le  tombeau  où  ils  vou- 
laient reposer  plus  tard.  On  expliquera  par  là  seulement  qu'on 
trouve  à  Saqqarah  un  nombre  si  considérable  de  tombeaux  inachevés, 
même  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  soignés.  C'est  aussi  dans  ce 
fens  seulement  qu'on  comprendra  les  inscriptions  où  le  personnage 
demande  à  entrer  dans  sa  tombe,  soit  après  une  vieillesse  heureuse 
et  longue,  soit  après  une  vie  qui  se  prolongera  jusqu'à  cent  dix  ans. 
Parmi  les  tombeaux  de  l'Ancien-Empire  dont  nous  nous  occupons, 
il  en  est  un  destiné  à  un  fonctionnaire  nommé  Ape-em-ankh.  La 
chambre  principale  est  au  nom  de  ce  personnage.  Mais  dans  le  cou- 
loir sont  deux  stèles  où  Ape-em-ankh  annonce  que  c'est  lui  qui  a 
donné  place  dans  son  propre  tombeau  à  sa  femme  et  à  son  fils  mort 
jeune.  Comment  expliquer  ce  fait  si,  du  vivant  d'Ape-em-ankh,  son 
tombeau  n'était  pas  déjà  en  voie  d'exécution?  Un  dernier  trait,  que 
nous  invoquons  malgré  l'autorité  très-moderne  qui  nous  la  fournit, 
se  trouve  dans  Suétone.  Antoine  et  Giéopâtre  se  conformaient  sans 
aucun  doute  à  l'habitude  égyptienne  quand,  selon  cet  historien,  ils 
commençaient  de  leur  vivant  la  tombe  qu'Auguste  ordonna  d'ache- 
ver. (Suét.,  Aug.,  17.) 

La  première  partie  de  l'inscription  a  donc  sa  suite  et  son  explica- 
tion dans  les  tableaux,  correspondants  de  l'intérieur.  Le  personnage 
est  encore  vivant.  Selon  l'usage,  il  se  bâtit  à  lui-môme  son  tombeau 
qu'il  met  sous  la  protection  d'Anubis. 

Tableaux  relatifs  à  la  mort  du  défunt.  La  seconde  partie  de  l'ins- 
cription, celle  qui  se  rapporte  au  vœu  exprimé  pour  qu'Anubis  fa- 
vorise l'accès  du  défunt  dans  les  régions  célestes,  est  illustrée  dans 
l'intérieur  de  la  chambre  par  un  petit  nombre  de  tableaux,  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  du  moment  où,  de  parti  pris,  les  tombeaux 
de  cette  époque  s'interdisent  toute  représentation  de  divinités  ou 
d'emblèmes  religieux.  Sur  un  cours  d'eau  que  les  légendes  nomment 
le  bassin  de  l'Ouest,  flottent  de  grandes  barques.  Les  unes  naviguent 
à  la  voile  ou  à  la  rame;  elles  ont  à  bord  un  équipage  nombreux.  Les 
autres  portent  à  leur  centre  un  édicule  fermé.  Le  défunt,  dit  l'ins- 
cription gravée  au-dessus,  «  traverse,  pour  se  diriger  vers  l'Amenti, 
«  l'ancienne,  la  bonne  et  la  grande.  »  C'est  la  scène  du  transport  de 
la  momie  qui  est  évidemment  figurée.  Mais  le  défunt  ne  quitte  pas 
pour  cela  le  rôle  que  nous  l'avons  vu  prendre  dans  les  tableaux  où 
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il  est  vivant.  C'est  debout  et  le  bâton  de  commandement  à  la  main 
qu'il  se  tient  au  milieu  de  la  barque  par  laquelle  il  est  porté  au  tom- 
beau. De  même  nous  le  verrons  bientôt  assistant,  tout  aussi  vivant. 
aux  cérémonies  célébrées  en  son  honneur  après  sa  mort  et  dont  il 
prend  sa  part  comme  acteur. 

Tableaux  relatifs  aux  dons  funéraires.  Le  troisième  paragraphe  de 
l'inscription  est  celui  par  lequel  le  personnage  auquel  appartient  le 
tombeau  demande  à  Anubis  d'assurer  l'apport  des  objets  qui,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  doivent  être  déposés  en  .nature  dans  la 
chambre.  Ces  scènes  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Le  tom- 
beau est-il  parmi  les  plus  simples,  ses  murs  peu  développés  n'ad- 
mettent-ils que  des  scènes  restreintes,  avant  tout  les  dons  funéraires 
y  sont  figurés;  mais  ils  se  présentent  sous  des  formes  diverses  qu'il 
faut  connaître. 

a)  Le  défunt  est  assis  ou  debout,  de  proportions  colossales  par 
rapport  aux  autres  parties  du  tableau.  Une  table  ronde  à  un  pied  est 
devant  lui.  Au  pourtour  de  la  table  sont  fichés  des  bâtons  coupés  dans 
des  branches  de  dattier  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  à  la  manière 
des  cafass  modernes.  Il  en  résulte  que  le  dessus  de  la  table  est  un 
récipient  dans  lequel  les  dons  funéraires,  fruits,  légumes,  volailles 
et  tètes  de  quadrupèdes,  sont  censés  déposés.  Le  plus  souvent  ces 
objets  s'entassent  en  groupes  plus  ou  moins  artistiquement  arrangés 
au-dessus  de  la  table;  quelquefois  on  en  voit  jusque  sur  le  sol.  Au- 
cune légende  explicative  n'accompagne  d'ordinaire  ce  tableau,  ou 
plutôt  le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  où  l'on  profite  de  ceite  com- 
position primitive  pour  donner  tout  au  long  les  charges  et  le  nom  du 
défunt,  inscrits  en  grands  hiéroglyphes  au-dessus  de  sa  tète. 

//)  Une  autre  série  de  tableaux  nous  montre  encore  le  défunt  assis 
ou  debout  devant  la  table  ;  mais  cette  fois  des  serviteurs  se  présentent, 
portant  des  offrandes  sur  leur  tète  et  dans  leurs  mains,  ou  conduisant 
en  laisse  les  animaux  destinés  à  être  abattus.  Ces  groupes,  souvent 
pittoresques,  sont  accompagnés  d'une  légende  qui  sert  d'étiquette  au 
tableau  et  en  donne  le  sens.  Nous  réunissons  les  variantes  qu'il  im- 
porte de  connaître  (pi.  III,  b).  L'étude  de  ces  variantes  fournit  les 
résultats  suivants  : 

C — U  1—^ 

1"  Le  tombeau  est  appelé  mT\,  la  demeure  éternelle  (1),  ce 

qui   remet  en  mémoire  immédiatement  ce   passage  de  Diodore  : 
(1)  On  trouve  aus&i  I     ■>     ^~>    (cf.  benkm..  Il  72, 
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«  ....Cela  tient  à  la  croyance  des  habitants,  qui  regardent  la  vie  ac- 
«  tuelle  comme  fort  peu  de  chose,  mais  qui  estiment  infiniment  les 
vi  srtus  dont  le  souvenir  se  perpétue  après  la  mort.  Ils  appellent 
«  leurs  habitations  hôtelleries,  vu  le  peu  «le  temps  qu'on  y  séjourne; 
(i  tandis  qu'ils  nomment  les  tombeaux  demeures  éternelles.  »  (1,  51.) 

2°  Lesserviteurs  sont  appelés  du  nom  général  de  [  I  lV^Sjnps^^- 
Bien  rarement  on  trouve  aussi  les  4  4  |  1^  et  les  1  "- 

^^S&^^J^-  Tout  aussi  rarement,  des   |  °[l )  V^^j^'^p 

sont,  comme  les  supérieurs,  nommés  les  premiers.  Ces  noms  désignent 
le  personnel  chargé  de  satisfaire  matériellement  à  la  prescription 
énoncée  dans  l'invocation  et  d'accomplir  à  l'intérieur  de  la  chambre 
la  cérémonie  de  l'apport  des  dons  funéraires. 

c)  Un  corollaire  presque  inévitable  de  la  scène  des  serviteurs  dé- 
posant aux  pieds  du  défunt  les  produits  annoncés  dans  l'invocation  à 
Anubis,  est  l'abattage  des  animaux  dont  les  membres  doivent  être 
ajoutés  aux  dons  funéraires.  A  en  juger  par  les  tableaux  figurés  de 
ces  dons,  les  oiseaux  en  font  partie  aussi  bien  que  certains  quadru- 
pèdes. L'abattage  du  quadrupède  est  cependant  seul  figuré,  et  parmi 
ces  derniers  on  ne  dislingue  que  le  bœuf  et  les  deux  sexes  de  l'an- 
tilope, du  bouquetin  et  de  la  gazelle.  Bien  que  les  exemples  abon- 
dent, je  n'ai  trouvé  aucun  tombeau  où  les  détails  de  cette  cérémonie 
aient  été  disposés  dans  leur  ordre  successif.  L'animal  est  lié  par  les 
cornes  et  par  les  jambes,  et  couché  par  terre,  souvent  après  une  lutte 
que  les  artistes  ont  quelquefois  rendue  avec  naïveté.  Un  opérateur, 
suivi  de  deux  ou  trois  aides,  se  présente  ;  l'animal  est  immolé.  Un 
'enfant  est  accroupi  près  du  cou,  tenant  un  vase  où  vraisemblable- 
ment il  recueille  le  sang.  L'opérateur  principal  sépare  les  jambes  de 
devant,  qu'un  aide  soutient.  Un  deuxième  aide  passe  le  fil  du  couteau 
sur  une  pierre  à  aiguiser  suspendue  à  sa  ceinture  par  une  courroie. 
Plus  loin,  les  jambes  de  derrière  sont  coupées;  l'animal  est  dépecé; 
les  quatre  membres  ont  disparu;  les  côtes  sont  apparentes;  le 
ventre  est  ouvert,  et  l'opérateur  principal  y  plonge  le  bras  en  retour- 
nant la  tête  en  l'air  comme  s'il  prononçait  des  paroles;  il  en  retire  le 
foie.  Survient  alors  un  nouveau  défilé  de  porteurs  d'offrandes,  ftvec 
les  légendes  que  nous  reproduisons  sur  la  planche  IV  (c).  Celui-ci 
porte  une  cuisse,  celui-là  un  quartier  de  côtes,  d'autres  des  parties 
de  l'animal  qu'il  est  difficile  de  distinguer.  Aucun  texte  religieux 
n'accompagne  ces  représentations.  Le  plus  souvent,  de  courtes  lé- 
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gendes  sont  placées  au-dessus  des  personnages  en  ail  Ion.  Mais  ce  ne 
sont  que  des  dialogues  entre  eux.  —  Tiens  bon!  saisis  foitement, 
s'écrie  l'opérateur  principal  en  s'adressanl  à  un  aide.  Sois  prétl 
coupe  vivement,  réplique  l'aide.  Que  la  coupe  soit  bien  faite  !  Regarde 
ce  siDig,  il  est  pur,  etc. 

d)  Le  tombeau  n'était  pas  seulement  pourvu  de  son  personnel. 
Certaines  terres  étaient  spécialement  affectées  au  service  des  of- 
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rt  4L  -J^L         .  Elles  sont  distinguées  en  domaines  du  Sud  et 


domaines  du  Nord.  Dans  la  phrase  :         awv*a  -T^  llP<rk-> 

il  faut  traduire  :  ses  domaines,  appartenant  au  tombeau,  qui  sont 
au  Nord  et  au  Sud  (voy.  pi.  III  et  IV,  6,  c,  /",  g.) 

Dans  les  tombeaux  les  plus  soignés,  les  terres  étaient  représentées 
d'une  manière  symbolique  par  des  femmes  (beaucoup  plus  souvent 
que  par  des  hommes)  qui  défilent  processionneliement,  apportant 
les  produits.  Chacune  de  ces  terres  avait  son  nom  propre.  Je  sais 
que  l'opinion  admise  est  que  les  femmes  représentent  plutôt  les  pro- 
priétés du  défunt  et  que  l'expression  demeure  perpétuelle  désigne  des 
apanages  «  attribués  à  perpétuité  par  un  don  royal  (1).  »  Dans  cette 
supposition,  le  défilé  des  figures  symbolisant  les  propriétés  n'est 
plus  qu'un  tableau  en  quelque  sorte  vivant  de  la  richesse  du  défunt. 
Mais  si  telle  était  l'interprétation  réelle  de  ce  tableau,  on  ne  com- 
prendrait pas  que,  dans  un  certain  nombre  de  tableaux,  les  noms 
propres  des  propriétés  fussent  tous  formés  précisément  avec  des  noms 
de  substances  figurant  parmi  les  dons  funéraires  (voy.  pi.  III  et  IV, 
d,  e.)  Ce  serait  trop  dire  qu'il  y  avait  un  domaine  spécialement  pour 
l'encens,  un  autre  pour  l'huile,  un  troisième 'pour  le  vin,  et  ainsi  de 
suite.  Mais  en  faisant  entrer  ces  noms  dans  les  noms  des  terres,  on 
indiquait  suffisamment  que  ces  terres  faisaient  partie  en  général 
d'une  fondation  destinée  à  assurer  l'apport  des  objets  en  question 
dans  le  tombeau.  De  môme  qu'ils  avaient  leur  personnel,  les  tom- 
beaux avaient  donc  leurs  revenus,  comme  les  temples. 

<•)  La  liste  de  ces  revenus  était  souvent  présentée  dans  des  tableaux 
quadrillés  qu'on  plaçait  au-dessus  des  tables  sur  lesquelles  les  of- 
frandes étaient  censées  déposées  (plus  haut,  d).  Vu  chiffre  écrit  en 
regard  de  chaque  objet  indiquait  la  quantité  des  offrandes  consentie 

(i)  De  Rougé,  Lessix  première    iïynast  >■■■,  p.  SS. 
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dans  La  dotation-  On  sait  que  les  temples  offrent  à  chaque  pas  des 

aux  analogues,  où  sont  énumérés  synoptiquement  les  fi 
faites  par  quelque  roi  au  retour  d'une  campagne  victorieuse.  Dans 
les  tombeaux,  les  dons  funéraires  sont  présentés  selon  un  certain 
ordre  qui  a  un  peu  varié  avec  les  é]  Les  Listi  s  I     plus  au- 

nes comprennent  l'eau,  l'encens,  les  sept  huiles,  les  deux  col- 
lyres, le  linge.  Plus  tard  une  nouvelle  série,  bien  plus  longue  que 
la  première,  a  été  ajoutée.  Elle  débute  par  le  vase  pour  l'eau,  le  vas< 
pour  l'encens,  l'autel,  deux  sortes  de  tables,  la  ehaise,  et  elle  se 
termine  par  l'énumération  de  tous  les  dons  proprement  dils,  où  l'on 
trouve  les  parties  d'animaux,  les  oiseaux,  les  cinq  espèces  de  vin, 
les  deux  espèces  de  bière,  les  fruits,  les  légumes,  etc. 

f)  On  peut  difficilement  se  figurer  que  le  service  intérieur  des 
tombeaux,  annoncé  dans  l'invocation  à  Anubis  sous  le  titre  collectif 
d'apport  des  dons  funéraires,  n'ait  pas  compris  quelque  cérémonie 
religieuse  célébrée  spécialement.  Sur  les  plus  anciens  tombeaux, 
se  retrouve  la  trace  de  cette  sorte  de  service  religieux.  Des  por- 
teurs d'offrandes  sont  devant  le  défunt,  tenant  le  rouleau  de  papy- 
rus, versant  l'eau  sacrée,  déployant  les  bandelettes.  Deux  tombeaux 
seulement  nous  ont  fourni  le  tableau  d'une  cérémonie  plus  complète. 
Celte  fois  (nous  expliquerons  par  là  l'extrême  rareté  de  cette  repré- 
sentation), les  personnages  en  scène  ne  sont  pas  des  serviteurs  com- 
pris dans  le  personnel  des  domaines  ;  ce  sont  des  prêtres  parcourant 
la  nécropole  et  pouvant  officier  de  tombeau  en  tombeau.  Un  person- 
nage sans  nom  et  sans  qualification  est  agenouillé  sur  un  escabeau  ; 
un  autre  épanche  l'eau  d'un  vase  par-dessus  sa  tète;  un  troisième 
entrouvre  les  cassolettes  de  l'encens.  Derrière  lui  est  un  heb  debout 
dans  le  costume  de  cérémonie,  l'écharpe  blanche  en  sautoir,  le 
rouleau  de  papyrus  dans  la  main  droite,  le  bras  gauche  étendu.  Un 
autre  personnage  sans  insignes,  tenant  les  deux  bandelettes,  vient 
après  le  heb.  De  nouvelles  cassolettes  à  parfums  sont  portées  par  un 
sixième  personnage,  suivi  lui-même  d'un  second  heb,  dans  la  pos- 
ture du  premier.  La  scène  est  complétée  par  une  procession  des  fils 
du  défunt  et  des  porteurs  d'offrandes.  M.  Brugsch  a  donc  raison,  et 
le  groupe  que  nous  avons  vu  occuper  la  place  principale  dans  l'ins- 
cription qui  sert  d'annonce  et  d'enseigne  au  tombeau  signifie  bien  : 
«  office  divin  qu'on  célèbre  en  l'honneur  et  en  mémoire  des  défunts, 
«  y  compris  les  offrandes  qu'on  leur  offre.  »  {Dict.,  p.  488.) 

(j)  De  la  chambre  extérieure  du  mastaba  nous  nous  transportons 
maintenant  dans  les  domaines  affectés  à  la  fourniture  des  dons  funé- 
raires. Des  tableaux  souvent  répétés  sont  destinés  à  nous  montrer  le 
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défunt  inspectant  ces  domaines.  Selon  l'usage,  il  est  représenté  de- 
bout, tenant  le  bâton  de  commandement  à  la  main.  Les  serviteurs 
des  domaines  défilent,  conduisant  tous  les  animaux  que  l'on  y  entre- 
tient et  qui  sont  destinés  à  fournir  leur  pari  des  dons  funéraires 
(voy.  pi.  IV,  f.)  :  ce  sont  des  bœufs,  des  antilopes,  des  bouquetins, 
des  gazelles,  des  oies,  des  canards,  des  tourterelles,  des  demoiselles 
de  Nùmidie,  une  fois  des  cygnes.  Ici  la  fantaisie  s'est  un  peu  donné 
carrière  dans  les  nombres  inscrits  au-dessus  de  chacun  des  groupes 
de  ces  animaux.  Sabu  possédait-il  réellement  dans  les  propriétés  qui 
étaient  l'apanage  de  son  tombeau,  1237  bœufs  d'une  espèce,  11360 
d'une  autre,  1220  d'une  troisième  espèce,  1138  d'une  quatrième, 
sans  parler  de  405  autres  bœufs  comptés  à  part(en  tout  15360  bœufs)/ 
Phtah-hotep  avait-il  121200  demoiselles  de  Numidie,  ,111200  ca- 
nards, 1225  cygnes?  Il  est  permis  d'en  douter. 

h)  Les  voyageurs  qui  ont  visité  les  tombeaux  de  Saqqarab  ont 
certainement  conservé  le  souvenir  des  tableaux  très-animés,  très- 
pittoresques,  sculptés  sur  les  murs  de  la  plupart  des  chambres.  11 
s'agit  des  scènes  d'agriculture.  (Voy.  pi.  III,  g.)  On  laboure  la  terre, 
on  sème  le  blé,  on  le  récolle,  on  l'entasse  en  meules,  on  l'emmaga- 
sine. De  curieux  petits  épisodes  nous  montrent  des  troupeaux  passant 
un  gué,  des  veaux  jouant  dans  les  herbes>  des  vaches  qu'on  trait,  des 
ânes  qu'on  mène  boire.  Le  défunt  est  présent,  comme  toujours.  Cette 
fois  il  surveille  la  partie  des  dons  funéraires  que  le  sol  du  domaine 
doit  fournir. 

i)  Autre  tableau  qui  se  relie  aux  précédents.  Nous  sommes  dans 
les  marais.  Des  serviteurs  en  grand  nombre  sont  occupés  à  la  chassa 
des  oiseaux  aquatiques.  Les  uns  traînent  dans  l'eau  un  énorme  filet 
qui  se  referme  et  se  reploie  au  moyen  de  longues  cordes,  et  tient 
prisonniers  les  oiseaux  qui  s'y  sont  engagés.  Les  autres  font  entrer 
les  oiseaux  déjà  pris  dans  des  cages  qu'ils  emportent.  Ici  encore  ce 
sont  les  employés  du  domaine  qui  travaillent  à  assurer  l'approvi- 
sionnement des  dons  funéraires. 

A  la  troisième  partie  de  l'invocation  à  Anubis  correspondent, 
comme  on  le  voit,  des  tableaux  aussi  nombreux  qu'intéressants.  Nous 
pourrions  facilement  en  augmenter  la  liste.  La  récolte  du  raisin,  la 
fabrication  du  vin,  des  vases,  des  meubles  destinés  au  service  inté- 
rieur du  tombeau,  entreraient  dans  ce  cadre,  avec  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  rester  conséquents  à  leur  principe,  tous  les  tableaux  de 
cette  troisième  série  sont  relatifs  aux  dons  funéraires,  soit  qu'on  les 
apporte  dans  le  tombeau  tout  préparés,  soit  qu'on  pourvoie  sur  place 
à  leur  préparation. 
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Tels  sont  les  tombeaux  de  l'Ancien-Empire  dont  les  ruines  cou- 
vrent le  plateau  de  Saqqarah.  On  y  trouve,  en  somme,  un  puits  et 
une  chambre,  qui  a  pour  annexe  le  serdab.  Bien  que  les  exemples 
fassent  un  peu  défaut,  on  peut  affirmer  que  dans  le  puits  régnent  le 
Rituel  et  le  cycle  compliqué  de  ses  dieux  (cf.  Denkm.,  II,  98, 1)1».  • 
Là,  tout  est  muré,  tout  est  caché,  tout  est  inaccessible  à  la  main  et  au 
regard.  La  chambre,  au  contraire,  est  ouverle  à  tout  venant.  De 
l'inscription  qui  en  occupe  les  parties  principales  rayonnent,  en  trois 
faisceaux,  tous  les  tableaux,  sans  exception,  qui  sont  gravés  à  l'inté- 
rieur. Dans  ces  tableaux,  le  défunt  s'est-il  représenté  parcourant  les 
chemins  célestes  et  désormais  perdu  pour  notre  monde  ?  Aucunement  : 
le  défunt  n'a  encore  fait  qu'un  pas  au-delà  de  la  mort;  il  n'a  pa.; 
encore  pénétré  dans  le  monde  des  dieux  invisibles.  Bien  que  mort, 
on  peut  presque  le  regarder  comme  vivant  ;  il  ne  s'est  point  séparé 
des  siens  ;  il  est  au  milieu  d'eux  ;  il  inspecte  ses  domaines.  Au  fond 
du  caveau  où  se  cache  le  cercueil,  le  Rituel  l'a  saisi;  il  lui  échappe 
encore  dans  la  chambre  ouverte.  Un  dernier  trait  achèvera  de  nous 
révéler  la  physionomie  générale  des  tableaux  qui  couvrent  les  parois 
de  cette  chambre.  Là,  jusque  dans  l'ensemble  des  parties  que  nous 
avons  appelées  biographiques,  toutes  les  peintures  sont  tirées  d'un 
même  fond,  et,  quelle  qu'ait  été  la  profession  du  défunt,  que  nous 
ayons  à  voir  en  lui  un  soldat,  un  prêtre,  un  agriculteur,  un  fonc- 
tionnaire ou  un  artisan,  la  décoration  représente  les  mêmes  sujets,  les 
mêmes  scènes  accompagnées  des  mêmes  paroles.  Entrons  dans  cin- 
quante tombeaux,  et  cinquante  fois  nous  verrons  celte  décoration  se 
copier  elle-même,  sans  autre  changement  que  l'adaptation  des  noms 
propres  aux  personnages  représentés.  Évidemment  nous  avons  là 
sous  les  yeux  comme  un  chapitre  antérieur  du  Rituel,  ou  plutôt,  ce 
que  les  murs  de  la  chambre  ouverte  nous  montrent,  ce  sont  les  page^ 
éparses  de  quelque  livre  inconnu,  livre  amusant,  presque  gai,  qui 
prend  le  défunt  pendant  la  vie,  l'accompagne  à  son  premier  pas  dans 
la  mort,  et  où  l'on  ne  préjuge  rien  encore  du  sort  de  l'âme;  livre 
réservé,  sous  l'Ancien-Empire,  aux  chambres  extérieures  des  mas- 
taba, comme  le  Rituel  est  réservé  aux  puits. 

Aug.  Mariette. 

Saqqarah.  octobre  JSG8. 


ÉTUDE 


SUR 


L'AQUITAINE  DES  ROMAINS 


Ire  PARTIE. 

Dans  le  fameux  chapitre  où  il  embrasse  d'un  coup  d'oeil  les  gran- 
des divisions  ethnographiques  de  la  Gaule,  César  fixe  les  limites  de 
L'Aquitaine  aux  Pyrénées,  à  la  Garonne  et  au  littoral  de  l'Océan. 
Strabon,  qui  voyait  les  choses  de  moins  haut,  nous  donne  plu:> 
de  détails  :  selon  ce  géographe,  les  Aquitains  s'étendaient,  du  côté 
de  la  Narbonnaise,  jusqu'aux  Cévennes,  et  ils  ne  suivaient  pas  le 
cours  de  la  Garonne  jusqu'à  la  mer,  attendu  que  ce  fleuve,  près  d'ar- 
river à  son  embouchure,  passait  entre  deux  nations  celtiques,  les 
Bituriges-Vivisques  et  les  Santons.  Ces  faits  méritent  attention,  et 
c'est  à  les  contrôler  que  je  destine  le  présent  article. 

L'énoncé  de  la  seconde  des  propositions  de  Strabon  se  comprend 
sans  difficulté  :  il  n'y  a  qu'une  question  à  résoudre,  celle  de  savoir 
si  les  Bituriges-Vivisques  étaient  véritablement  Celtes.  La  première 
exige,  au  contraire,  une  explication  préalable. 

Au  dire  de  nos  modernes  géographes,  les  Cévennes  se  terminent 
au  sud-ouest  par  les  Montagnes  Noires  dont  les  pentes  méridionales 
expirent  dans  les  plaines  au  nord  de  Carcassonne.  Si  c'est  ainsi  que 
Strabon  a  compris  les  Cévennes,  s'il  a  cru  que  les  Aquitains  touchaient 
aux  Montagnes  Noires,  son  assertion  est  radicalement  inadmis- 
sible, attendu  qu'elle  ferait  passer  les  Aquitains  par-dessus  les  Celtes- 
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ïeclosages,  qui  s'étendaient  d'une  manière  continue  des  ! 
de  la  Méditerranée  à  Toulouse  au  moins,  il  faut  donc  absolument 
admettre  que  Slrabon  considérait  comme  faisant  partie  desCé- 
vennes  les  Corbièrrs  occidentales,  branche  des  Pyrénées  qui  s'en 
détache  à  angle  droit,  vers  les  sources  du  Tel,  de  l'Aude  et  de 
l'Ariége,  et  se  dirige  droit  au  nord,  comme  pour  se  joindre  aux 
Montagnes  Noires,  dont  elle  reste  cependant  séparée  par  la  dépres- 
sion où  passe  le  canal  du  Midi.  Strabon  va  lui-même  au-devant  de 
cette  hypothèse  nécessaire,  lorsqu'il  dit  (IV,  i,  1)  :  «  On  appelle  Aqui- 
tains et  Celtes  les  gens,  voisins  des  Pyrénées,  que  divise  le  mont 
Cévenne,  'AxuÏTavo&i;  \*h  oSv  scat  KéXraç  EÀeyov  T<àç  7tpbç  T^Hup^VT),  SHopwr- 
(tévouç  Tiji  K£[x[A£vw  opEi Le  mont  Cévenne  part  à  angle  droit 

des  Pyrénée?.    Tf;   21  Dupiiv*]   jrpo;  ôpflàç   v/.-ai   Ksuuïvov  opoç - 

Le  texte  de  Strabon  étant  ainsi  interprété  sans  qu'il  y  ail  besoin  de 
mener  les  Aquitains  jusqu'aux  vraies  Cévennes,  le  territoire  de 
l'Ariégc  demeure  seul  en  cause,  et  il  ne  reste  qu'à  établir,  si  c'est 
possible,  la  preuve  de  son  habitation  par  ce  peuple. 

L'instrument  dont  je  me  sers  pour  vérifier  les  dires  de  Strabon 
n'est  rien  moins  que  le  témoignage  même  des  populations  contem- 
poraines, témoignage  clairement  exprimé  dans  les  inscriplions  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse. 

Bordeaux,  l'antique  place  commerciale  des  Bituriges-Vivisques, 
possède  une  nombreuse  collection  de  monuments  épigraphiques, 
tous  sortis  de  son  sol  ;  la  plupart  sont  de  simples  stèles  funéraires, 
mais  ils  n'en  ont  que  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ethnogra- 
phie, parce  qu'ils  présentent  très-souvent  des  noms  indigènes, 
restés  en  usage  dans  le  pays  malgré  l'invasion  du  latin,  et  qu'ils 
sont  ainsi  l'expression  la  plus  vraie  de  la  nationalité  de  ses  habi- 
tants. J'en  écarte,  comme  il  convient,  tout  ce  qui  est  purement  latin, 
ou,  plus  généralement,  ce  qui  est  de  nationalité  étrangère,  même  cel- 
tique (i),  et  le  résultat  de  ce  triage  constitue  la  liste  ï  des  noms 
propres  appartenant  à  la  populalion  indigène  de  Burdigala. 


(1)  J'aime  à  croire  qu'on  ne  me  soupçonnerait  pas  d'avoir  fait  une  pétition  de 
principe,  mais  autant  vaut  m'expliquer  immédiatement.  Quand  je  parle  de  nationa- 
lité, ce  n'est  point  d'après  la  forme  des  noms  que  j'en  juge,  c'est  d'après  des  men- 
tions d'origine  expressément  écrites  sur  la  pierre.  J'ai  dû  rayer  ainsi  nor.- 
ment  des  individus  désignés  comme  Espagnols,  Grecs,  natifs  de  Rome,  etc..  mais 
encore  plusieurs  Gaulois  d'au  delà  du  fleuve,  un  Séquane,  un  Ambien,  deux  Tré- 
vires,  un  Rutène,  etc.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  famille  Aquitaine,  A'Aquae  Dax/; 
et  ses  noms  sont  purement  latins,  ce  qui  fait  que  je  l'ai  pareillement  élaguée. 

Je  crois  utile,  en  outre,  pour  éviter  les  équivoques,  de  bien  définir  ce  que  j'en- 
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Les  monuments  de  Toulouse,  dans  lesquels  je  comprends  ceux, 
en  très-petit  nombre,  que  j'ai  recueillis  moi-même,  ontun  tout  autre 
caractère  :  ce  sont,  en  général,  des  autels  votifs  tirés  d'une  foule  de 
points  des  départements  de  l'Ariége,  de  l'Aude,  du  Gers,  de  la  Haute- 
Garonne,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées.  Les  listes  II  et  III,  que  j'ai 
extraites  de  ces  monuments,  après  en  avoir  écarté,  comme  je  l'ai 
f?it  pour  ceux  de  Bordeaux,  tout  ce  qui  est  latin  ou  étranger,  nous 
donnent,  sous  des  formes  variées  mais  toujours  fortement  accentuées, 
la  physionomie  générale  des  noms  propres  pyrénéens. 

Comment  allons-nous,  maintenant,  nous  y  prendre  pour  faire  con- 
courir ces  éléments  à  la  solution  de  nos  problèmes?  Aurons-nous 
recours  au  procédé  si  vague  et  si  dangereux  des  étymologies?  Assu- 
rément non.  Nous  nous  bornerons  à  comparer  nos  données  entre 
elles,  et,  subsidiairement,  avec  celles  que  nous  fourniront  les  di- 
verses régions  de  l'ancienne  Gaule.  Par  ce  moyen  nous  sommes  sûrs 
d'arriver  au  but  sans  nous  égarer  dans  les  profondeurs  d'une  science 
suspecte. 

Si,  en  effet,  nous  mettons  en  présence  la  liste  de  Bordeaux  avec 
celles  de  Toulouse,  nous  voyons  immédiatement,  d'un  simple  coup 
d'œil,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun,  rien  même  d'analogue  pour  ainsi 
dire,  entre  la  série  biturige  et  les  séries  aquitaniques.  La  différence  est 
tellement  tranchée  que,  pour  ne  pas  la  juger  inconciliable  avec  la 
proximité  des  deux  peuples,  on  a  besoin  de  se  rappeler  le  mot  de 
Strabon  (IV,  u,  1)  :  «  Ces  Biluriges  vivent  en  étrangers  à  côté  des 

Aquitains,   xb    xwv  Bixoupiycov  xouxtov  ïftvoi;  Iv  xolç    'AxoutxavoTç  aXX&puXov 

fôpurai.  »  Les  Bituriges-Vivisques  n'étaient  donc  point  Aquitains  de 
race,  et  ce  premier  résultat  nous  permettrait  de  déclarer  dès  à  pré- 
sent qu'ils  étaient  Celtes,  si  nous  n'en  avions  la  preuve  directe  dans 
les  notes  qui  ont  été  mises  à  la  suite  de  chacun  de  leurs  noms.  On  y 
verra  que  sur  les  57  noms  dont  la  série  se  compose,  24  sont  déjà 
connus  comme  celtiques,  d'après  les  monuments,  les  médailles  ou 

tends  ici  par  les  dénominations  de  Celtes  et  de  Gaulois.  Pour  moi,  les  Celtes 
(Keltae  =  Kaletes  =  Galates)  seront  exclusivement  les  habitants  de  la  Celtique  dé- 
crite par  César,  en  restituant  toutefois  à  leur  race  la  province  qu'ils  s'étaient  déjà 
laissé  prendre  par  les  Romains,  soixante  ans  avant  la  conquête  générale.  Quant  aux 
Gaulois  [Galli),  dont  le  nom  n'a  peut-être  pas  plus  de  portée  qu'un  jeu  de  mots  inju- 
rieux, je  le  retiens  néanmoins,  puisqu'il  est  consacré  par  l'usage,  pour  exprimer  la 
nationalité  commune  aux  trois  peuples  confédérés,  Belges,  Celtes  et  Aquitains.  Du 
reste,  si  ces  derniers  formaient  un  groupe  tout  à  fait  distinct,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  Belges,  dont  la  langue,  à  en  juger  par  le  peu  de  témoignages  que  nous 
possédous  à  cet  égard,  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  des  Celtes  ;  et  il  n'y  a  d'ail- 
leurs aucun  motif  qui  m'oblige  à  les  séparer  d'eux  dans  mon  argumentation. 
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l'histoire  ;  que  28  autres  se  rattachent  par  leurs  radicaux  à  des  noms 
pareillement  celtiques,  ou  tout  au  moins  appartiennent  à  des  in- 
dividus que  leur  filiation  fait  reconnaître  pour  Celtes,  et  qu'enfin  il 
en  reste  5  seulement,  qui  ont  dû,  en  rigueur,  être  classés  comme  dou- 
teux. Ces  preuves,  appuyées  sur  le  dire  de  Strabon  et  sur  le  nom 
même  des  Bituriges,  qui  est  l'un  des  plus  illustres  de  la  Celtique, 
sont  au  plus  haut  degré  incontestables. 

L'étude  des  inscriptions  de  Bordeaux  m'a  donné  lieu  de  recueillir, 
sur  un  petit  peuple  étroitement  uni,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  Bituriges- 
Vivisques,  de  nouveaux  faits  dont  il  ne  sera  pas  inopportun  de  dire 
ici  quelques  mots.  Je  veux  parler  des  Boates,  qui  jusqu'à  présent  ne 
nous  étaient  guère  connus  que  par  la  Notice  des  provinces  et  cités 
de  la  Gaule.  La  véritable  forme  de  leur  nom  est  Boiates,  selon  une 
stèle  funéraire  existante,  où  le  défunt  est  qualifié  de  civis  Boias.  Ce 
même  peuple  est  défini,  dans  des  manuscrits  de  la  Notice  en  nombre 
respectable,  par  les  indications  suivantes  : 

Civitas   Boatium,  quod  est  Boius. 

,  quod  est  Boius  in  Burdigalensi. 

,  id  est  Bois. 

,  id  est  Burdegalis. 

D^un  autre  côté,  il  y  a  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  (456,  4)  une  sta- 
tion Boios  située  à  16  ou  18  lieues  gauloises  de  Bordeaux,  sur  une 
route  presque  droite  allant  de  cette  ville  en  Espagne  par  Dax  ;  et 
enfin,  nous  avons  la  lettre  de  saint  Paulin  à  Ausone,  qui  mentionne 
des  Boii  dans  cette  région  en  les  qualifiant  de  picei,  par  allusion  à 
l'exploitation  des  arbres  résineux  dont  le  pays  abonde.  Cet  ensemble 
de  données  porte  non-seulement  à  identifier  les  Boates  ou,  plutôt, 
Boiates  avec  les  Boii,  comme  l'a  fait  depuis  longtemps  M.  L.  Renier 
dans  son  édition  des  Itinéraires  romains  de  la  Gaule,  mais  encore  à 
les  supposer  dépendants  et  peut-être  tributaires  des  Bituriges-Yivis- 
ques,  d'une  manière  analogue  à  ce  qu'étaient  les  Boiens  de  César 
(B.  G.,  I,  5,  25,  28,  29  ;  VII,  9,  10,  etc.)  par  rapport  aux  Éduens. 

Il  serait  naturel,  d'aprèseela,  de  ranger  nos  Boiens  du  midi  parmi 
les  Celtes,  et  je  me  proposais  de  présenter  sous  toute  réserve  cette 
hypothèse,  lorsqu'une  nouvelle  inscription  de  Bordeaux,  qui  ne 
m'est  connue  que  depuis  quelques  jours,  est  venue  en  augmenter 
considérablement  la  vraisemblance.  Le  monument  dont  il  s'agit  est 
celui  qui  m'a  donné  les  quatre  noms  propres,  assurément  celtiques, 
de  Tetrus,  à'Unagius,  de  Matugenus  et  de  Matnto.  Ces  personnages 
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se  disent  Boïens;  Tetrus,  fils  d'Unagius,  ordonne  par  son  testament 
l'érection  (Ton  autel  à  Jupiter,  que  les  deux  derniers  font  exécuter. 
Je  ne  nie  pas  qu'ils  ne  pussent  être  îles  voyageurs  de  passage,  venant 
du  |  ays  èduen,  ou  de  plus  loin  encore,  cela  n'est  certainement  point 
impossible;  mais  combien  n'est-il  pas  plus  probable,  surtout  en  raison 
de  la  circonstance,  qu'ils  étaient  du  pays, et  appartenaient  pour  ainsi 
dire  à  la  cité  bordelaise?  C'est  à  cause  de  cela  que  je  les  ai  mainte- 
nus dans  la  lisie. 

Une  dernière  observation  avant  de  passer  à  l'autre  extrémité  de 
l'Aquitaine.  Voici,  vers  les  rivages  de  l'Océan,  une  ou,  plus  proba- 
blement, deux  tribus  de  Celles  qui  ont  franchi  la  Garonne,  et  se  sont 
avancées,  à  travers  le  pays  d'Aquitaine,  sur  la  route  qui  conduit  di- 
aient  en  Espagne.  Ouel  est  ce  fait?  A  quel  temps  faut-il  l'attri- 
buer? Serait-il  postérieur  à  César,  qui  ne  dit  rien  des  Biluriges-Yi- 
visques,  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  une  trace  de  l'antique  courant 
d'émigration  des  Celles  en  Ibérie  ?  Qu'il  me  suffise,  pour  aujourd'hui, 
d'avoir  posé  ces  questions. 

L'examen  des  listes  toulousaines  ne  peut  pas  nous  conduire  à  une 
conclusion  précise  comme  celle  à  laquelle  nous  venons  d'arriver;  la 
nature  du  problème  n'en  paraît  point  comporter  de  telle.  Mais  voyons 
d'abord  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions.  Sur  72  noms  re- 
cueillis, tant  sur  une  liste  que  sur  l'autre,  j'en  compte  21  venant  de 
monuments  trouvés  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Ces  21  noms, 
il  est  vrai,  ne  sont  pas  tous  de  langue  pyrénéenne  ;  j'en  ai  noté  3 
comme  indubitablement  celtiques,  ainsi  que  2  de  la  rive  gauche. 
Toujours  est-il  que  cela  fait  19  noms  pyrénéens  trouvés  en  dehors 
du  périmètre  de  la  Garonne,  dont  4  appartiennent  aux  anciens  Con- 
soranni  (Saint- Lizier,  Ariége),  et  2  sont  venus  même  de  l'Aude.  Cela 
tend  à  prouver  que  le  langage  pyrénéen  régnait  ou  avait  régné  plus 
anciennement  dans  toute  retendue  de  la  chaîne,  et  c'est  à  quoi  l'on 
devait  bien  s'attendre.  Le  mélange  des  deux  races,  ou  des  deux  lan- 
gues, n'a  rien  non  plus  que  de  naturel,  sur  la  longue  frontière  où 
elles  étaient  en  contact,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  devoir,  ici,  un  An- 
uius,  fils  de  Dunolio.rs  (pyr.),  épouser  une  Calva,  fille  de  Cassillus 
(celtt.),  et  donner  à  sa  fille  le  nom  pyrénéen  (VAndere;  là,  un 
Hanarrus  (pyr.),  fils  de  Dannorix  (celt.)  et  mari  d'Aldene  (pyr.), 
fille  de  Donnus  ou  Donnius  (celt.)  ;  ailleurs,  une  Dannonia  (celt.), 
fille  de  Harspus  (pyr.).  Certes,  il  serait  bien  impossible  avec 
ces  seules  données  de  tracer,  dans  la  région  de  l'Âriêge,  une  ligne 
de  démarcation  ethnographique  entre  les  Tectosages  romanisés 
et  les  Aquitains.   Strabon,   heureusement,  confirme  et  complète 
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notre  résultat,  quand  j!  nous  dit  (IV,  i,  1:1).  en  accord  avec  1rs 
renseignements  rapportés  plus  haut,  que  les  Tectosages  voisins 
des  Pyrénées  occupaient  quelque  peu  le  nord  des  Cévennes  lisez 
i'oucst  des  Cornières,  en  rectifiant  l'erreur  d'orientation  qui,  ;'i  cette 
époque,  donnait  aux.  Pyrénées  la  direction  nord-sud),  et  quand 
il  ajoute  que  ces  mêmes  Tectosages  trouvaient  là  un  terrain  aurifère, 
ce  qui  est  justement  la  propriété  caractéristique  du  lit  de  l'Ariége,  <>;. 

oi  Tv/.ioai'iz;   xaÀoûusvo'.  r/j  Hup^VY]  rj.r^Âv'Cviiv) ,   icpa-îtTOVTat   Se    \)\v.r)j.  xal 
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aurions  donc  la  limite  ethnographique  des  Aquitains  au  versant 
ouest  des  Corbières  occidentales,  et  c'est  ainsi  que  la  question  avait 
été  posée  de  prime  abord.  Mais  s'il  est  permis  de  croire  que  Strabon 
se  préoccupait  avant  tout  de  l'ethnographie,  rien  ne  nous  fait  sup- 
poser que  ce  fût  aussi  le  point  de  vue  de  César,  ni  que  la  limite 
de  la  province  romaine  ne  fût  pas  ailleurs  que  sur  la  ligne  de  démar- 
cation des  deux  races  indigènes.  U.  Herzog,  l'auteur  distingué  d'une 
histoire  de  la  Narbonnaise,  s'est  prononcé  pour  la  Garonne,  solution 
qui  a  l'avantage  de  ne  pas  donner  un  démenti  à  César,  cl  qui  se  fonde 
sur  une  raison  très-spécieuse,  celle  de  l'établissement  du  Lugdu- 
nutn  des  Convènespar  Pompée.  Je  regrette  véritablement  de  ne 
pouvoir  partager  cet  avis,  car  c'eût  été  assurément  une  excellente 
disposition  stratégique  que  de  porter  sur  la  Garonne  la  frontière  de  la 
province  en  l'appuyant  par  Lugdunum  comme  par  Toulouse.  Mais  je 
ne  pense  pas  que  Pompée,  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait, 
ait  pu  faire  autre  chose  que  de  planter  un  jalon  pour  une  mesure 
ultérieure  rendue  inutile  parles  conquêtes  de  César,  et  qui,  de  fait, 
ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  réalisée,  les  Consoranni  ayant  toujours, 
à  ce  que  je  crois  malgré  l'opinion  de  d'Anville,  fait  partie  de  l'Aqui- 
taine, sans  aucune  interruption.  C'est  effectivement  dans  l'Aquitaine 
que  les  place  la  Notice  des  provinces,  comme  Pline  les  y  avait  déjà 
mis  trois  siècles  et  demi  auparavant;  et  pour  les  donner  à  la  province 
romaine,  au  temps  de  César,  il  faudrait  faire  la  supposition  très-im- 
probable d'une  rétrocession  à  la  Gaule,  gouvernée  par  les  Romains, 
il  est  vrai,  mais  ayant  toujours  un  semblant  d'autonomie.  Je  place 
donc,  en  résumé,  la  frontière  politique  en  même  temps  qu'ethno- 
graphique de  l'Aquitaine  du  côté  des  Tectosages,  à  la  chaîne  des 
Corbières  occidentales'. 
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I.  —  Liste  des  indigènes  de  Burdigala. 

(Musée  de  Cordeaux.) 

ADBVCIE Fille  du  Celte  Tutogetus.  Cf.  Adbogius  Pelrucorius 

(Brambach,  123C>  La  terminaison  e  au  nominatif 
parait  empruntée  aux  noms  féminins  des  Pyrénées. 
V.  les  listes  I  et  II  ci-dessus. 

ADNAMETVS (Bàle).   Cf.  Adnamatus  (Cologne,  Mayence,  2  fois), 

et  Adna-ma-U  (Monnaies  des  Boïens  d'Italie). 

ATERTA Nom  indéterminé. 

ATEVLA (Monnaies  des  Calètes). 

ATIOMTVS Frère  de  Craxxillus.  V.  ce  nom. 

A  VET  A Fille  de  la  Celte  Cintugena. 

AXVLA Fille  du  Celte  Cintugenus.  V.  ce  nom. 

BETVDACA  (al.  BITVDAGA).     Fille  du  Celte  Matuus.  V.  se  nom.  Cf.  Biturix. 

Nom  historique,  gravé  sur  le  chapiteau  d'un   pi- 


'  |     lastre,  avec  une  chasse.  Certainement  celtique. 

CAMVLIA Fille  à'Ivorix.  V.  ce  nom.  Cf.  Camulogenus  Aulercus 

(Caes.,  B.  G.  VII);  et  Mars  Camulus  d'un  temple 
élevé  par  des  citoyens  Rèmes  (OreL,  1977). 

CANTOSENVS Cf.    Cantorix    (Monnaies    des    Turones) ,    Si 

(Nîmes),  et  Tannosienus  (Langres). 

CARASOVA Cf.  Carriotala  (Besançon) ,  ( 'aratilia  (Saverne),  Cara- 

bella  (Auxerre),  Nasua  (Suevus)  (Caes.,  B.  G.,1),  et 
Galov.r,  (Monn.  des  Suessions). 

CELTA • N'a  pas  besoin  de  commentaire. 

CINTO Lecture   douteuse.    Peut-être  le  radical   des   noms 

suivants. 

I(Autun.  marque  de  potier) .  Cf.  Suadugenus  (Autunj  ; 
Matugiinos  (Monnaies  des  Serions),  etc. 
Cf.  Nitiogenna  (Lausanne). 
CINTVGINATVS    et    CINTV-  (Cf.  Boduognatus  Nervius  [Caes.,  B.  G.  I!)   et  Cri- 
GNATVS,  k  fois |     tognatus  Arvernus  {Caes.,  B.  G.  VII). 

!  (Langres,  ÉpinaL,  Dijon).  C'est  l'un  des  noms  les 
plus  répandus,  et  les  moins  connus  cependant, 
de  la  Celtique. 

COMAGIVS Cf.  Esumagius  (Orléans),   Magius  (Avignon),  Com* 

.nu)-:  (Monnaies  atrébates). 

COMMTS1A Nom  de  femme  associé,  sur  le  munie  monument,  à 

divers  noms  de  Celtes.  Indéterminé. 

CONGONNET1ACVS Cf.  Conconetodurmus  Carnutus  [Caes.,  B.  G.  VII,  3, 

mss.  plerique),  et  Valetiacus  Haeduus  {Caes.,  B.  G. 
VII,  32). 

CRAXXILLVS •     Cf.  '  'raxiusét  Graxxius  (environs  d'Avignon),  Crax- 

sius  (Genève),  et  Crixsius  Matliacus  (Mayence). 

DIORATA (Mùcon,  Poitiers). 


CINTVGENVS,  2  fois 
CINTVGENA,  3  fois. 
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DIRATIVS Cf.   Duratius  (Monnaies  des  Pictons  et  B.  G.  VIII, 

2G.  27). 

DIVICVS )/r 

(Luxeuil). 


DIVICA 

DIVIXTVS,  2  fois (Bàle,  Colmnr,  Lyon,  Mayence,  Uesse  cisrhénane). 

D1VIXTA,  2  fois (Langres,  Strasbourg,  3  fois). 

DVRNACVS (Monnaies  du  S.  E.  de  la  Celtique). 

ESCINGVS Cf.  Excingus  Ubius  (Chàlon-sur-Saônc),  et  Ei<:oi- 

gillus  (Nimes). 

ICA Fille  de  Congonnetiacus ;  nom  associé,  sur  le  mémo 

monument,  à  divers  noms  de  Celtes.  On  pourrait 

toutefois  supposer  que  ce  nom  est  ibérique,  les 

Espagnols  l'ayant  donné  à  une  ville  du  Pérou. 

/  Fille  à'Indercillus.  Cf.  Induciomarus  Trevir  (Caes., 

I     B.  G.  V),  lndutillus   (Monnaies  attrib.  aux  Tré- 

INDERCA 1    vires);  IfidtbiUs  Hispanus  (t.  L,  xxv,  etc.),  Inrtz 

1NDERCILLVS j    Hispanus  (Caes.,  B.  H.  10).  Le  visage  de  lajeuno 

/    femme  donne  l'idée  d'une  origine  méridionale,  peut- 
I     être  africaine. 

IVENA Cf.  luentia  (Nimes),  luentilla  (ibid.),  Iouina  (ibid.), 

loenalis  et  luimarus  (Auxerre),  Ioimarus  (Sois- 
sons),  et  loincata  (Basle). 

IVORIX Mère  de  Camulia.  Cf.  Samorix  (Langres),  Sulirix 

(Nimes),  et  les  noms  ci-dessus  en  lu. 

MARICATVSA Cf.  Mariais  Boius  (Tac,  H.,  2,  61).  Cf.  Cotiso  Dacus 

(Hor.,  Od.  vu,  1.  III). 

MATO \  (Mâcon) . 

MATVGENVS i  (Monnaies  des  Leukes— ...giinos)  \  Boiens  des 

MATVTO S     Cf.  Maf /donnas  (Langres)  j     Landes. 

MATVVS \     et  Teutomatu?  (Caes.,  B.  G.,  VII,  31  et  46). 

MATVA,  2  fois / 

NEMETOCENA,  2  fois Cf.  Nemetocenna,  ville  des  Atrébates  (Caes.,  B.  G. 

VIII,  46  et  52). 
NERTA Nerim  (Lyon).  Cf.  Nertomarus  (Autun),   Nertoma- 

rius,  Ncrtonius  (Hollande). 

SACRAPVS Cf.  Sacrobena  et  Sacrovirus  (Langres),   Sacrovib 

(Orléans). 

SACVRO Cf.  Sacuria  (Dijon). 

SAMOGENVS Cf.  Samorix    et    Samoga...    (Langres),    Hamilla 

(Luxeuil). 

SANVACVS Cf.  Samicus  (Langres). 

SENODONNA Cf.  Senocondus  (Mayence),  Senovir  (Nimes),  Don- 
nus   (Nimes,   Toulouse),  et  Senodon  (Monnaies 

calètes). 
SOLIMARVS (Breitenbach  en  Palatinat  ;  environs  de  Manheim  et 

de  Francfort-sur-le-Mein;  Brignon   du  Gard).  Cf. 

Solima  (Monnaies  carnutes  ou  bituriges)  et  Soli- 

vmriaca  (Soulosse). 
xix.  7 
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30P.IOLICN1S tf-  Serus  (Ardu'ge),  Oppianicnos  (Beaune)  et  Lù> 

nos  (Autun).  Douteux. 

TASGILLVS (RehweilerenPalatiuat;  Tasgtlla,  Trêves  et  Luxeu  il). 

Cf.  Tasgius  (Nimes),  Tasrjetius  Carnutus  (Oe>\, 
B.  G.,  V)et  Tux'jiittos  (Monnaies  carnutes). 

TESCO Père  d'un  Çintagatue  sur  un  monument  et  d'une 

Cmtupena  sur  un  autre.  La  lecture  du  nom  laisse 
quelques  doutes. 

TETRVS Fils  à'Unagius.  V.  ce  nom.  Boien  des  Landes. 

TVTOGETYS Cf getus  (Trêves),  Toutobocio  (Monnaies  car- 
nutes) et  Tooatious  (Vaison). 

VNAGIVS Cf.  Coinagius  Petrucorius  (Brambach,  1230).  Boien 

des  Landes. 


II.  —  Liste  drs  divinités  pyrénéennes. 

(Misée  de  Toulouse,  etc.) 

\  Saint-Béat,  Haute-Garonne  (r.  d.).  2  fois. 
ABELIO,  ABELLIO  deus I  Aulon  (yaUée  de  ,a  Noue)j  „   Q  (r_  g)_ 

AGEIO  deus Montégut  (r.  d.  de  la  Neste),  H.  G.  (r.  g.). 

AHERBELSTA  deus Haut-Comminge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

l  Ibid. 

ALARDOSS j  Territoire  de  Ludion,  H.  G.  (r.  g.). 

BAESERTA  deus Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

BA1CORRICVS  )  (  Haut-Comminge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

BAIGORIXVS     [  deus 1  Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

BVAICORIXVS  )  (  Haut-Comminge  (p.  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

BASCA  IAXDOSSVS  deus Melles  (seuil  de  la  vallée  d'Arran),  H.  G. 

BOCCVS  ARAVSO,  ...OVSO..    Vallée  d'Aure,  Hautes-Pyrénées. 

EDELAT  deus St-Bertrand-de-Comminge,  H.  G.  (r.  g.). 

EXPRICÏNMVS  deus Environs    de  Bagnères-de-Lucbon   (vallée  de   Lar- 

boust),  H.  G.  (r.  g.). 

HERAVSCORRITSEHA Tardets-Sorholus  (arr.  de  Mauléon),  Basses-Pyrén . 

ILYNNVS  ANDOSA  Hercules. .     Anciennem.  dans  les  remparts  de  Narbonne,  Aude. 

TOLT ANDOSSVS  Hercules . . .     St-Elix-Theux,  Gers. 

1L1XO  deus Bagnùres-de-Luchon,  2  fois.  H.  G.  (r.  g.).  L'un  des 

monuments  est  aujourd'hui  au  .Musée  de  Beauvais. 

ISCITTVS  deus Garin  (vallée  de  Larboust),  2  fois.  H.  G.  (r.  g.). 

IMarignac-les-Peyres  (entre  la  Garonne  et  la  Louge), 
H.  G.  (r.  g.). 
Castelnau-de-Picampeau  (v.  de  la  Louge),  H.G.  (r.g.). 

LARRASONVS Environs  de  Carcassonne,  Aude. 

LEHEUENN  deus Ardiége,  IL  G.  (r.  d.),  14  fois. 

WPiDOSTVS  (al.  ALARDOS-  I  Confluent  de  la  Pique  et  de  la  Garonne.  H.  G. 

TVS]  deus i      (r.  g-)- 

WHANdcus Arbas  (vallée  de  l'Arbas),  H.  G.  (r.  d.). 
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III.  —  Liste  des  indigènes  pyrénéens. 
(.Musée  de  Touloi.se,  etc.) 

\can Arbas  (vallon  de  l'Arbns),  Haute-Garonne  (r.  d.). 

Aldene  (fe). St-Lizier  (Conserans),  Ariégc. 

Andere  (fe) Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g.). 

Anderesene  (fe) Bagnôres-de-Luchon,  H.  G.  (r.  g.). 

A^dosten Cier-de-Rivière,  H.  G.  (r.  d.). 

Aivdoxus Melles  (seuil  de  la  vallée  d'Àrran),  H.  G. 

Andus Gaud  (entre  la  Pique  et  la  Garonne),  IL  G.  (r.  g,). 

Axionn Haut-Comminge  (localité  indéterminée),  H.  G.  (r.  g.) . 

Bambix Ardiégo,  2  fois.  H.  G-  (r.  d.). 

Barhosis St-Béat  sur  la  Hte-Garonnc  (r.  d.). 

Bellaisis Gaud  (entre  la  Pique  et  la  Garonne) ,  H.  G.  (r.  g.). 

Berhaxs Bagnères-de-Luchon,  H.  G.  (r.  g.). 

Bihotarris Boussens  (entre  Martres  et  St-Martory),  H.  G.  (r.  g.). 

Bihotus Valcabrère,  H.  G.  (r.  g.). 

Bonxis Haut-Comminge  (localité  indéterminée),  H.  G.  (r.  g.). 

Calva  (Cassilli  filia) Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g).  Nom  celtique. 

Cassillus Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g.).  Nom  celtique. 

Cison,  Gison Haut-Comminge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

Cunduesen Ibid. 

Dannadinn Ibid. 

Dannonia o Ardiégo,  H.  G.  (r.  d.).  Nom  celtique. 

Dannorix St-Lizier  (Conserans),  Ariége.  Nom  celtique. 

Donnds Ibid.  Nom  celtique. 

Dunohoxs Martres-Tolosanes,  H.  G.  (r.  g.). 

Erdehius Hameau  de  Ladivert  (Marignac,  vallée  do  la  Pique), 

IL  G.  (r.  g.). 
Erdescus Ibid. 

Hanarrus St-Dizier  (Conserans),  Ariége. 

Hanna Haut-Comminge  (localité  indéterminée),  H.  G.  (r.  g.) . 

Harspus Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Harsds Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

Honno Garin  (environs  de  Bagnères-de-Luclion),H.G.(r.  g.). 

Iandossus Haut-Comminge  (point  indéterminé).  H.  G.  (r.  g.). 

Ilunnosus Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Lexeia  (Ombexonis  filia) Cier-de-Rivière,  H.  G.  (r.  d.). 

Nahantemn  (fe) Burgalais  sur  la  Pique,  H.  G.  (r.  g.). 

Ombexo Cier-de-Rivière,  H.  G.  (r.  g.). 

Osson Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Piasdossonnius Ibid. 

Sembedo Bagnères-de-Bigorre,  H.  P. 

Sembetenn Boussens,  H.  G.  (r.  g.). 
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St-Elix-Theux  (vallée  de  la  Baise),  Gers.  Bousser.b. 


Se"b" 1     H.  G.(r.g.) 

Simienn Haut-Comminge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  g.). 

Sbnus Haut-Commiuge  (point  indéterminé),  H.  G.  (r.  d.). 

Simcco Ardiége,  H.  G.  (r.  d.). 

Sorls Ardiége,  H.  G.  (r.  d.)- 

Sbrcs Burgalais  sur  la  Pique,  H.  G.  (r.  d.). 

Sossionn Confluent  de  la  Pique  et  de  la  Garonne,  H.  G.  (r.  g.) 

Tarbelex  .  : Huos  (bord  de  la  Garonne),  H.  G.  (r.  d.). 

Ulohox Garin  (environs  de  Bagnères-  de-Lucuon) ,  H .   G 

(r.  g-)- 
Uria»  (f>) Ardiége,  H.  G.  (r.  g.). 


Général  Creum 


(La  suite  prochainement.) 


FRAGMENT  INÉDIT  D'APPIEN 


Dans  la  Nouvelle  Biographie  universelle,  mon  confrère  et  ami 
M.  Egger  a  résumé  en  quelques  lignes  substantielles  tout  ce  qu'on 
sait  d'Appien.  J'en  extrais  ce  qui  suit  : 

«  Appien,  historien  grec  d'Alexandrie,  qui  fleurit  sous  les  Anto- 
nins.  Après  avoir  exercé  les  premières  charges  municipales  dans  sa 
patrie,  et  à  Rome  les  fonctions  d'avocat  près  le  tribunal  des  Césars, 
il  dut  à  l'intervention  de  son  ami,  le  célèbre  rhéteur  Cornélius 
Fronton,  d'obtenir  le  titre  de  procurateur.  Il  était  alors  riche  et  sans 
héritiers.  C'est  à  titre  de  «  récompense  pour  son  honnêteté,  comme 
de  consolation  pour  sa  vieillesse,  »  que  Fronton  réclame  avec  in- 
stance auprès  d'Antonin  le  Pieux  la  faveur  qui  lui  fut  enfin  accordée. 
Le  solliciteur  ne  parle  pas  des  travaux  littéraires  de  son  protégé. 
Appien  n'avait  donc  pas  encore  écrit,  du  moins  il  n'avait  rien  publié  ; 
et  l'on  peut  croire  qu'il  ne  rédigea  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  l'ouvrage  qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  histo- 
riens grecs.  » 

Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  dernière  opinion  de  M.  Egger,  c'est 
ce  passage  d'Appien  auquel  on  n'a  pas  fait  attention  :  «  Il  paraît,  dit 
ce  dernier  (Bell,  av.,  I,  c.  38),  qu'à  cette  époque,  diverses  contrées 
de  l'Italie  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  mesure  qui  depuis 
fut  longtemps  négligée,  que  l'empereur  Adrien  renouvela,  et  qui  dis- 
parut de  nouveau  après  lui.  »  Après  lui,  jjlst'oùtov,  c'est-à-dire  sous 
son  successeur  Antonin  le  Pieux.  C'est  donc  sous  ce  dernier  qu'Appien 
a  vécu,  et  même  a  composé  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  la  Ré- 
publique romaine.  Ce  passage  est  encore  plus  affirmatif  que  celui  de 
la  préface  (c.  7)  de  son  Histoire  romaine,  où  il  est  dit  que  «  Rome  a 
été  gouvernée  par  des  empereurs  pendant  deux  cents  ans,  depuis 
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Jules  César  jusqu'à  ce  jour.  »  Cette  donnée  nous  reporte  au  règne 
d'Antonin  le  Pieux  (138-161  de  J.  C). 

Après  le  passage  positif  que  j'ai  cité  plus  haut,  on  s'explique  diffi- 
cilement l'hésitation  de  Combes-Dounous.  «  Schweighaeuser,  dit-il 
en  parlant  d'Appien,  lui  fait  pousser  sa  carrière  jusque  sous  le  règne 
de  l'empereur  Anloninus  Pius,  sans  nous  dire  sur  quel  fondement.  Il 
prétend  même  que  ce  fut  sous  ce  dernier  règne  qu'il  publia  son  ou- 
vrage. » 

L'Histoire  romaine  d'Appien,  sur  laquelle  Photius  nous  donne 
quelques  détails,  était  divisée  en  vingt-quatre  livres.  Plusieurs  sont 
incomplets  ou  perdus.  Nous  ne  possédons  absolument  rien  du 
xxive  qui  était  intitulé  'Apdfêtoç,  Arabica. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  un  fragment  curieux  et  d'une 
certaine  étendue,  provenant  de  ce  vingt-quatrième  livre.  Yoici  ce 
fragment. 

Ilepi    'Açàêiov    pwevttûtç, 

'Xr.-iy.vo;  cpr^l  :w  cÉXct  tou  xo  '  êtSXt'ou  ■  «  ^suyavri  aoi  ttotÈ  to-j;  'Icj- 
Saiouç,  àvà  tov  ^o)^|xov  tov  Iv  Ar/uTTio)  -f£Vop£Vtn>,  xai  lo'vri  oià  tîjç  JIeTp«tttç 
'AcaScaç  e-l  TtOTay-ov,  Ê'vOa  \xz  mdapoç  r.iZ'jj.ivov  è'ueXXe  StoCffew  s;  ïlr(- 
Xoûciov,  "Apa'i/  ccvr,p  iliftëfoi  pm  wjç  600O  vuxtoç  otoixsvw  1&7)01QV  eIvw  to5 
8K&BBUÇ  ■  KpwÇpfcf});  apxt  "po;  É«  xoptovr,; ,  è''-pv,  GUVTapa^etç  ■  «  Ik-Xavr,- 
(jisOa.  "  Kcà  xpto'^oucTjç  auOi;,  ehteu,  «  'Ay00'  ttCT&avVjpieôa.  »  8opu6oupfv&>  (l) 
Si'  uot  xcà  cxoroùvTi  £i  tiç  oSotrtopo;  ôçô^crsTai,  xai  oùoÉva  opwv-ri  wc  ev  opOptji 
Eti  TroXXw  xxà  y?  TCoXejiioupiIvTi,  to  xpiTOv  ô  yApa'}  xou  opvlou  îïuôôftevoç  v.-vj 
fjaOeiç,  '<  "Eicl  cufxciépovTi  7:£7:Xav'oij.£0a  xat  È£0(J.E8a  t^ç  ôooù.  »  TLyta  oe  sysXwv 
uÈv  si  xai  I^Q|xe0a  tt,;  7cAwvtt>{i£V7ic  xai  àTrcyivo^xov  (2)  Iuocutou,  rzav-rwv  tto- 
Xsuutov  ovtcov,  oùx  ov  [xoi  Suvaxov  où?1  âvaçpe<j/ai  Stà  robç  oiucôev  (.i)  oûç  a»| 
xa'i  çsuYWV  7,0/ ouïr,  v  •  Otto  Se  à^opia;  (4)  eilt<£(Ugv  exooiiç  ipuwtov  tw  ;j.av7E'j;j.a7'.. 
OCto)  SE  e/ovt'.  aoi  rcapà  ooljav  £T£poç  7tOTa;xo;  ÊiapalvETaH  6  à^oreiTM  fu&ww 
TOÙ  lïr,Xouc>îou,  xai  Tpiv-pv);  £;  to  IIt,XoÛ!71ov  Ttapa-XÉouca,  r,;  i~iêà;  o'.ectwIoWjV, 
to  o-xdt'io;  ci,  o  utev   iv   :w  ÉTÉpco   TcoTajxw  ut:Éu.eivev,  uttÔ     louoaicav  {i:il-Jvri . 

(1)  Cod.  0u>p\i6o'j|A:vM. 

(2)  Id.  Bell.  Ctv.,\,  139  :  '£>;  idbv  vûrobi  (Pompcium)  rôSè  Tm'n  îtotpfcrtnç,  B*w 
Ta  CSfi  aCiTov  'Av-umo;  bmpém.,  KUNQpcvM  tg-j  -oo:  tov  &|*eîvoVB  W>}«JWU,  àît£- 
Yvwcav  aÙTO'j. 

(3)  ld.  Be/?.  C/u-,  V,  138  :  ûtiô  ràv  5ît«rtev  i::-T/r,0r,  toù  îpflctoroSou. 
(û)  Id.  Be//.  Ci>'.,  V,  HO  :  xtvfeuveftcov  -jttô  nj;  Sncoptae. 
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Tocrourov  wvojatjv  ttjç  tujçyjç  JcaiTOcoûrov  iôaufxaaa  toù  [/AvreufAccToç.  OStoi  plv 
ouv  eîti  ôpvjaxeurixol,  [AavTixol,  yewpYol,  cpapfxaxtov  Itciç^(jioveç  ■  oûç  ei/.'-r  !v 
A;.-"J~T(;)  yîiv  eôpovTaç  (1)  àyaOr.v  oïa  yewpYoùç  xal  ?ôvoç  ô(xoui)ç  6eo<reê£ç  tz  xai 
[Aavnxov  xai  cpapfxaxiov  oux  ontetpov,  ov8'  açpoov,  lufigTvai  yatpovraç  w:  ras 

otxoio'.;.  » 

Voici  la  traduction  française  de  ce  fragment  : 

sur  l'art  de  la  divination  chez  les  arabes. 

«  Appien  dit,  à  la  fin  de  son  24e  livre  :  C'était  pendant  la  guerre 
d'Egypte.  Un  jour,  je  fuyais  les  Juifs  et  je  me  dirigeais,  à  travers 
l'Arabie  Pétrée,  vers  un  fleuve  où  m'attendait  une  barque  qui  devait 
me  couduire  à  Péluse.  Je  rencontrai  de  nuit  un  Arabe  qui  me  de- 
manda son  chemin,  au  moment  où  je  me  croyais  près  de  la  barque  en 
question.  L'aurore  commençait  à  paraître  lorsqu'une  corneille  se 
mit  à  crier.  L'Arabe  effrayé  me  dit  :  a  Nous  nous  sommes  trompés.  » 
Un  nouveau  cri  s'étant  fait  entendre  :  «  Nous  nous  sommes  étrange- 
ment trompés,  »  dit-il.  J'étais  inquiet  et  je  regardais  s'il  n'apparais- 
sait pas  quelque  autre  voyageur.  Mais  je  n'en  apercevais  aucun,  parce 
que  nous  étions  en  pleine  aube  et  que  toute  la  contrée  était  en  guerre. 
L'oiseau  s'étant  fait  entendre  une  troisième  fois.  l'Arabe  me  dit  plein 
de  joie  :  «  C'est  bien  heureux  que  nous  nous  soyons  trompés,  car  nous 
sommes  dans  le  bon  chemin.  »  Je  riais,  bien  que  nou%  eussions  pris 
une  fausse  route,  mais  j'étais  fort  inquiet  parce  que  les  ennemis 
étaient  de  tous  les  côtés,  et  il  m'était  impossible  de  retourner  en  ar- 
rière à  moins  de  tomber  sur  ceux  que  je  fuyais  tout  à  l'heure.  En 
présence  de  pareilles  difficultés,  je  suivais  l'Arabe,  m'abandonnant  à 
la  prédiction.  Sur  ces  entrefaites  et  contre  mon  attente,  je  rencontrai 
un  autre  fleuve  qui  était  tout  à  fait  dans  le  voisinage  de  Péluse,  et 
une  trirème  qui  faisait  voile  pour  cette  ville.  Je  montai  à  bord  et  je 
fus  sauvé.  Quant  à  la  barque  qui  m'attendait  dans  l'autre  fleuve,  elle 
fut  prise  par  les  Juifs.  Autant  ma  chance  avait  été  heureuse,  autant 
j'admirai  la  prédiction.  Les  Arabes  sont  très-observateurs  des  prati- 
ques religieuses,  habiles  dans  l'art  de  la  divination,  adonnés  à  l'agri- 
culture, et  très-versés  dans  la  science  des  remèdes.  Aussi  est-il  naturel 
que  rencontrant  en  Egypte  une  terre  fertile,  des  cultivateurs,  des 
peuples  religieux  comme  eux,  et  habiles  dans  l'art  de  la  divination, 
dans  la  science  des  remèdes  et  dans  la  connaissance  des  astres,  ils 

(1)  Cod.  e'.xù); — E-Jpov:i;. 
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aient  été  heureux  de  se  iixer  parmi  eux  comme  parmi  leurs  seni- 

Malles.  » 

Un  mot  d'abord  sur  le  titre  :  De  l'art  de  la  divination  chez  les 
Arabes. 

La  divination  par  l'étude  et  le  vol  des  oiseaux  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  science  augurale.  Cicéron  en  parle  plusieurs  fois  et  même 
assez  longuement. 

«  Cette  estime,  dit-il  (lib.  I,  -il),  que  nous  avons  pour  la  divina- 
tion, existe  môme  chez  les  barbares.  La  Gaule  a  ses  druides,  et  j'ai 
connu  Divitiacus  l'Eduen;  il  déclarait  posséder  fort  bien  la  science 
de  la  nature  que  les  Grecs  appellent  physiologie,  et  prédisait  l'avenir, 
tant  par  les  augures  que  par  ses  propres  conjectures.  Chez  les  Perses, 
ce  sont  les  mages  qui  pratiquent  la  divination  et  la  science  des  au- 
gures; ils  se  réunissent  dans  un  lieu  sacré,  pour  s'entendre  et  con- 
férer de  leur  science.  Autrefois  ce  même  usage  vous  rassemblait  aux 
nones.  Nul  ne  peut  être  roi  de  Perse  qu'il  ne  soit  préalablement 
instruit  de  la  discipline  et  de  la  science  des  mages.  On  voit  des  fa- 
milles, on  voit  des  nations  entières  se  vouer  à  ce  genre  de  connais- 
sances. Il  y  a,  en  Carie,  une  ville  appelée  Telmesse,  où  fleurit  prin- 
cipalement la  science  des  aruspices.  Dans  le  Péloponèse,  l'Elide 
compte  invariablement  deux  familles  remarquables  parleur  habileté 
dans  cette  même  science  :  l'une  est  celle  des  Iamides,  l'autre  celle 
des  Clytides.  En  Syrie,  les  Chaldéens  se  distinguent  par  la  connais- 
sance des  astres  et  par  la  sagacité  de  leur  esprit.  L'Etrurie  entend 
surtout  les  éclairs:  elle  interprète,  de  plus,  ce  que  nous  annoncent 
les  apparitions  et  les  prodiges.  Aussi  le  sénat  de  nos  ancêtres  prit,  à 
mon  avis,  une  résolution  fort  sage,  quand,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  notre  histoire,  il  ordonna  que  six  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  seraient  conliés  à  chacun  des  peuples  de  l'Etrurie, 
pour  être  instruits  de  la  discipline  du  pays.  Cette  compagnie  ne  vou- 
lait pas  qu'un  art  aussi  important  devînt  un  objet  de  commerce  et  de 
profit,  ou  qu'il  perdît  l'autorité  que  lui  donne  la  religion,  ce  qui  se- 
rait infailliblement  arrivé  s'il  eût  été  abandonné  à  des  hommes  de 
basse  condition.  Les  Phrygiens,  les  Pisidiens,  les  Ciliciens,  et  la  na- 
tion arabe,  obéissent  de  préférence  aux  signes  qui  leur  viennent  des 
oiseaux  :  on  nous  rapporte  que  c'était  aussi  l'usage  de  l'Ombrie.  » 

Et  un  peu  plus  loin  (ibid.,  42)  :  «  Les  Arabes,  les  Phrygiens  et  les 
Ciliciens  s'adonnent  principalement  à  la  garde  des  troupeaux:  hiver 
et  été  ils  parcourent  les  plaines  et  les  montagnes;  c'est  pourquoi  ils 
ont  plus  facilement  remarqué  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux.  • 
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Puis  ailleurs  (lib.  I,  1)  :  «  Les  Ciliciens,  les  Pisidiens,  et  leurs  voi- 
sins les  Pamphyliens,  pensent  que  les  signes  les  plus  certains  pour 
connaître  les  événements  futurs  sont  le  vol  et  le  cliant  des  oi- 
seaux. » 

Citons  encore  ce  passage  (lib.  1,  38)  :  «  Quelle  est  donc  la  loi  de 
nature  qui  fait  voler  les  oiseaux  de  côté  et  d'autre,  de  telle  sorte  que 
par  leur  vol  ou  par  leur  chant  ils  annoncent  certains  événements, 
interdisent  ou  commandent  certaines  actions?)) 

Ces  divers  passages  nous  montrent  l'influence  que  le  vol  ou  le  chant 
des  oiseaux  peuvent  avoir  sur  les  événements.  Cherchons  mainte- 
nant, parmi  les  espèces  douées  de  ces  facultés,  quel  est  le  rôle  de  la 
corneille.  Nous  savons  par  Virgile,  Horace,  Elien  et  d'autres,  que  le 
cri  de  cet  oiseau,  dans  certaines  circonstances,  prédisait  la  pluie  et  la 
tempête.  Quelquefois  sa  présence  était  d'un  bon  augure.  »  Pourquoi, 
dit  Cicéron  (Div.  I,  39),  le  vol  du  corbeau  à  droite,  celui  de  la  cor- 
neille à  gauche  sont-ils  heureux?  »  Passage  qui  rappelle  celui  de 
Plaute  (Plaut.  Asin.,  p.  242,  tr.  fr.)  :  a  Grand  succès!  Le  Ciel  nous 
favorise.  Tous  les  augures  se  présentent  bien.  Le  pivert  et  la  cor- 
neille à  gauche,  le  corbeau  à  droite  1  »  Et  cet  autre  de  Virgile  {Ed. 
IX,  15)  :  «  Et  si  je  n'avais  à  tout  prix  tranché  de  nouveaux  démêlés, 
averti  que  j'étais  par  la  corneille  qui,  du  haut  d'un  chêne  creux, 
croassait  à  ma  gauche.  » 

On  se  rappelle  l'anecdote  (1)  racontée  par  Maxime  Planude,  dans  sa 
Vie  d'Esope.  Ce  dernier  priait  Xanthus  de  lui  accorder  sa  liberté. 
<i  Sors,  lui  dit  Xanthus,  place-toi  sous  le  vestibule,  regarde,  et  si  tu 
aperçois  deux  corneilles,  viens  me  le  dire,  c'est  d'un  bon  augure;  si 
tu  n'en  vois  qu'une,  c'est  mauvais.  »  Esope  sort,  voit  deux  corneilles 
qui  étaient  perchées  sur  un  arbre,  et  revient  l'annoncer  à  son  maître. 
Pendant  que  Xanthus  était  allé  vérifier  le  fait,  l'une  des  deux  cor- 
neilles s'était  envolée.  Il  rentre  furieux  et  fait  battre  Esope  de  verges. 
Sur  ces  entrefaites,  un  des  amis  de  Xanthus  vient  l'inviter  à  souper. 
t  Que  je  suis  malheureux  !  s'écrie  Esope;  moi  qui  ai  vu  deux  cor- 
neilles, je  suis  frappé  de  verges;  vous  n'en  avez  vu  qu'une,  et  vous 
partez  pour  un  festin.  L'oïonoscopie  est  donc  une  vaine  science.  » 

Le  mot  est  joli;  mais  laissons  l'historiette  pour  ce  qu'elle  vaut,  et 
recueillons  le  renseignement  oïonoscopique,  renseignement  qui  doit 
être  vrai,  parce  qu'il  repose  évidemment  sur  la  tradition. 

Procope  cite  aussi  un  fait  curieux,  mais  d'un  caractère  plus  gé- 
néral. 

(1)  C'est  mon  ami  M.  de  Longpérier  qui  m'a  rappelé  cette  anecdote. 
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«Ilermégiscle,  dit-il, commandaitauxVarni(c'eslainsi qu'il  appelle 
les  Germains).  Voulant  affermir  son  pouvoir,  il  avait  épousé  la  sœur 
de  Tlieudebert,  roi  des  Francs.  Peu  de  temps  auparavant  était  morte 
sa  première  femme,  lui  laissant  un  fils  unique  nommé  P.adiger.  Il 
fiança  ce  dernier  à  une  jeune  fille  de  race  bretonne  et  sœur  du  roi 
des  Anglais,  et  donna  une  forte  somme  d'argent  pour  cadeau  des  fian- 
çailles. Un  jour  qu'il  se  promenait  à  cheval,  accompagné  des  prin- 
cipaux Germains,  il  vit  un  oiseau  perché  sur  un  arbre  et  qui  poussait 
des  cris  multipliés.  Soit  qu'il  comprit  le  chant  de  l'oiseau,  soit  que, 
avec  connaissance  do  cause,  il  donnât  une  fausse  explication  de  la 
prédiction  annoncée,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il  mourrait 
au  bout  de  quarante  jours.  Il  leur  explique  'ensuite  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  assurer  leur  bonheur,  et  leur  recommande,  quand  il  sera 
mort,  de  donner  pour  femme  à  son  fils,  non  pas  celle  à  laquelle  il 
l'avait  déjà  fiancé,  mais  bien  sa  propre  belle-mère,  'sœur  de  Theu- 
dibert,  lorsque  cotte  dernière  serait  veuve.  Puis  il  meurt  le  quaran- 
tième jour  après  celte  prédiction.  » 

De  tous  ces  passages  que  nous  venons  de  citer  concernant  le  rôle 
joué  par  la  corneille  dans  la  science  augurale,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  s'applique  au  fait  rapporté  par  Appien.  Premier  cri  de  la  cor- 
neille au  lever  de  l'aurore,  erreur;  second  cri,  augmentation  de 
l'erreur;  troisième  cri,  erreur  qui  tourne  heureusement.  Trouve- 
rait-on dans  les  écrivains  arabes  quelque  renseignement  analogue? 
Je  laisse  aux  orientalistes  (i)  le  soin  de  faire  des  recherches  néces- 
saires à  ce  sujet.  On  conserve  dans  la  Bibliothèque  de  Vienne  un 
petit  traité  inédit  de  Michel  Psellus,  sur  cette  science  :  ïlepi  Oîwvocxo- 
tooç.  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  détail  consacré  à  la  corneille. 

Dano  les  parties  de  l'Orient  que  j'ai  visitées,  j'ai  vu  que  cet  oiseau 
se  multipliait  à  l'infini.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'il  soit  devenu 
l'objet  de  nombreuses  observations  et  qu'il  ait  contribué,  plus  que 
tout  autre,  à  former  l'art  de  la  divination. 

Abordons  maintenant  le  fragment  et  cherchons  l'événement  his- 
torique auquel  Appien  fait  allusion.  Pour  cela,  passons  rapidement 
en  revue  les  différentes  révoltes  des  Juifs  qui  se  sont  produites  sous 
chacun  des  trois  empereurs  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 


(1)  RI.  Zotenberg  me  communique  le  passage  suivant.  Rlaçoudi,  dans  les  Prairies 
d'or  (éd.  de  la  Soc.  As.,  t.  III,  p.  341),  dit  :  «  Il  faut  savoir,  en  effet,  que  chez  les 
Arabes,  l'animal  qui  passait  de  gauclie  à  droite  était  d'un  bon  augure,  tandis  que 
celui  qui  passait  de  droite  à  gauche  était  d'un  sinistre  présage.  »  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains  c'était  le  contraire  qui  avait  lieu  pour  la  corneille. 
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Trajan  entrait  dans  la  dix-huitième  année  de  son  règne,  l'an  118 
de  noire  ère,  lorsque  les  Juifs,  excités  par  leurs  coreligionnaires  <l< 
Cyrène,  se  soulevèrent  dans  Alexandrie,  dans  toute  l'Egypte  et 
la  Libye  Cyrénaïquc,  contre  les  habitants  de  ces  provinces,  tant  Grecs 
que  Romains.  L'année  suivante,  la  sédition  devint  beaucoup  plus 
forte  et  prit  les  proportions  d'une  véritable  guerre.  Les  Grecs  eurent 
d'abord  le  dessous;  ils  se  vengèrent  en  allant  massacrer  tous  les  Juifs 
qui  se  trouvaient  dans  Alexandrie.  Le  pays  plat  de  l'Egypte  fut  ravagé 
par  ceux  de  Cyrène,  et  Dion  Cassius  rapporte  que  plus  de  deux  cent 
mille  hommes  furent  massacrés  tant  en  Libye  qu'en  Egypte. 

Martius  Turbo,  qui  plus  tard,  en  119,  devint  préfet  du  prétoire,  fut 
envoyé  pour  réprimer  ces  désordres.  Il  défit  les  Juifs  en  plusieurs 
rencontres,  mais  sans  pouvoir  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  parce 
qu'il  avait  affaire  non-seulement  aux  Juifs  de  Libye,  mais  encore  à 
ceux  d'Egypte. 

L'année  suivante,  en  116,  pendant  que  cette  guerre  durait  encore, 
la  Mésopotamie  se  souleva.  Lusius  Quiétus  comprima  jla  révolte,  et 
eut  en  récompense  le  gouvernement  de  la  Palestine. 

Après  la  mort  de  Trajan,  arrivée  en  117,  les  Juifs,  affaiblis  par  les 
pertes  successives  qu'ils  avaient  faites,  se  maintinrent  pendant  quel- 
que temps  dans  le  devoir.  Mais  à  la  fin  du  règne  d'Adrien,  vers 
l'année  134,  la  révolte  recommença  dans  la  Judée  avec  une  extrême 
violence.  Adrien  envoya  des  armées  à  Tinnius  Rufus  qui  était  alors 
gouverneur  de  cette  province  ;  Jérusalem  fut  prise  et  rasée  par  les 
Romains. 

Celte  dernière  révolte  paraît  s'être  localisée  dans  la  Judée.  Nous 
ne  voyons  pas,  du  moins,  que  l'Egypte  en  ait  été  troublée. 

Le  règne  d'Antonin  nous  fournit,  vers  l'an  loO,  une  nouvelle  ré- 
bellion des  Juifs  de  la  Judée,  dans  le  temps  que  saint  Justin  conférait 
à  Ephèse  avec  Tryphon  (1).  Cette  rébellion  fui  promptement  réprimée. 
C'est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

De  ces  diverses  révoltes  des  Juifs,  il  me  paraît  certain  que  c'est  à 
la  première,  celle  qui  eut  lieu  sous  Trajan,  que  doit  s'appliquer  le 
récit  d'Appien.  Les  détails  contenus  dans  ce  récit  s'accordent  parfai- 
tement avec  les  événements  qui  se  passèrent  alors.  Un  passage 
du  même  historien  vient  de  plus  confirmer  cette  conjecture.  Dans  son 
deuxième  livre  des  Guerres  Civiles,  il  est  amené  à  raconter  l'arrivée 
de  César  en  Egypte  après  que  Pompée,  fugitif,  y  eut  été  frappé  par 

(1)  JusU,  Dial.,  p.  217  d,  227  a. 
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trahison.  €  César,  dit-il,  ne  put  soutenir  l'aspect  de  la  tète  de 
Pompée  qu'on  lui  présenta  :  il  ordonna  qu'elle  fût  inhumée,  et  il 
consacra  en  son  honneur,  sur  le  devant  de  la  ville,  un  petit  temple, 
sous  le  nom  de  Temple  de  Nemésis,  qui  subsistait  encore  de  mon 
temps,  mais  qui  a  été  détruit  par  les  Juifs  durant  la  guerre  que  Tra- 
jan  porta  en  Egypte,  pour  y  exterminer  ceux  de  cette  nation  qui  s'y 
étaient  établis.  » 

C'est  donc  à  l'année  115  qu'il  faut  rapporter  la  guerre  à  laquelle 
Appien  fait  allusion  dans  le  passage  inédit  du  vingt-quatrième  livre. 
Mais  ce  doit  être  au  printemps  ou  à  l'automne  de  cette  même  année 
115,  c'est-à-dire  avant  ou  après  les  inondations  du  Nil,  parce  que, 
par  suite  de  ces  inondations,  le  Delta  devenait  un  immense  marais 
dans  lequel  disparaissaient  les  diverses  branches  du  Nil,  par  consé- 
quent les  fleuves  dont  parle  Appien. 

Il  est  probable  qu'il  remplissait  alors  en  Egypte  les  fonctions  muni- 
cipales dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article,  et 
que  c'est  postérieurement  à  cette  guerre  des  Juifs  qu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  y  exercer  les  fonctions  d'avocat  près  le  tribunal  des 
Césars. 

Le  récit  d'Appien  me  semble  réclamer  une  petite  explication 
géographique,  autrement  il  pourrait  jeter  de  l'incertitude  dans  l'es- 
prit du  lecteur.  Quelle  est  en  effet  la  situation  d'un  voyageur  qui,  se 
dirigeant  vers  un  fleuve,  en  rencontre  un  autre  conduisant  au  même 
port?  Il  semble  que  ces  deux  fleuves  doivent  se  rejoindre  et  n'en 
former  qu'un  seul  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Le  voyageur  se 
trouvant  entre  les  deux,  et  venant  d'un  pays  montagneux,  aura  passé 
entre  les  sources  de  ces  fleuves  sans  les  apercevoir.  Telle  est  du 
moins  l'idée  qui  se  présente  d'abord  tout  naturellement.  Mais  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ici,  je  crois  qu'il  faut  raisonner  autrement.  Ecou- 
tons d'abord  Strabon  sur  la  situation  topographique  du  pays. 

«  Entre  les  bouches  Tanitique  et  Pélusiaque,  dit-il  (XVII,  p.  802), 
s'étendent  des  lacs  et  des  marais  vastes  et  contigus  les  uns  aux 
autres.,  au  milieu  desquels  sont  bâtis  un  grand  nombre  de  villages  ou 
bourgs.  Péluse  est  tout  entouré  de  marais,  que  quelques-uns  appel- 
lent Barathra  et  Telmata  :  elle  est  bâtie  à  plus  de  20  stades  de  la  mer; 
sa  circonférence  est  de  20  stades;  elle  a  pris  son  nom  de  la  vase  et 
des  marais  qui  l'entourent.  C'est  pourquoi  l'Egypte  est  d'un  accès 
difficile  du  côté  de  l'Orient,  vers  la  Phénicie,  la  Judée  et  l'Arabie  Na- 
batéenne,  qu'on  traverse  pour  entrer  en  Egypte. 

«  Le  pays  qui  occupe  l'intervalle  du  Nil  au  golfe  Arabique,  dépend 
de  l'Arabie,  sur  les  limites  de  laquelle  Péluse  est  bâtie  :  il  est  entière- 
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ment  désert  et  impraticable  pour  une  armée.  La  largeur  de  l'isthme 
entre  Péluse  et  le  fond  du  golfe  (Arabique),  à  Heroopolis,  est  de 
900  stades,  mais  selon  Posidonius,  de  1,500  ou  un  peu  moins.  Cet 
isthme  est  sablonneux,  sans  eau,  et  en  outre  rempli  d'un  grand  nombre 
de  serpents,  qui  se  cachent  sous  le  sable.  » 

Voici  maintenant,  je  crois,  comment  on  peut  expliquer  le  passage 
d'Appien.  Prenons  la  carte  de  la  partie  basse  de  l'Egypte,  et  diri- 
geons nos  regards  sur  l'endroit  où  le  Nil,  se  séparant  en  plusieurs 
branches,  forme  ce  qu'on  appelle  le  Delta  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Méditerranée.  Le  grand  cours  d'eau  le  plus  oriental  su  sépare  en 
deux  dans  les  environs  d'Aphroditopolis,  et  forme  deux  branches  qui 
vont  se  jeter  l'une  à  Tanis  et  l'autre  à  Péluse,  d'où  les  noms  de  Ta- 
nitique  et  Pélusiaque.  Appien  venait  de  l'Arabie  Pétrée,  qui  confinait 
à  ce  grand  cours  d'eau.  La  barque  qui  l'attendait  se  trouvait  proba- 
blement au-dessus  du  canal  qui  conduit  à  la  branche  Tanilique.  II 
n'est  pas  à  supposer  qu'elle  devait  descendre  jusqu'à  Tanis  pour 
aller  à  Péluse.  Il  est  probable,  au  contraire,  qu'elle  devait  descendre 
jusqu'à  la  séparation  indiquée  plus  haut,  et  prendre  le  cours  d'eau 
qui  conduisait  à  Péluse.  Le  mot  r^^b;  dont  se  sert  l'auteur  dans 
les  deux  cas  prouve  qu'il  s'agit  de  fleuve.  Appien,  pendant  la  nuit, 
n'ayant  pas  reconnu  son  ehemin,  aura  dévié  vers  la  droite  et  ren- 
contré la  portion  du  fleuve  qui  se  dirigeait  vers  Péluse,  et  où  se 
trouvait  une  trirème  faisant  voile  pour  ce  port. 

Une  autre  question  se  présente,  une  question  de  langue.  Appien 
rencontre  un  Arabe  qui  lui  demande  son  chemin.  Comment  s'enten- 
dent-ils? Appien  parle  t-il  arabe,  ou  est-ce  l'Arabe  qui  parle  grec?  La 
dernière  conjecture  est  plus  probable.  Les  Grecs  n'aimaient  pas  à 
apprendre  les  langues  étrangères,  tandis  que  la  leur  élait  très-ré- 
pandue dans  toute  la  Syrie  et  l'Arabie,  comme  le  témoignent  les 
nombreuses  inscriptions  grecques  qu'on  trouve  dans  ces  contrées. 

Un  dernier  renseignement  à  constater  et  à  recueillir.  Il  paraîtrait 
que  déjà  à  une  époque  assez  reculée  les  Arabes  s'étaient  établis  dans 
la  partie  de  l'Egypte  qui  comprend  l'isthme  de  Suez. 

Quant  au  texte  du  nouveau  fragment  d'Appien,  je  n'ai  rien  de 
particulier  à  en  dire.  Il  est  très-correct  et  ne  prête  à  aucune  incer- 
titude pour  le  sens. 

L'expression  Ixt^u-oveç  cpapuaxwv  a  pu  me  laisser  un  instant  indécis. 
Faut-il  traduire  le  mot  ç>apt/.axcov  par  poisons  ou  par  remèdes?  Comme 
en  résumé  les  épithètes  employées  ici  par  Appien  sont  plutôt  favora- 
bles à  la  nation  arabe,  je  n'ai  pas  hésité  à  adopter  le  dernier  sens, 
versés  dans  la  science  des  remèdes.  On  sait  que  les  peuples  nomades 
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et  en  particulier  les  Arabes  pratiquent  avec  succès  une  médecine 
fondée  sur  l'expérience  de  tous  les  jours.  Inutile  d'insister  sur  leur 
habileté  comme  agriculteurs;  il  suffit  de  rappeler  le  livre  célèbre  qui 
a  pour  titre  l'Agriculture  Nabatcenne  et  dont  la  composition  remonte 
à  une  époque  très-ancienne.  Quant  au  mot  8pT]«£UTixoC,  mot  inconnu 
aux  lexiques,  il  doit  être  pris  comme  synonyme  de  Gpidxeuraf,  obser- 
vateurs des  pratiques  religieuses.  Ce  mot  est  de  bonne  formation  et 
trouve  son  analogue  dans  «toitEOTtxoç  synonyme  de  oxoiceux^ç, 

E.  Miller. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR   LE 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


(Suite)  (i) 


§  3.  —  De  l'an  529  de  l'ère  chrétienne  à  1565. 

Le  respect  presque  superstitieux  que  Simplicius  témoigne  pour 
l'autorité  d'Aristote,  et  qui  était  général  chez  les  hommes  qui  repré- 
sentaient alors  la  philosophie  antique,  se  transmit  avec  les  écrits 
d'Aristote  et  de  ses  derniers  commentateurs  aux  Arabes  et  auxscolas- 
tiques  de  l'Occident.  La  philosophie  et  les  sciences  sont  restées  pen- 
dant le  moyen  âge,  à  très-peu  de  modifications  près,  dans  l'état  où 
elles  étaient  au  vie  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

En  ce  qui  concerne  la  connaissance  du  principe  d'Archimède,  on 
retrouve  au  moyen  âge,  soit  chez  les  Arabes,  soit  chez  les  Latins,  la 
même  séparation  que  dans  l'antiquité  :  la  tradition  mathématique 
connaît  ce  principe,  mais  la  tradition  philosophique  l'ignore. 

Le  mathématicien  arabe  Amed  ben  Mohammed  ben  Abd  Adjalil 
Alsidjzî  a  copié,  en  9G9,  les  principaux  énoncés  du  premier  livre  du 
traité  d'Archimède  sur  les  corps  flottants  (2).  Mais  on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  ces  notions  dans  Averroës,  le  célèbre  commentateur 
d'Aristote  (1 120-1198).  Il  dit,  dans  son  commentaire  sur  la  Météoro- 
logie d'Aristote  (3),  que  les  animaux  jetés  dans  la  mer  Morte  n'eu- 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  1868  et  janvier  1869. 

■2)  Manuscrit  de  la  Bibl.  impériale,  supplément  arabe,  952,  2,  fo  22  v°.  Voir 
Woepcke,  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Académie  des  sciences  (sciences 
mathématiques  et  physiques),  XIV ',  p.  664. 

(3)  Arisiotelis  opéra  (éd.  Bagolini),  V,  193. 
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foncent  pas  à  cause  de  la  grande  quantité  d'élément  terrestre  qui  est 
mêlé  à  l'eau.  Dans  son  commentaire  sur  le  traité  du  Ciel,  on  voit  (1) 
qu'il  a  su  que  Thémistius  niait  que  l'air  fût  pesant  dans  l'air  et  affir- 
mait que  l'outre  gonflée  pèse  autant  que  dégonflée  ;  mais  il  lui  attri- 
bue (je  ne  sais  sur  quel  fondement)  d'avoir  dit  qu'un  morceau  de  bois 
de  100  livres  est  plus  lourd  dans  l'air  (2)  qu'un  morceau  de  plomb  de 
2  livres,  non  parce  que  l'air  est  pesant  dans  l'air,  mais  parce  que  la 
terre  et  l'eau  sont  contenues  dans  le  morceau  de  bois  en  plus  grande 
quantité  que  dans  le  morceau  de  plomb  ;  et  l'air  qui  ne  fait  pas 
obstacle  à  la  pesanteur  des  éléments  terrestres  et  aqueux  dans  l'air, 
y  fait  obstacle  dans  l'eau.  Averroës  répond  que  cette  prédominance 
des  éléments  terrestres  et  aqueux  ne  se  rencontre  que  dans  certaines 
espèces  de  bois,  et  par  conséquent  que  Thémistius  a  assigné  au  phé- 
nomène une  cause  accidentelle  au  lieu  de  la  cause  essentielle,  que 
donne  Aristote.  Il  maintient  l'assertion  d'Aristote  en  ce  qui  concerne 
le  poids  de  l'outre.  Il  pense  que  si  le  cuir  de  l'outre  est  fin  et  sec,  la 
prédominance  de  l'air  enfermé  dans  l'outre  sur  les  éléments  terres- 
tres et  aqueux  qui  la  composent  sera  plus  forte  et  deviendra  plus 
sensible,  quand  on  comparera  le  poids  de  l'outre  gonflée  au  poids  de 
l'outre  dégonflée.  Si  Thémistius  a  trouvé  le  môme  poids,  c'est  que 
le  cuir  de  l'outre  qu'il  a  pesée  était  plus  épais  et  plus  humide  que 
celui  de  l'outre  pesée  par  Aristote. 

Chez  les  Latins,  les  ouvrages  de  Boëce  sur  la  logique,  l'arithmé- 
tique et  la  musique,  les  encyclopédies  de  Martianus  Capella  et  d'Isi- 
dore de  Séville  firent  le  fond  de  l'enseignement  philosophique  jus- 
qu'à la  fin  du  xie  siècle.  Une  activité  intellectuelle,  originale  et 
personnelle,  fit  absolument  défaut.  On  connaissait  par  le  poëme  de 
Ponderibus  l'application  du  principe  d'Archimède  à  la  vérification  de 
la  proportion  d'or  qui  entre  dans  un  alliage  ;  et  c'est  sans  doute  de 
cette  source  ou  d'une  autre,  aujourd'hui  perdue,  que  dérive  la  le- 
cette  suivante,  qui  est  écrite  d'une  main  du  xc  siècle  sur  le  premier 
folio  du  manuscrit  12,292  (ancien  Saint-Germain  8o2)  (3)  :   «  De 

(1)  Anstotelis  opéra  (éd.  Bagolini),  V,  119. 

(2)  «  Dans  l'air»  est  ajouté  par  opposition  a  l'eau  où  le  bois  surnage,  et  par  con- 
séquent est  plus  léger  que  le  plomb  qui  enfonce.  Voir  ci-dessus. 

(3)  De  probatione  auiu  et  argenti.  Omne  aurum  purum  cuiuslibet  ponderis  omni 
argento  similiter  puro  eiusdem  tamen  ponderis  densius  est  parte  vicesima.  Quod  ita 
proliari  potest.  Si  purissimi  auri  libra  cum  a'que  puri  argenti  simili  pondère  sub 
aqua  confaratur  in  statera,  XII  denariis,  id  est  vicesima  sui  parte,  aurum  gravius 
argento  vel  argentum  levius  auro  invenietur.  Quapropter  si  inveneris  opus  a'.iquod 
auro  formatum,  cui  argentum  per  mixtionem  inesse  videatur,scirequevolueris  quan- 
tum in  eo  contineatur  argenti,  sume  argentum  sive  aurum,  et,  examinato  suspecti 
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a  manière  d'éprouver  l'or  et  l'argent.  De  l'or  pur  d'un  poids  quel- 
conque esl  plus  dense  d'un  vingtième  que  le  même  poids  d'argent 
pur;  on  peut  le  prouver  de  la  manière  suivante.  Si  on  pèse  sous  l'eau 
une  livre  d'or  pur  et  le  même  poids  d'argent  pur,  on  trouvera  Tor 
plus  pesanl  que  l'argent  nu  l'argent  plus  léger  que  l'or  de  douze  de- 
niers, c'est-à-dire  de  la  vingtième  partie  d'uni.1  livre.  Par  conséquent, 
si  l'on  trouve  quelque  ouvrage  en  or  où  de  l'argent  paraisse  avoir 
été  mêlé,  et  que  l'on  veuille  savoir  quelle  est  la  quantité  de  cel 
argent,  on  prend  de  l'argent  ou  de  l'or,  et,  après  avoir  pesé  l'ouvrage 
suspect  d'alliage,  on  prend  un  lingot  de  Tun  ou  de  l'autre  métal  qui 
ait  le  même  poids,  on  place  l'ouvrage  et  !e  lingot  sur  les  plateaux 
d'une  balance  el  on  les  plonge  dans  l'eau  ;  si  le  lingot  est  d'argent, 
l'ouvrage  sera  plus  pesai. t  ;  s'il  est  d'or, l'ouvrage  sera  moins  pesant, 
et  l'or  fera  pencher  la  balance.  L'or  sera  plus  lourd  de  la  même 
quantité  que  l'argent  sera  plus  léger;  car  ce  que  l'ouvrage  pèsera 
en  plus  sous  l'eau  appartient  à  l'or  à  cause  de  sa  densité,  et  ce  que 
l'ouvrage  pèsera  en  moins  appartient  à  l'argent  à  cause  de  sa  rareté. 
El,  pour  le  remarquer  plus  facilement,  il  faut  se  rappeler  que  l'or 
est  plus  pesant  et  l'argent  plus  léger  de  douze  deniers  pour  une 
livre,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant.  » 

Vers  la  fin  du  xie  siècle,  les  esprits  se  réveillèrent  de  leur  torpeur 
el  de  leur  engourdissement.  Il  y  eut  alors  un  mouvement  intellectuel 
très-vif,  qui  se  prolongea  pendant  le  xne  siècle,  et  qui  est  certaine- 
ment plus  libre  et  plus  original  que  ce  qui  a  précédé  el  même  que 
ce  qui  a  suivi  jusqu'au  xve  siècle  (1).   L'activité  des  esprits  se  porta 

operis  pondère,  non  minus  pensantem  massam  de  utrovis  métallo  fabricato,  atque 
utrumque,  et  opus  scilicet  et  massam,  staterae  lancibus  imponito,  aquisque  immer- 
gito  Si  argentea  fuerit  massa  quam  focisti,  opus  ponderabit;  si  aurea  fueiit,  alle- 
vato  opère,  aurum  inclinabitur.  Hoc  tamen  ita  fiet,  ut  quot  partibns  inclinabitur 
aurum  totidem  partibus  sublevet  argentum,  quia  quicquid  in  ipso  opère  fuerit  sub 
aqua  prœter  solitum  ponderis  ad  aurum  propter  densitatem  pertinet,  quicquid  autnm 
levitatis  ad  argentum  propter  raritatem  est  référendum.  Et  ut  boc  facilius  possit 
adverti,  cor>[sidera]re  debes  tam  in  gravitate  auri  quam  in  levitate  argenti  XII  de- 
narios  significare  libram,  sicut  prima  lectionis  huius  fronte  prœrixum  est. 

(1)  Voir  Jourdain,  Dissertai ion  sur  l'état  de  la  philosophie  nature/le  en  Occident 
et  principalement  en  France  pendant  la  première  moitié  du  XIIe  siècle  .Paris,  1838), 
pp.  104,  105.  L'auteur  cite  un  passage  des  Questiones  naturales  d'Adélard  de  Batb, 
où  la  raison  est  mise  au-dessus  de  l'autorité.  Guillaume  de  Concbes  dit  dans  son 
Dragmaticon  philosophiœ  (lib.  III,  manuscrit  de  la  Biblioth.  imp.,  O'ilJ,  1"  8)  :  «  In 
eis  que  ad  fidem  catbolicam  vel  ad  institutionem  morum  pertinent,  non  est  fas  Bede 
vel  alicui  alii  sanctorum  Patrum  contradicere.  In  eis  tamen  que  ad  pbysicam  perti- 
nent, si  in  aliquo  errant,  licet  diversum  affirmare.  Etsi  enim  maiorcs  nobis,  homi- 
ncs  tamen  fuere, 

xix.  8 
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surtout  sur  la  logique.  Cependant  les  sciences  se  ressentirent  aussi 
de  cette  suite  de  renaissance.  Adéiard  de  Bath  traduisit  de  l'arabe  la 
Géométrie  d'Euclide,  et  à  la  fin  du  xne  siècle  ou  au  commencement 
du  xine,  on  traduisit  du  grec  et  de  l'arabe  les  Éléments  d'Euclide  et 
sans  doute  d'autres  ouvrages  de  mathématiques.  C'est  à  la  môme 
époque  que  furent  traduit,  et  qu'entrèrent  dans  l'enseignement  les 
ouvrages  d'Àrislote  et  de  ses  commentateurs  aTabes  et  grecs  qu'on 
ne  connaissait  pas  jusqu'alors,  c'est-à-dire  tous  les  ouvrages  d'Aris- 
lote, excepté  les  doux  traités  des  Catégories  et  de  l'Interprétation,  et 
les  Commentaires  de  Boëce. 

Comme  dans  l'antiquité  et  chez  les  Arabes,  la  connaissance  du 
principe  d'Archimède  semble  liée  à  la  tradition  mathématique  et 
étrangère  à  la  tradition  philosophique. 

On  attribuait  alors  à  Archimède  un  traité  de  Ponderibus,  composé 
peut-être  au  xine  siècle,  et  qui  commence  ainsi  (1)  :  «  Comme  la 
forme  irrégulière  de  certains  corps  ne  permet  pas  de  trouver  leur 
mesure  exacte  au  moyen  de  la  géométrie,  et  comme  le  prix  de  cer- 
taines marchandises  doit  être  proportionné  aux  dimensions  des 
corps,  il  faut  trouver  les  dimensions  des  corps  au  moyen  de  leurs 
poids,  afin  que  les  prix  puissent  être  fixés  d'après  les  dimensions 
ainsi  déterminées.  »  L'auteur,  comme  on  le  voit,  s'est  proposé  un 
but  pratique;  il  traite  une  branche  d'arithmétique  commerciale,  et 
son  ouvrage  a  les  caractères  des  traités  d'algèbre  du  môme  temps.  Il 
a  employé  le  premier  (du  moins  à  ma  connaissance)  l'expression  de 
pesanteur  spécifique,  sans  doute  suggérée  par  une  distinction  qui  se 
trouve  dans  les  Topiques  d'Arislote  et  YIntroductio  de  Porphyre  com- 
mentée par  Boëce  (2)  :  «  La  relation  qui  est  entre  deux  corps  pe- 

(1)  Il  a  été  publié  par  Cuitius  Trojanus,  en  1565,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Jor- 
danus  Nemorarius  (voir  ci-dessous  p.  116,  n°3),  f°  16  v° — 19  v°,  sans  titre  ni  nom  d'au- 
teur, d'après  les  papiers  laissés  par  Tartaglia.  Ce  texte  fourmille  de  fautes.  Il  est  plus 
c  rrect  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  7215  ;xive  siècle),  f°  1-2  v°. 
Cet  ouvrage  commence  par  «  Quoniam  propter  irregularem  quorundam  corporum 
compositionem  »  et  finit  par  «  ad  pondus  n  partiale.  Explicit  liber  de  ponderibus  Ar- 
cliimeuidis  (sic).  »  Il  est  cité  par  Albert  de  Saxe  (voir  ci-dessous),  commentaire  sur 
Le  de  Cœlo  (liber  111,  questio  III)  :  «  Oppositum. . .  secundo  arguitur  anctoritate  Ar- 
chimeidis  (sic)  in  libro  suo  de  ponderibus,  ubi  dicit  nullum  corpus  in  se  ipso  grave 
esse  ;  unde  nec  aqua  in  aqua,  nec  oleum  in  oleo  est  grave.  » 

(2)  Voir  Aristote,  Topica,  l,  7, 103  a  7  et  suiv.  Voici  comment  ce  passage  est  rendu 
par  Boëce,  dont  la  traduction  était  employée  au  moyen  âge  :  «  Numéro  enim,  aut 
specie,  aut  génère,  idemsolemusappellare  :  numéro  quidein,  quorum  nomma  plura, 
res  autem  una,  ut  indumentum  et  vestis;  specie  autem  qus,  cum  sint  plura,  mdif- 
ferentia  sont  secundum  spedem,  ut  liomo  homini,  equusequo...  »  Cf.  Porphyre, 
Introd.,  2.  16  7-9  (Brandis),  et  dans  Boëce,  pp.  63-6/i  (éd.  de  Baie). 


RECHERCHBS  SUR    LE   PRINCIPE   D'ARCHIMÈDE.  W'ô 

sants  peut  être  considérée  de  doux  manières,  dans  l'-espéce  et  dans 
le  nombre  :  dansiUespèce,  comme  q n ;i i n I  nous  voulons  comparer  la 
pesanteur  de  l'or  considéré  spécifiquement  à  celle  de  t'argenl  (don 
doit  le  faire  en  supposant  égalité  de  volume  entre  l'or  ci  l'argent)  ; 
dans  le  aombre,  quand  nous  voulons  reconnaître  par  le  poids  si  un 
lingot  d'or  est  plus  pesant  qu'un  lingot  d'argent,  quels  que  soient  les 
volumes  dr*  lingots  (l).  »  Cet  ouvrage  n'est  pas  d'ailleurs  dénué  de 
valeur  scientifique,  et  a  au  moins  un  certain  mérite  de  précision. 
L'auteur  pose  les  postulats  suivants  : 

«  Aucun  corps  ne  pèse  en  lui-même;  ainsi  l'eau  ne  pèse  pas  dans 
l'eau;  l'huile,  dans  l'huile;  l'air,  dans  l'air  (2).  —  Tout  corps  pèse 
dans  l'air  plus  que  dans  l'eau.  —  De  deux  corps  d'un  égal  volume, 
le  plus  pesant  spécifiquement  est  celui  dont  le  poids  est  égal  au  plus 
grand  nombre  de  calculi  (?>).  —  Dans  des  corps  de  même  genre,  ie 
rapport  des  volumes  et  des  poids  est  le  même.  —  Tous  les  poids  sont 
proportionnels  à  leur  nombre  de  calculi.  —  Des  corps  ont  une  pe- 
santeur spécifique  égale  quand,  sous  le  même  volume,  ils  ont  le 
même  poids  (4).  » 

Voici  les  théorèmes  et  problèmes  :  «  Tout  corps  pèse  dans  l'air 
plus  que  dans  ('eau  du  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au  sien  (5). 
—  Les  volumes  de  corps  de  même  genre  ou  de  genre  différent  cont 
entre  eux  dans  le  même  rapport  que  les  différences  des  poids  de  ces 
corps  dans  l'air  et  dans  l'eau.  —  Si  on  a  le  poids  d'un  corps  dans 
deux  liquides  différents  comme  l'eau  et  l'huile,  et  dans  l'air,  on  aura 
le  rapport  de  la  pesanteur  spécifique  de  l'un  des  liquides  à  la  pesan- 

(1)  7215,  f »  1  :  «  Duorum  gravium  unius  ad  aliud  relatio  duplici  modo  potest  con 
siderari  :  uno  modo  secundum  speciem,  alio  modo  secundum  numerositatem.  Secun- 
dum  speciem,  ut  si  volumus  gravitatem  auri  in  specic  ad  gravitatem  argenti  compa- 
rait; et  hoc  débet  fieri,  supposita  duorum  corporum,  auri  et  argenti,  equalitate. 
Secundum  numerositatem  fit  relatio  gravitatis  unius  duorum  corporum  ad  aliud, 
quando  volumus  discernera  per  pondu,  an  massa  auri  sit  gravior  quam  massa  ar- 
genti, cuius[cunque]  magnitudinis  suntdate  masse.  » 

(2)  On  n'avait  donc  aucune  idée  de  la  pression  exercée  parles  couches  supérieures 
d'un  fluide  pesant  sur  les  couches  inférieures.  Voir  ci -dessus,  p.  47. 

(3)  C'était  la  plus  petite  fraction  de  poids  en  usage  chez  les  Romains.  Voir  Isidore 
de  Séville  dans  Hultsch,  Metrologicorum  scriptoruji  relique,  II,  138,  139.  Le 
cafoulus  était  le  8e  du  scripulttm,  qui  valait  1  gr.,  137. 

(Il)  7215,  f°  1  :  «  Eque  gravia  in  specie  corpora,  quorum  equalium  pondus  esse 
equale.  » 

(5)  7215,  f°  1  :  «Omnis  corporis  pondus  in  aère  plus  quam  in  aqua  maius  est  per 
pondus  aque  sibi  equalis  in  magnkudine.  »  Je  donne  dans  l'Appendice  la  démonstra- 
tion de  ce  théorème,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  manuscrit  7-215  et  dans  Tartaglia; 
elle  contient  un  paralogisme  si  grossier,  que  le  te%te  me  semble  gravement  altéré 
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teur  de  L'autre.  —  Dans  un  corps  qui  résulte  du  mélange  de  deux 
autres,  déterminer  la  proportion  de  chacun  de  ces  deux  corps.  — 
Si  l'on  a  les  poids  de  deux  corps  quelconques,  comme  l'or  et  l'ar- 
gent, dans  l'air  et  dans  l'eau,  on  aura  les  rapports  des  volumes  et 
des  pesanteurs  spécifiques  de  ces  deux  corps.  —  Étant  donnés  deux 
corps  susceptibles  d'être  plongés  dans  l'eau,  trouver  le  rapport  de 
leurs  volumes  et  celui  de  leurs  pesanteurs  spéciliques.  —  Étant 
données  trois  quantités,  l'une  plus  grande,  l'autre  plus  petite,  l'autre 
intermédiaire  entre  les  deux  premières,  le  produit  de  la  différence 
des  quantités  extrêmes  par  la  quantité  intermédiaire  est  égal  à  la 
somme  du  produit  de  la  différence  des  plus  petites  par  la  plus 
grande  et  du  produit  de  la  différence  des  plus  grandes  par  la  plus 
petite  (1).  —  Etant  donnés  trois  corps  d'un  égal  volume,  dont  deux 
sont  simples,  de  genre  différent  et  de  poids  inégal,  et  dont  le  troi- 
sième est  composé  du  mélange  des  deux  autres,  dans  le  troisième 
corps  le  rapport  de  la  partie  la  plus  lourde  à  la  partie  la  plus  légère 
est  comme  le  rapport  de  la  différence  entre  le  poids  du  troisième 
corps  et  le  poids  du  corps  le  plus  léger  à  la  différence  entre  le  poids 
du  corps  le  plus  lourd  et  le  poids  du  troisième  corps  (2).  » 

Au  commencement  du  xme  siècle,  un  certain  Jordanus  Nemo- 
rarius  avait  composé  ou.  plutôt  compilé  un  traité  De  poncleribus  (3), 

(1)  En  désignant  la  quantité  la  plus  grande  par  a,  la  plus  petite  par  c,  l'intermé- 
diaire par  b,  on  a  (a — c)b  =  {b—  c)n-\  (a  —  b)c. 

(2)  «  Si  fuerint  tria  corpora  equalia  quorum  duo  sint  simplicia  diversorum  genc- 
rum,  inequalium  ponderum,  tertium  vero  corpus  ex  utriusque  simplicium  génère 
mixtum,  est  mixti  quod  in  ipso  est  de  génère  gravions  ad  partem  que  in  ipso  est  de 
génère  levions  proportio,  tanquam  propoitio  differentie  ponderis  mixti  ad  pondus 
levioris  ad  differentiam  ponderis  gravions  ad  pondus  mixti  corporis.  »  Cet  énoncé 
serait  plus  précis  si  l'on  disait  :  «  Le  rapport  du  volume  de  la  partie  la  plus  lourde 
de  ce  troisième  corps  au  volume,  etc.  En  désignant  le  volume  de  la  partie  la  plus 
lourde  du  troisième  corps  par  V,  celui  de  la  partie  la  plus  légère  par  v,  le  poids  du 
corps  le  plus  lourd  par  P,  celui  du  plus  léger  par/;,  celui  du  troisième  corps  par 

a-\-  b,  on  a  en  effet  : 

V:  v::  {a  +  b)—p:  P  —  (a  +  b). 

(3)  Cet  ouvrage,  qui  est  déjà  cité  par  Roger  Bacon  dans  son  Opus  majus  (pars 
quarta,  distinctio  quarts,  caput  15),  se  rencontre  sous  deux  formes  différentes.  Ou 
bien  il  est  composé  d'un  certain  nombre  de  postulats,  dont  le  premier  est  :  «  Omnis 
ponderosi  motum  esse  ad  treize  médium,  »  et  de  théorèmes,  comme  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  fends  du  roi  7215  (xivc  siècle)  f"  107  v"-109  (sans 
nom  d'auteur,  seulement  les  énoncés  et  à  la  suite  de  la  Géométrie  d'Euclide),  7310 
(xvuc  siècle)  f°  110-121,  102G0  (xvue  siècle)  t°  171-171)  (dans  ces  deux  manuscrits 
sous  le  nom  d'Euclide),  fonds  Sorbonne  970  (xivc  siècle)  f"  103  (anonyme);  *ous cette 
forme,  il  a  été  publié  par  Apianus,  professeur  de  mathématiques  à  Ingolstadt  :  «Liber 
Jordani  ÎSemorarii  viri  clarissimi  de  ponderibus  propositioues  X1I1  et  earundem  de- 
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ne  trouve  pas  de  mention  de  la  pesanteur  spécifique,  ni  de 
iv  de  la  constater  (1).  Jordanus  a  pourtant  traité  de  la  pres- 
sée parles  couches  supérieures  d'un  liquide  sur  les  couches 
es  (2)  :   «  Plus  un  liquide  est  profond,  plus  un  corps  y  des- 
teinent.  —  Soit  le  liquide  a  b  g  d,  les  parties  par  lesquelles 
le  corps  descend  r  f  k,  e  la  plus  profonde. 
Plus  le  liquide  est  profond,  plus  les  parties 
inférieures,  comme  e,   sont   comprimées. 
Car  e  est  comprimé  par  celles  qui  sont  au- 
dessus  et  par  celles  qui  sont  à  côté.  En  effet, 
les  parties  latérales  du  liquide  b  g,  étant 
comprimées  par  les  parties  supérieures,  cher 
client  de  tous  côtés  à  s'échapper.  Elles  pres- 
sent donc  e,  de  telle  sorte  que  si  f  cédait, 

monstrationes  multarumque  rerum  rationes  sano  pulcherrimas  complectens  nunc 
in  lucem  editus.  Norimberga?,  1533,  in-Zj°.  »  Ou  bien  il  contient  outre  ces  postulats 
et  ces  treize  théorèmes  un  certain  nombre  d'autres  propositions  de  statique  et  de 
dynamique,  le  tout  divisé  en  quatre  livres  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, fonds  du  roi,  7378  A  (xme  siècle)  f°  36  v°-4l;  et  sous  cette  forme,  sauf  la 
division  en  livres,  il  a  été  publié  après  la  mort  de  Tartaglia  par  son  ami  Curtius 
Trojanus,  imprimeur  de  Venise  :  «  Jordani  opusculum  de  ponderositate  Nicolai  Tar- 
taleae  studio  correctum  novisque  figuris  auctum.  Veuetiis,  apud  Curtium  Trojanum. 
1565,  in-4".  »  Le  texte  de  cette  édition  est  fort  incorrect;  il  est  probable  que  Tarta- 
glia n'avait  fait  que  les  figures,  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le  manuscrit  7378  A. 
L'ouvrage  de  Jordanus  est  suivi  du  traité  du  pseudo-Archimède  (voir  ci-dessus, 
p.  114,  n.  1),  et  d'expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  faites  par  Tartaglia  de  1541 
à  1551  et  relatées  en  italien.  Quanta  l'ouvrage  de  Jordanus  lui-même,  il  me  parait 
traduit  du  grec,  et  pourrait  bien  dériver  du  traité  de  Ptolémée  Dfepl  Pottwv.  Je  ne 
sais  si  le  fragment  de  levi  et  ponderoso  attribué  à  Euclide,  comme  l'ouvrage  de  Jor- 
danus, dans  deux  manuscrits,  n'est  pas  un  débris  du  même  ouvrage  de  Ptolémée. 

(1)  Cependant,  suivant  Bardi.  disciple  de  Galilée,  Galilée  aurait  emprunté  à  Jor- 
danus l'expression  de  pesanteur  spécifique:  «  Gravitas  de  qua  hic  agiturea  est  quam 
nonnulli  a  pondère  distinguunt,  Galileus  vero  cum  Jordano  gravitatem  in  specie  ap- 
pellat.  »  (Eorum  quee  vehuntur  in  aquis  expérimenta  a  Jonnne  Bardio  Florentino 
ad  Archimedis  trutinam  examinata.  Romse,  1614, in-4°;  réimprimé  dans  Targioni 
Tozzetti,  Notizie  degli  aggrandimenti  délie  scienze  fisiche  accaduti  in  Toscana  nel 
corso  di  atmi  LX  del  secolo  XVII.  Firenze,  1780,  II,  i,  p.  h).  Mais,  sans  doute, 
Bardi  ou  Galilée  attribuait  à  Jordanus  le  traité  du  pseudo-Archimède  qui  le  suit  dans 
l'édition  de  Curtius  Trojanus  sans  titre  ni  indication  de  nom  d'auteur.  C'est  sans 
doute  à  ce  même  traité  qne  Tartaglia  a  emprunté  l'expression  secondo  la  specie,  qu'il 
emploie  souvent  pourdésigner  le  poids  spécifique  [Raggionamenii,  etc.,  Ragg.  primo; 
Jordani  opusculum  de  ponderositate,  fol.  20).  —  Le  manuscrit  7378  A  contient,  à 
la  suite  du  traité  de  Jordanus  (fol.  39  v°),  une  recette  pour  déterminer  les  propor- 
tions d'un  alliage  par  des  pesées  faites  successivement  dans  l'air  et  dans  l'eau.  Le 
texte  est  très-altéré.  On  le  trouvera  à  l'appendice. 

(2)  7378  A,  fol.   41  (éd.  Tartaglia,  fol.  13  v°)  :  «  Sit  profundum  ai  gd  lineis  con- 
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e  monterait.  Il  esl  donc  évident  que  e  non-seulement  supporte  f. 
mais  l'ait  effort  contre  /",  de  même  f  contre  lr.  el  L'efforl  de  f  contre  h 

sciait  moindre,  si  le  liquide  se  terminait  en  /'.  Car  alors  le  solide 
sur  lequel  reposerait  /'le  supporterait  sans  faire  effort  contre  lui. 
La  descente  d'un  corps  en  k  sera  donc  plus  empêchée  que  si  la  pro- 
fondeur du  liquide  était  moindre.  »  Il  est  remarquable  que  Jor- 
danus  ait  admis,  contrairement  à  l'opinion  ancienne  et  vulgaire, 
qu'un  liquide  pèse  en  lui-môme  :  mais  il  n'a  pas  compris  qu'un  corps 
n'en  supporte  un  autre  qu'en  faisant  effort  contre  lui. 

Nicolas  de  Cues,  cardinal,  évoque  de  Brixen  (1401-1464),  qui 
attachait  une  grande  importance  aux  mathématiques  et  à  leur  appli- 
cation dans  l'élude  du  inonde  physique,  en  particulier  pour  !a  pesée 
de  toutes  choses,  a  traité  de  la  cause  pour  laquelle  certains  hois  sur- 
nagent (1)  :  *  Oralor.  Comment  l'eau  met-elle  obstacle  à  ce  que  le 
bois  descende?  —Idiota.  Comme  une  plus  grande  pesanteur  résiste 
à  une  moindre.  Si  vous  faites  une  empreinte  dans  la  cire  avec  un 
morceau  de  bois  rond,  et  que,  remplissant  cette  empreinte  avec  de 
l'eau,  vous  notiez  le  .poids  de  cette  eau  et  le  poids  du  bois,  vous 
verrez  que  si  le  poids  du  bois  est  plus  grand  que  celui  de  l'eau,  le 
bois  descendra  dans  l'eau,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  il  surnagera 
et  qu'il  sortira  en  dehors  de  l'eau  une  partie  du  bois  proportionnelle 
à  l'excès  du  poids  de  l'eau  sur  le  poids  du  bois.  —  Orator.  Pourquoi 
un  morceau  de  bois  rond?  —  Idiota.  S'ilélait  large,  il  occuperait 
dans  l'eau  une  surface  plus  étendue  et  surnagerait  plus  haut  [-2). 
C'est  pour  cela  que  des  bateaux  qui  doivent  aller  sur  des  eaux  peu 
profondes  ont  le  fond  plus  large.  »  Plus  loin  on  lit  :   «  Tout  corps  a 
un  poids  différent  dans  l'air  et  dans  l'eau,  dans  l'huile  et  dans  tout 
autre  liquide.  Si  l'on  note  tous  ces  différents  poids,  on  saura  de 

clusum  et  partes  per  quas  fit  descensus  sint  efk,  profundior  e,  partes  collatérales  e  b 
et  g.  Quanto  igitur  liquor  est  profundior,  tanto  inferiores  partes  plus  comprinuuitur, 
ut  e;  comprimitur  enim  a  superioribus  et  a  iuxta  se  pestais.  Cum  enim  liquida  sint 
b  g,  compressa  a  superioribus  nituntur  undique  evadere.  Coarctant  ergo  e,  ita  ut  si 
/'  cederet,  exiret  in  locum  superiorem.  Uude  manifestura  est  quo  1  non  solum  e  su- 
stinet  f,  sed  nititur  contra,  et  eo  niagis  /'  contra  k  :  minusque  klcn  /'  repelleret  k,  si 
in  f  profunditas  tt-rciiinaietur.  Tune  enim  solidum  subpositum  susiineret  tantum  /' 
et  non,  niteretur  contra.  » 

(1)  Nicolai  de  Cusa  operu.  Basileaj,  15G5,  in-fol.  liliotf  de  supientin  lib.  IV  de 
staticis  experimentis,  p.  174.  L'ouvrage  a  la  forme  d'un  dialogue  entre  deux  interlo- 
cuteurs, dont  l'un  est  appelé  smtefi  et  l'autre  kiiota. 

(2)  «Si  fuerit  lata  ii-ura-,  de  uqua  plus  oicupabit  et  elevatius  natabit.  »  Nicolas 
de  Cues  pensait  sans  doute  qu'une  surface  étendue,  divisant  l'eau  moins  facilement, 
y  descendait  moius  bas.  Cf.  ci-dessus,  p.  48. 
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combien  un  métal  est  plus  pesant  qu'un  autre  dans  l'air  et  dans 
Peau.  Étant  donné  un  lingot  quelconque,  on  saura,  en  le  pesant 
dans  l'air  et  dans  l'eau,  quel  est  le  métal  dont  il  est  compo  é  et 
quelles  sont  1rs  proportions  de  l'alliage.  » 

\   Ma  ce  que  l'on  rencontre  dans  la  tradition  mathématique  du 
moyen  âge  relativement  au  principe  d'Archimè  le. 

Quoique  la  tradition  philosophique  soit  restée,  au  moyen  âge, 
étrangère  à  la  connaissance  de  ce  principe,  on  rencontre  pourtant  la 
nteur  spécifique  mentionnée  et  définie  exactement  dans  Albert 
de  Saxe,  maître  es  arts,  qui  enseignait  dans  l'Université  de  Paria 
de  1353  à  1359  (1).  On  lit  dans  ses  Questions  sur  le  traité  du  Ciel  (2) 
(III,  questio  2):  «  Des  corps  ont  une  pesanteur  spécifique  égale, 
quand  des  portions  de  ces  corps  égales  en  grandeur  pèsent  égale- 
ment (3).  Ils  ont  une  pesanteur  spécifique  inégale,  quand  des  por- 
tions égales  en  grandeur  pèsent  inégalement.  On  peut  trouver,  sans 
peser,  la  proportion  de  pesanteur  et  de  légèreté  que  des  corps  ont 
entre  eux.  Étant  donnés  deux  corps  solides,  si  l'on  en  prend  des 
portions  d'égale  grandeur  et  qu'on  les  abandonne  dans  l'eau,  leur 
pesanteur  spécifique  sera  égale,  s'ils  descendent  aussi  vite  ou  s'ils 
plongent  d'une  égale  quantité  dans  l'eau;  leur  pesanteur  spécifique 
sera  inégale  dans  le  cas  contraire.  On  pourra  savoir  quel  est  le  plus 
pesant,  s'ils  surnagent  tous  les  deux.  Que  l'on  prenne  deux  portions 
égales  de  ces  corps  et  qu'on  les  divise  chacune  sur  le  cùlé  en  12  par- 
ties égales  (4).  Si  on  les  abandonne  dans  l'eau  et  qu'on  voie  l'un 
s'enfoncer  de  quatre  parties  et  l'autre  de  deux,  le  premier  corps  aura 
une  pesanteui^pécifîque  double  du  second.  De  même  étant  donnés 
deux  liquides,  comme  l'eau  et  l'huile,  on  saura  de  combien  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'eau  est  plus  grande  que  celle  de  l'huile,  si  Ton 
abandonne  un  morceau  de  bois  divisé  en  12  parties  égales  successi- 
vement dans  l'eau  et  dans  l'huile.  S'il  s'enfonce  de  3  parties  dans 
l'eau  et  de  i  dans  l'huile,  l'eau  sera  spécifiquement  plus  pesante 
que  l'huile  dans  le  rapport  de  4  à  3;  car  le  même  corps  descend  dans 


(1)  Voir  la  lievue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  1868,  II,  p.  228. 

(2)  Cet  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale,  o°  14723, 
fol.  113-162  (la  cop:e  est  de  l'année  1378),  et  il  a  été  imprimé  assez  correctement 
sous  le  titrn  suivant  :  «  Questiones  subtilisbime  Alberti  de  Saxonia  in  libros  de  celo 
et  raundo.  Venetiis,  U96,  in-fol. 

(3)  «  I lia.  dicuntur  equaliter  gravia  secundum  speciem,  que  sic  se  liabent,  quod 
equak-s  proporiiones  eorum  in  magnitudine  equa'iter  pondérant.  » 

(i\)  «  Gipiantur  de  eis  dueportiones  equales,  et  quelibet  illarum  dividatur  in  latus 
n  aliquot  partes  equales,  verbi  gratia  in  12,  que  partes  vocentur  puncta.  » 
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le  liquide  le  plus  léger  plus  profondément  que  dans  le  liquide  le 
plus  lourd.  Etant  donnés  un  corps  solide  et  un  corps  liquide,  le 
solide  abandonné  dans  le  liquide  sera  spécifiquement  plus  pesant, 
s'il  descend  jusqu'au  fond  ;  aussi  pesant,  s'il  descend  jusqu'à  ce  (pie 
sa  face  supérieure  soit  de  niveau  avec  la  surface  du  liquide;  plus 
léger,  si  une  partie  du  corps  descend,  tandis  que  le  reste  s'élève  au- 
dessus  du  liquide.  Si  le  solide  surnage,  on  pourra  savoir  dans  quelle 
proportion  le  liquide  est  plus  pesant.  Supposons  que  le  solide  est 
un  morceau  de  bois  et  le  liquide  de  l'eau.  On  divise  le  morceau  de 
bois  en  12  parties  égales  et  on  l'abandonne  dans  l'eau.  Supposons 
qu'il  s'enfonce  de  4  parties;  l'eau  sera  plus  pesante  que  le  bois 
dans  le  rapport  de  12  à  4;  elle  sera  donc  3  fois  plus  pesante.  Car, 
moins  il  s'enfonce  du  bois  dans  l'eau,  plus  l'eau  le  surpasse  en  pe- 
santeur. »  Il  est  probable  qu'Albert  de  Saxe  n'a  pas  vérifié  lui- 
môme  ce  qu'il  rapporte  ici,  sans  doute  d'après  d'autres;  car  il  ne  dit 
rien  des  conditions  de  stabilité  du  morceau  de  bois  gradué  qu'on 
abandonne  dans  le  liquide.  Il  n'a  pas  non  plus  rattaché  ces  faits  au 
principe  d'Archimède,  qu'il  semble  ignorer. 

En  effet,  on  suivait  la  tradition  d'Averroës  et  des  commentateurs 
grecs.  Aucun  scolaslique  n'a  d'originalité  personnelle.  Leurs  ou- 
vrages sont  comme  des  cahiers  de  leçons  qu'on  se  transmettait  de 
génération  en  génération.  Dans  son  commentaire  sur  le  traité  du 
Ciel,  Albert  le  Grand  (1193-1280)  suit  Averroës,  à  très-peu  de  mo- 
difications près  (1).  Dans  la  Météorologie  (livre  III,  traité  ni, 
chap.  xvm),  il  cite  le  passage  des  Questions  naturelles  où  Sénèque 
[tarie  des  corps  pesants  qui  surnagent  dans  certaines  eaux,  et  dans 
le  chapitre  suivant  il  rejette  l'explication  donnée  par  Sénèque  (2)  : 
«  Le  fait  est  véritable;  mais  l'explication  qu'il  en  donne  est  fausse... 
Un  corps  n'enfonce  pas  dans  l'eau  parce  qu'il  est  plus  pesant;  et  il 
ne  surnage  pas  parce  qu'il  est  plus  léger,  mais  parce  qu'il  y  a  beau- 
coup d'air  enfermé  dans  ses  pores.  Un  corps  qui  ne  contient  pas 
d'air,  comme  une  pierre  sans  pores,  ne  surnage  pas.  Il  surnage  plus 

(1)  De  Cœlo  IV,  texte  30  (Beati  Alberti  magni  opéra.  Lugduni,  1651,  in-fol.,  t.  II, 
p.  191).  Cependant  on  trouve,  a  propos  de  l'outre  gonflée,  cette  remarque  curieuse, 
qui  n'est  pas  dans  Averroës  (p.  192;.  «  Si  uter  iusuffletur  spiritu  bomiois,  absque 
dubio  minus  pouderabit  uter  plenus  (|uam  vacuus  ;  et  ideo  forte  videbitur  aer  levis. 
Sed  non  est  hoc  ita,  quia  spiritus  hominis  calidus  est,  et  agit  in  ipsum  calor  cor- 
poris  hominis  ;  et  ideo  calor  élevât  acrem,  et  per  consequens  utrem,  et  facit  videre 
leviorem.  Et  similiter  facit  ventus  calidus,  et  aer  calidus  in  quo  sol  diu  proiecit 
radios  suos.  » 

(2;  Alb.rii  opéra,  II,  p.  07.  J'ai  corrigé  le  texte  très-fautif  de  cetto  éditio  î  au 
moyen  du  manuscrit,  fou  Is  Sorbonne,  953  (xiv*  siècle). 
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on  moins,  pelon  qu'il  est  plus  on  moins  poreux  el  contienl  plus  d'air. 

Ainsi  l'ébène,  qui  ne  d le  pas  de  flamme,  ne  surnagepas  non  plus; 

mais  une  pierre  poreuse,  qui  a  été  brûlée  par  le  feu,  surnage  à  cause 
de  l'air  qu'elle  renferme.  »  Quant  aux  navires,  ils  enfoncent  plus 
vile  dans  l'eau  douce  que  dans  l'eau  salue,  «  parce  que  l'eau  salée 
ne  se  laisse  pas  diviser  et  se  s'élève  pas  aussi  vite  au-dessus  du 
vaisseau  (1).  » 

Les  modifications  que  les  docteurs  scolastiques  ont  apportées  à  la 
tradition  consistent,  pour  la  plupart,  en  distinctions  verbales.  On 
croyait  résoudie  les  questions  en  conciliant  les  opinions  contraires 
par  une  division  du  sens  d'un  mot  en  deux  acceptions  dont  chacune 
était  attribuée  à  l'une  des  opinions  contradicloirement  opposées. 
Ainsi  on  discutait  pro  el  contra  la  question  de  savoir  si  un  élément 
est  pesant  ou  léger  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre.  On  conciliait 
l'affirmative  et  la  négative  en  distinguant  une  pesanteur  et  une  lé- 
gèreté virtuelles,  et  une  pesanteur  et  une  légèreté  effectues  (2j  : 
«  La  pesanteur  peut  s'entendre  en  deux  manières  différentes.  Ou 
bien  elle  est  prise  pour  une  disposition  permanente  et  virtuelle,  qui 
suit  la  forme  du  corps  grave,  soit  qu'elle  incline  effectivement  ou 
non  au  mouvement,  et  on  peut  appeler  cette  pesanteur  pesanteur 
habituelle  ou  virtuelle  ;  ou  bien  elle  est  prise  pour  une  disposition 
qui  incline  effectivement  au  mouvement;  et  c'est  la  pesanteur  effec- 
tive (3).  On  peut  admettre  la  môme  distinction  pour  la  légèreté.... 
En  quelque  lieu  que  soit  un  élément  pesant,  il  a  une  pesanteur  vir- 
tuelle. Car  une  telle  pesanteur  est  une  qualité  qui  suit  La  forme 
substantielle  du  corps  pesant;  et  elle  ne  peut  être  enlevée  que  par 
la  destruction  de  la  forme  substantielle,  et  non  pas  seulement  par  le 

(1)  Alberti  opéra,  II,  p.  64.  Pierre  de  Padoue  développe  une  explication  semblable 
dans  le  commentaire,  qu'il  a  achevé  en  1310,  sur  le  livre  des  Problèmes  (XXIII,  3): 
«  In  pelago  minus  submerguntur  naves...quoniam  in  ipso  est  plurimumde  aqua,  hoc 
autem  melius  sustentât  pondus  retinens  superius  elevutum,  quam  modica,  eo  quod 
partes  ipsius  sunt  magis  connexe  et  inseparubiles.  » 

(2)  Albert  de  Saxe,  De  Cœlo,  III,  questio  3. 

(3)  «Dupliciter  potest  capi  gravitas  :  uno  modo  pro  dispositione  habituali  et  po- 
tentiali  conséquente  formam  gravis,  sive  actualiter  inclinet  ad  motum,  sive  non,  et 
illa  vocetur  gravitas  habitualis  seu  potentialis  ;  alio  modo  accipitur  gravitas  pro  tali 
dispositione  actualiter  inclinante  ad  motum,  el  illa  vocetur  gravitas  actualis.  »  Le 
terme  de  forme,  ferma,  est  pris  ici  dans  le  sens  aristotélique  d'essence  qui  dis- 
tingue une  chose  d'une  autre;  la  forme  du  corps  pesant  est  ce  qui  le  dislingue  du 
corps  léger.  Remarquons  que  le  mot  habitualis,  du  latin  habilus,  traduction  de  s;:;,  est 
ici  synonyme  dépossédé  d'une  manière  permanente,  ce  qui  est  le  sens  primitif  du 
français  habituel.  La  distinction  entre  la  virtualité  (potentia,  80vau.ii;)  et  l'acte, 
Yc(fet  (actus,  èvépYeia),  est  aussi  aristotélique. 
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mouvement  dans  l'espace...  L'élément  pesant  a  une  pesanteur  vir- 
tuelle ilins  le  lieu  qui  lui  esl  propre...  La  nie  ne  qualité  par  laquelle 
referment  est  mis  en  mouvement  vers  le  lieu  qui  lui  est  propre,  lors- 
qu'il esl  en  dehors,  le  fait  rester  naturellement  dans  le  même  lieu, 
lorsqu'il  s'y  trouve.  Or  cette  qualité  considérée  dans  les  éléments 
pesante  est  la  pesanteur.  Ainsi  la  même  pesanteur  qui  est  dite  effee* 
tive,  quand  elle  incline  au  mouvement  en  bas,  esl  dite  virtuelle, 
quand  elle  n'incline  pas  au  mouvement...  Aucun  élément  n'a  de 
pesanteur  effective  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre.  La  preuve,  c'est 
qu'aucun  élément,  dans  le  lieu  qui  lui  est  propre,  n'est  incliné 
effectivement  au  mouvement  en  bas...  On  dira  la  môme  chose  de  la 
Légèreté  relativement  aux  éléments  légers.  »  Ceux  qui  admettaient 
cette  distinction  rejettent  ainsi  l'argument  tiré  de  l'outre  qui  pèse 
plus  gonflée  que  dégonflée  (1)  :  «  Si  l'air  qui  est  dans  une  vessie  i  èse 
plus  avec  la  vessie,  dans  l'air,  que  la  vessie  seule,  c'est  parce  qu'il  y 
est  condensé,  comprimé  et  devenu  plus  lourd  que  l'air  extérieur. 
Or,  le  plus  pesant  descend  clans  le  moins  pesant.  »  Ils  n'admettaient 
pnsque  le  morceau  de  bois  de  100  livres  pesât  plus  dans  l'air  que 
le  morceau  de  plomb  de  10  livres,  à  cause  de  l'air  que  le  bois  aurait 
contenu  en  sus  du  plomb  ;  voici  comment  ils  expliquaient  le  fait  (2)  : 
«  Un  mixte  se  meut  suivant  la  prédominance  des  qualités  de  pesan- 
teur et  de  légèreté  de  l'élément  ou  des  éléments  qui  le  constituent. 
Et  c'est  ce  qu'Aristote  veut  dire,  quand  il  dit  que  le  mixte  ^e  meut 
suivant  la  nature  de  l'élément  qui  prédomine  en  lui.  Par  exemple, 
si  un  mixte  a  deux  degrés  de  la  qualité  motive  du  feu.  trois  de  celle 
de  l'air,  quatre  de  celle  de  l'eau,  cinq  de  celle  de  la  terre,  dans  la 
sphère  du  feu  il  sera  tiré  en  bas  par  les  pesanteurs  réunies  de  l'air, 
de  l'eau  et  de  la  terre.  Arrivé  à  la  sphère  de  l'air,  il  ne  sera  plus  tiré 
en  bas  que  par  l'eau  et  la  terre.  Arrivé  dans  l'eau,  il  sera  tiré  en  bas 
par  cinq  degrés  de  la  pesanteur  terrestre;  l'eau  ne  le  tirera  ni  en 
haut  ni  en  bas;  et  il  sera  tiré  en  haut  par  trois  degrés  de  la  légèreté 
de  l'air  et  par  deux  de  celle  du  feu;  il  ne  descendra  donc  plus.  C'est 
pour  cela  que  l'huile  descend  dans  l'air  et  ne  descend  pas  dans  l'eau. 
Quand  elle  est  dans  l'air,  elle  est  tirée  en  bas  par  l'eau  et  la  terre 
qu'elle  contient,  tandis  que  l'air  ne  la  tire  ni  en  haut  ni  en  bas. 
Quand  elle  arrive  dans  l'eau,  elle  n'est  plus  tirée  en  bas  que  par  la 
pesanteur  de  son  élément  terrestre;  mais  alors  la  légèreté  de  son 
élément  aérien  oppose  une  résistance  qu'elle  n'opposait  pas  aupara- 

(1)  Albert  de  Saxe,  De  Cnlo,  III,  questio  2. 

(2)  Albert  de  Saxe,   De  Cœlo,  I,  questio  1,  atticulus  4,  conclusio  3. 
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vanlctnc  permet  pas  que  ['huile  descende  plus  bas.  C'est  pour  une 
raison  semblable  que  le  bois  descend  dans  l'air  et  ne  descend  pas 
dans  l'eau.  » 

Cette  distinction  de  la  pesanteur  virtuelle  et  de  la  pesanteur  effec- 
tive (1)  lit  fortune  dans  les  écoles.  On  la  retrouve  (2]  encore  dans 
l'Italien  Niphus  (1473-1546).  La  Renaissance  n'apporta  pas  sur  ce 
point,  non  plus  que  dans  renseignement  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie,  un  changement  aussi  radical  que  dans  celui  des  lettres 
et  du  latin.  Elle  inspira  le  mépris  du  moyen  âge  et  l'enthousiasme 
de  l'antiquité.  Aristote  en  profita  aussi  bien  que  Virgile  et  Cicéron. 
Il  ne  fut  plus  étudié  dans  les  barbares  traductions  latines  qui  étaient 
seules  entre  les  mains  au  moyen  âge;  on  le  lut  dans  le  grec,  et  on 
ne  le  respecta  pas  moins  qu'auparavant.  Il  continua  à  faire  pendant 
longtemps  encore  le  texte  et  la  hase  de  l'enseignement  philoso- 
phique. 

Cn.  Thurot. 

(La  suite  prochainement.) 

(1)  Albert  de  Saxe  n'en  est  sans  doute  pas  l'auteur,  quoique  je  ne  l'aie  pas  ren- 
contrée avant  lui.  Il  dit  lui-même  dans  le  préambule  de  ses  questions  sur  le  traité  du 
ciel  :  «  Pro  bene  dictis  autem  non  mihi  soli,  sed  magistris  meis  reverendis  de  no- 
bili  facultate  artium  Parisiensi,  qui  me  talia  docuerunt,  peto  dari  grates  et  exibi- 
tionem  honoris  et  reverentie.  » 

(2)  Aristotelis...  De  Cœlo  et  Mundo  libri  quatuor  e  grœco  in  latinum  ab  Au- 
gustinoJVipho,  philosophe  Suessano,  conversi.  Venetiis,  1 549,  in-fol.,  p.  155. 
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AU  SIÈGE  DE  SYRACUSE 

RECUEILLIS  ET  PUBLIÉS  PAR  C.  WESCHER 
(Suit  et  fin) 


IV 


IMITATIONS   DE   TITE-LIVE. 


Les  deux  morceaux  qu'on  vient  de  lire  (1)  ont  fourni  à  Tite-Live  la 
matière  d'imitations  nombreuses,  qui  sont  quelquefois  de  véritables 
traductions.  Toutefois,  il  y  a  entre  l'original  grec  et  la  version  latine 
un  désaccord  notable,  relatif  au  rôle  des  deux  commandants  romains, 
Marcus  Claudius  Marcellus  et  Appius  Glaudius  Pulcher,  pendant  la 
dernière  période  du  siège.  Selon  Tite-Live,  suivi  par  Plutarque  et 
d'accord  avec  les  Excerpta  antiqua,  c'est  Marcellus  qui,  à  ce  dernier 
moment,  commande  la  flotte;  selon  les  nouveaux  fragments  de 
Polybe,  au  contraire,  Marcellus  dirige  l'armée  de  terre,  et  e'esl 
Appius  qui  est  à  la  tôle  de  la  (lotte.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre 
une  erreur  de  copiste  dans  notre  manuscrit  :  la  précision  du  texte 
exclut  toute  explication  de  ce  genre.  Il  faut,  pour  supposer  une  alté- 
ration, remonter  jusqu'aux  Epitomatores  chargés  du  choix  et  de  la 
révision  des  extraits. 

Sans  entrer,  à  cet  égard,  dans  une  discussion  étrangère  à  notre 

(1)  Voir  le  numéro  de  janvier  1869. 
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plan,  nous  croyons  devoir  rassembler  ici  les  passages  qui.  de  pari 
et  d'autre,  se  rapportent  aux  mûmes  faits,  afin  de  les  soumettre  à 
l'appréciation  des  sarants  qui  s'occupent  particulièrement  de  l'étude 
des  antiquités  romaines.  Tel  est  l'objet  du  tableau  de  comparaison 
qui  suit. 

POLYBE. 
Lignes  2-i.  'Eiuxu&fjçTexal  lit- 

7toxpaT7]ç . . .  ÉauTOuj  te  xal  touç  aÀÀouç 
tSv  itoXfcSv  ttJç   Pcop.auov  tpiAïaç  àÀ- 

ÀOTpi(»(7aVT£Ç. 

Lig.    5-10.    01   Pto[xaTot,  rcpoonre- 
TrrtriXUi'aç  auTOÎç  tjoy]  /.ai  TÎjç  'Ieptdvuputu 

toû  iup axouTicov  xupavvou  xaTaaTpocprjç, 
Mapxov  KXauciov  dvTiffTpaxïJYOV  xaxa- 
<7Tr'aavT£ç,  aù-w  [xev  tï|v  TreÇïjv  auveem)- 
aav  Suvau.iv  •  tov  Se  vk)it7)V  aûtoîç 
(tto'Xov    lirexpoireuffev    "Atitioç    IvXau- 

SlOÇ. 


Lig.  10-12.  OfJTot  [i.èv S/) t)jv orpa- 
TOTtsSeCav  iêaXXovTO  (juxpov  àitoa^ovreç 

TYJÇ  T:oX£0)Ç. 

Lig.  12-17.  xàç  8è itpoffêoXàç  expi- 
vav  itoiEÎaâai,  tt]  [xev  7ce^9j  ouvauîi  xaxà 

TOUÇ     (X7TO     TCOV     'EçCtttUÀtoV     TOTTOUÇ,     T7] 

oÈ  vauTixri  xaxà  Trj;   'AyoaSivYjç  xara 
xr,v   2xuTixv|V  Ttpo<javopeuou.evyiv  tiToav 


TlTE-LlYE. 

XXIV,  6.  Hippofirates  et  Epi- 
cydes.  Per  hos  juncta societas  An- 
nibali  ac  Syracusano  tyranno  (1). 

XXIV,  21-27.  Romani,  quumbcl- 
lum  nequaquam  contemnendum  in 
Sicilia  oriretur,  mors  quetyranni 
duces  inagis  impigros  dedisset  Sy- 
racusanis  quant  causant  uut  inti- 
mas mutasset,  M.  Marcello  (2) 
alteri  consulum  eam  prorinciam 

décernant Appius  (3)  waves  ad 

ostium  portus  habere  cœpit. 

XXIV,  33.  mota  sunt  extemplo 
castra  ad  Syracusas. 

XXIV,  33.  Inde  terra  marique 
simul  cœptœ  oppugnari  Syra- 
cusœ  :  terra  ab  Hexapylo,  mari 
ab  Achradina,  cujus  murus  fluet u 
alluitur. 


(1)  Il  s'agit  d'Hiéronyme,  qui  avait  succédé  à  Hiéron  comme  tyran  de  Syracuse,  et 
qui  fut  tué  à  Léontini  par  des  conjurés,  l'an  de  Rome  537  (215  av.  J.-C).  Sa  mort  a 
été  racontée  d'une  manière  dramatique  par  Tite-Live  (XXIV,  7).  A  la  faveur  des 
troubles  qui  suivirent  cet  événement,  les  deux  émissaires  d'Annibal,  Hippocrate  et 
Epicyde,  devinrent  maîtres  de  Syracuse. 

(2)  Marcus  Claudius  Marcellus,  consul  pour  la  troisième  fois  en  21i,  vainqueur 
de  Syracuse  en  212.  Son  commandement  en  Sicile  dura  plusieurs  années.  Cf. 
Liv.  XXIV,  k'4  :  «  Prorogata  imperia  proviuciseque,  M.  Claudio  Sicilia  finibus  eis, 
quibus  regnum  Hieronis  fuisset;  Lentulo  proprœtori  provincia  vêtus....»  — Id. 
XXV,  3  :  «  Marco  .Marcello  Syracuse  et  qua  Hieronis  regnum  fuisset  (se.  provincia 

prorogata) »  —  Id.  XXVI,  1  :  «  Prorogatum  (imperium)  M.  Marcello  ut  procon- 

sule  in  Sicilia  reliqua  belli  perficeret.  » —  Le  texte  grec  dit  xnurzç&vt\ym, proprœtore. 

(3)  Cf.  Liv.  XXIII,  30  :  «  Ap.  Claudius  Pulcher  Siciliam,  Q.  Mucius  Soevola  Sar- 
diniam  sortiti  sunt.  »—  Id.  XXIV,  G  :  «  Ap.  Claudius  prœtor,  cujus  Sicilia  provincia 
erat.  »  — Id.  XXIV,  39  :  «Inde  Ap.  Claudio  Romam  ad  consulatum  petendum  misso, 
T.  Quiutium  Crispinum  in  ejus  locum  classi  castrisque  praeficit  veteribus.  » 


m 
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.  .  .  .  xaO'  v,v  i-'  aÙTrj;  xerrai  wjçxpïj- 
rtiSo;  to  TEtvoç  x:ac.à  OaAatjTav. 

.  17-18.  ;TOi[j.a(7a;j.ôvoi  oÈ  y£f f'-< 
a-/)    xai    xà   aÀAa  xà   7rpoç  xr,v 
-o/.ioçxîav. 

L  4-  18-49.      où     T:poïoo;x£VOi   xr,v 
A:/iy.y]oou;  oûvajjuv. 


Lie.  22-24.  6  TcpoEior^ivo;  àv?ip 
xaxâ  x'.va;  xô~ou;  toçicaévouç  .  .  .  èm 
toù  xeiYOUç  f|TOt{Aaï6  7tapacx£u-/]v. 

Lig.  32-33.  6  8â  "Sbcraoç  £:r,xovxa 
sxacpeatv  r:Evx7]fixoîç  lîrotiïxo  xov  eirt- 
nXouv  ètà  xr,v  !\yçao(vr,v. 


XXIV,  33.  onuicm  upparutum 
gppugnanêarwn  urbium  mûris  ad- 
moverunt. 

XXIV.  34.  El  habuisset  tanto 
impelti  ccspta  ces  fortunowL,  nisi 
anus  liomo  Sgracusis  eu  teru- 
pesiûtB  fuisset.  Arcliimedes  is 
erat. . . . 

XXIV.  34.  Murum. . . . ,  ut  où- 
que  aptum  visum  est  loco,  ita 
ornai  génère  tormenlorum  in- 
struxit. 

XXIV,  34.  Achradinœ  mu- 
rum ex  quinqueremibus  Mar- 
celin* (1)  oppugnabut. 


Lig.  131-137.  (xsxà  Se  xivaç  %.£- 
ca;,  a'JxopiôXou  Staffacp^cavxo;  ôxi  Ou- 
Tiav  avouai  x:av8Y]u.ov  oî  xaxà  xr,v  ttoXiv 
iV  i)[Jtipaç  7)87)  xpeTç  'ApxépiiSt  xai 
toTç  ;/.£V  aixoiç  Xtxoîç  ypwvxai  Siot  xtjv 
mtavtv,  xco  os  ol'vco  Sa^iXei,  tioXuv  iaev 
'•EmxuSou  OEOCOXOXOÇ,  tîoXùv  0£  — upa- 
xouaibW 

Lig.  137-138.  xôxe  irpoffavaXa6o.lv 
6  Mâpxo;  xb  xeT/oç  xaO'  8  f/.époç  yjv 
xarrEivû'xECOv  xai  vojju'aaç  eïxoç  Etvai 
xoùç  àvOotoxrou;  iaeOueiv  oià  xyjv  avEtnv 
xal  tJjv  i'voEiav  xyj;  ÇYjpa;  xpocprjç,  ette- 
êaXexo  xaxaTceipaÇew  xTJç  IXmSoç  •  xayù 
oî  xAtuaxcov  ouoîv  Guvxi.6si<jô)v  eùap- 
uottmv  Tcpoç  xb  xei/oç,  Èyévexo  Tcspt  xà 
ïUYeyîj  t^;  tt^ecoç,  xal  xoT;  [jlÈv  etu- 


XXV,  23.  Occasio  quœrebalur  : 
quam  obtulit  transfnga.  nuntians. 
diem  festum  Diana?  per  triduum 
agi,  et,  quia  alia  in  obsidione  de- 
sint,  vino  largius  rpulus  célébra  ri, 
et  ah  Epicydc  prwbito  unirersœ 
plcbci,  et  per  tribus  a  principibus 
diviso. 

XXV,  23.  Id  ubi  accepit  Mar- 
cellus,  eu  m  paacis  tribunorum  mi- 
litum  colloquutus,  electisque  per 
eos  ad  rem  tantam  agendam  au- 
dendamque  idoneis  centurionibus 
))iilitibusque,  et  scalis  in  occulto 
comparatif,  ceteris  signum  dari 
jubet,  ut  mature  corpora  curaient 
quiclique  darent  :  noclc  in  expe- 


(1)  Le  nouveau  texte  de  Polybe  nous  montre  Appius  à  la  bote  de  la  flotte.  Plu- 
tarque,  d'accord  avecTite-Live,  réserve  ce  rôle  à  Marc<;llus  :  ...  [c0  MipjceMwjç]  OfMff- 
i.'j'i-j.z  è-jcoiêîto  xatà  yr,v  àjia  xai  xa-à  (Ja)a~av,  'Aitnlau  u.èv  sàv  neCàv  ÊraifWVTOî 
<7T'>7.tov,  a-JTÔ;  3à  wrfjpetc  ë/wv  ÊÇrpcovra  T:avTOoa7t(ï>v  o~).ojv  xai  [iîXtov  •jt/rjf.ît;  (Plu- 
tarcli.,  Murcell.,  c.  14).  —  Comparez  le  texte  d'Héron  de  Byzancc  dans  les  Exempta 
aniiqua  fPolyb.,  éd.  Dùbner,  p.  391). 
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T7|8ewiç  irpoç  tt,v  àvâ^a'T'.v  xal  tov 
i-jiMPavéarraTOV  xatitpâmw  xfoîuvov  exoi- 
voXovqto  rcepl  tov  piéXXovTo;,  [xeyaXaç 

ÊX-iootç  auToT;  svSioouç  •  touç  oe  toutoi; 

&Tt0UpY7Î(T0VTaÇ     XCK    irpOffOWWTOÇ    xX£- 

uaxaç  i^éXeÇs,  oiara-iiov  oùoÈv  ttaXv 
£to(m.ouç  £-.vai  tooç  toaruvTa^Oèv,  Xaé&ov 
tov  àpjjioÇovTB  xaipov  vux*roç,  T)j£ip£ 
toÙç  7rptoTOu;  •  7tpoiîej*^»«ç  îè  touç  à'y.a 
TOtç  xX(u.a;iv  aExà  07)|i.éCaç  xcù  yiXtap- 
you,  xal  7rpo<7avaav7]<7aç  tcov  e<to[j.Évwv 
StApecôv  TOtlç  àvopayaOr'ua'Ti,  i/.rrà  Se 
Se  TaîiTa  Ttâsav  Ttjv  ouvaiuv  È;£y:t:,c'.:. 
toÙç  |j.£v  tt:(.')to'jç  £v  StacrrtipiaTt  xaTa 
tnr)(*eiav  i£owcoffTsXX6i. 

Ljg.    lo8-i7(î.      'EvtOJJLÉvWV   3È  TOU- 

tiov  Etç  yiXiouç,  [ipa/ù  oiaXi-cov  aùxo; 
eî'tceto  ix£xà  xrjç  àXXy];  crpaxEiaç.  etzei 
Se  oi  sp£p«WT€ç  Ta;  xXiuaxaç  EXaOov 
àu-^aXco;  tÔj  tei'/ei  TcpoocpEtcavrE;. 
i;  aÙT?;ç  (.optr/jcav  àTcpo'-pactaTOiç  ot 
7:00;  tïjv  àvaêaatv  àTTQTETaytjt.É'voi.  Xa- 

OoVTlOV     SE  Xal    TOUTtOV   K«l     GTaVTCOV   B7C1 

toù  TEi'you;  pfséïtwûç,  quketi  xarà  rr,v 
sç  «PY^Ç  Tdt|cv.,  àXXà  xaxà  oûvai-uv 
à'-avt£:  è'iàeXXov  oià  tmv  xXiaaxwv. 
kaxà  tj.£v  oOv  t&ç  àpyà;  E-iTcopEuouiEvoi 
~'/]v  lajoôsiav  Êpvjftov  sûpwiXQV  •  oî  yàp  eç 
tou;  irup'you;  T)6po«7[XEVOi  8ià  tt|V  Ou- 
ctav,  01  iç  [A£v  àxu.f,v  ETCtVOV,  Ol  OE 
ÈxO'.atOVTO  TCaXai  |*.e8u3KO}JŒVOI.  010  xal 
TOtÇ      [7.£V     TCptOTOt;     Xal     T0Tç     £ÇVJÇ    ETTl- 

ctkvte;  asvco  xal  u-eO'  r^uyi'a;,  EÀaQov 
toÙ;  tcXeistouç  auTwv  dfocûXiaetvaWTeç. 
ETtEiSr)  §£  toTç  'E^arrûXoi;  vjvyiÇov  xa- 
TaêaîvQVTs;,  Èvcoxo£out.7;asv7Jv  W|V  rrcco- 

TT.V   TîuXlOa  OlEÎXoV 


DITS   Di:   POLYBE.  \i~ 

tlilinUCIil  rilinluut  6SBB.  Illilc  II hi  ni 

temporis  vémtn.  qm  de  die  epu- 
lotis  j<nn  vint  sutius  prmcipium 
que  s&mni  essei.  signa  tmius  uti- 
lités ferre  srn/as  jussit  ;  et  ad 
mille  fere  armati  temii  agrume 
per  silentinm  eu  deducti.  Ubi  aine 
stiepilu  ne  hiiiiullii  jiiiiin  evuse- 
iniil  in  murum.  seqvMti  on'iue 
alii,  ijuuni  priorwm  audacia  du- 
bits  etiam  aiiimum  faceret. 


XXV,  24.  Jam  mille  armalo- 
rum  ceperanl  partent,  quum  ce- 
tera' sdmotœ,  piuribus  que  scalis 
m  murum  evadebanl ,  signa  aè 
Ilenipylo  clato;  que  per  imjentcm 
solitudinem  erat  perventum,  quia 
magna  pars,  in  turribus  epulati, 
aut  sopiti  rino  erant.  nul  semi- 
i/rares  potabant  :  ponces  tamen 
eorum  oppressos  in  cubilibus  in- 
terfecerunt.  Prope  Hexapylon  est 
portula  magna  vi  refriugi  cœpta 


Les  fragments  inédits  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique,  relatifs 
au  commencement  et  à  la  fin  du  siège  de  Syracuse,  nous  font  donc 
remonter  à  la  source  grecque  où  Tite-Live  a  puisé  les  principaux 
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ijélnils  tic  son  admirable  récit.  On  pourrait  faire  le  même  travail  sur 
la  partie  de  la  narration  de  Polybe  connue  avant  nous,  et  relative  à 
la  lutte  entre  Marcellus  et  Archimède.  Le  texte  rie  cette  partie, 
constitué  par  Schweighaeuser  d'après  les  Excerpta  antiqua  et  complété 
à  l'aide  de  la  rédaction  anonyme  attribuée  à  Héron  de  Byzance, 
offre  de  nombreux  rapports  avec  les  passages  correspondants  chez 
l'historien  latin.  Je  n'en  veux  citer  ici  que  deux  exemples. 

1°  Qu'on  Ksc,  d'une  part,  dans  Tite-Live,  le  passage  relatif  à  la 
construction  dos  machines  de  guerre,  commençant  par  ces  mots  : 
Ex  ceteris  navibus  sagittarii  funditores</m0  et  velites  etiam...  (1). 
Qu'on  lise,  d'autre  part,  dans  Polybe,  le  passage  qui  commence  par 

ceux-ci  :  mv  (c'est-à-dire  cxacpswv)  É'xacrov  -TÙrjpE;  r,v  àvSpwv  e/ovtwv  TÔ;a 

xal  7-j£vSdvaç  xat  ypo'doouç. . .  (2).  On  verra  que  l'un  des  deux  pas- 
sages a  seivi  de  modèle  à  l'autre. 

ii°  (1  y  a  dans  Tite-Live  une  anecdote  pittoresque,  relative  à  un 
Romain  qui  calcule  approximativement  l'élévation  des  murailles  et 
des  tours  de  Syracuse  d'après  le  nombre  des  assises  multiplié  par 
la  hauteur  d'un  bloc  :  Unus  ex  Romanis,  ex  propinquo  murum  con- 
templatus,  numerando  lapides  œstimandoque  ipse  secum  quid  in 
fronte  paieront  singuli,  altiludinem  mûri  quantum  proxime  conjec- 
tura poterat  permensus,  ...  ad  Marcellum  rem  defert  (3).  Celte 
anecdote  se  retrouve  dans  un  passage  de  Polybe  conservé  par  Héron 
de  Byzance,  mais  la  phrase  de  Polybe  est  à  la  fois  plus  claire  et  plus 

concise  ".  'EçYiptOpiffaxo  touç  So'txouç  •  r)v  yàp  [ô  irupyoç]  sx  (tuwoixwv  Xt'Oiov 
(oxoooav][/.£voç,  wcts  xat  Xtav  EÙ<7uXXoyt<7TOV  Etvai  tvjv  dbrb  y7jç  Ttov    iTtaXçswv 

àTroffTaaiv  (-4).  L'historien  grec  dit  avec  raison  :  sx  uuvvtfyuûv  XtOwv,  spé- 
cifiant ainsi  qu'il  est  question  de  blocs  symétriques.  En  effet,  il  s'agit 
ici  d'un  de  ces  murs  que  les  archéologues,  depuis  Ottfried  Millier, 
appellent  helléniques  réguliers,  pour  les  distinguer  des  murs  pelas- 
fiiqiws  à  appareil  irrégulier  et  des  murs  semi  helléniques  à  appareil 
mixte.  Celte  distinction  n'est  pas  sans  importance,  car  les  trois 
genres  d'appareil  sont  souvent  mêlés  dans  l'architecture  militaire 
des  Grecs,  et  l'on  peut  observer  un  exemple  remarquable  de  celte 
confusion  dans  l'acropole  d'Amphissa  (aujourd'hui  Salona),  ancienne 
capitale  de  la  Locritle  Ozole,  sur  le  bord  septentrional  du  golfe  de 
Corinthe.  Cette  acropole,  que  j'ai  plusieurs  fois  visitée  pendanl  mon 


(1)  Liv.  XXIV,  34. 

(2)  Voir  notre  Poliorcétiqve  des  Grecs,  p.  322,  1.  9. 
Ci)  I.iv.  XXV,  23. 

(4)  Polyb.  VIII,  c.  37,  p.  413,  éd.  Dubuer. 
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séjour  en  Créce  (1860-18(34),  présente  dans  ses  ruines  les  types  des 
trois  genres  admirablement  concervés.  On  comprend,  après  l'avoir 
vue,  la  valeur  de  la  remarque  de  Polybe.  Le  mur  dont  il  parle  devait 
appartenir  exclusivement  au  système  hellénique  régulier,  et  ressem- 
blait sans  doute  à  ceux  dont  les  fortifications  de  Messène  nous  offrent 
encore  aujourd'hui  de  si  beaux  restes.  Il  suffit,  pour  calculer  l'élé- 
vation d'un  de  ces  murs,  de  connaître  le  nombre  des  assises  et  la 
bailleur  d'un  bloc,  parce  que  les  assises  sont  rigoureusement  paral- 
lèles, et  les  blocs  de  dimensions  parfaitement  égales.  Le  calcul  prêté 
par  Tile-Live  au  soldat  de  Marcellus  serait  impossible,  s'il  s'agissait 
d'un  autre  genre  de  construction.  Le  détail  indiqué  par  Polybe  et 
omis  par  Tite-Live  était  donc  indispensable  ici. 

En  présence  de  tels  emprunts  et  de  telles  omissions,  on  a  le  droit 
de  s'étonner  que  Tile-Live,  faisant  allusion  à  Polybe,  se  contente  de 
le  désigner  comme  un  écrivain  qui  n'est  pas  indigne  de  confiance  (1) 
et  qu'Une  faut  point  mépriser (2).  Ces  litotes  paraîtront  sans  doute 
un  éloge  insuffisant,  après  les  rapprochements  que  nous  venons  de 
faire. 


CONCLUSION. 

La  partie  du  huitième  livre  de  Polybe  relative  nu  siège  de  Syracuse 
nous  est  connue  désormais  par  quatre  sources  d'importance  inégale: 
1°  La  rédaction  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique  ; 
2°  Les  Excerpta  antiqua; 

3°  La  rédaction  anonyme  attribuée  à  Héron  de  Byzance  ; 
4°  Les  fragments  cités  par  Suidas. 

La  rédaclion  du  manuscrit  de  la  Poliorcétique  nous  offre  un  texte 
transcrit  directement  d'après  les  manuscrits  de  Polybe,  en  écriture 
onciale,  antérieurs  au  ixe  siècle.  Cette  rédaction  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  composition  primitive,  et  doit  servir  de  base  à 
toute  édition  ultérieure.  Toutefois,  elle  présente  quelques  coupures, 
faites  par  les  Epitomatores  chargés  d'extraire  les  morceaux  destinés 
à  entrer  dans  les  Collectanea  de  Constantin  Porpbyrogennète. 

C'est  ainsi  qu'au  début  du  récit  il  y  a  une  coupure  évidente  à  l'en- 

(i)  Non  incertum  auetorem. 
(2)  Haudquaquam  spemendum. 

xix.  9 
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droit  qui  concerne  Archimède.  La  phrase  principale  a  été  abrégée,  et 
deux  phrases  accessoires  ont  été  supprimées  :  la  liaison  a  été  réta- 
blie à  l'aide  des  paroles  mêmes  de  l'historien  (voir  notre PoHorcétique 
des  Grecs,  p.  321,  1.  13-15  .  C'est  ainsi  encore  m111''  dans  le  corps 
même  de  la  narration,  le  manuscrit  s'arrête  après  la  description  des 
machines  de  guerre  aux  mots  -rX-f^  OocXamiç  b^t-o  [PoUorcétique  des 
Grecs,  p.  32(i,  1.9  ,  tandis  que  les  Excerpta  antiqua  nous  fournissent 
les  deux  derniers  mois  de  la  phrase,  xeù  Tap«j$ç,  avec  loui  le  mor- 
ceau  qui    Suit    (Molpxoç    8è    ^<7/fr(<jTO'J;v.Evoç   x.    t.  X.,    p.    31)2,    VIII,    5, 

éd.  Diïbn.).  C'est  ainsi  enfin  que,  dans  la  dernière  partie  du  récit,  la 
phrase  relative  au  soldai  de  Marcellus calculant  la  hauteur  des  murs 
de  Syracuse  nous  est  transmise  par  le  seul  Héron  de  Byzance. 

11  faudra  donc  compaier  à  la  rédaction  nouvellement  découverle 
les  resles  du  texte  de  Polybe  conservés  dans  les  trois  documents 
précédemment  connus.  Grâce  au  moyen  de  contrôle  que  colle  nou- 
velle rédaction  nous  offre,  il  devient  possible  aujourd'hui  de  démêler 
partout  avec  certitude  les  débris  authentiques  de  l'original,  et  de  les 
dégager  de  l'alliage  impur  qui  les  dérobait  à  nos  yeux.  Ce  travail, 
réservé  aux  futurs  éditeurs  de  Polybe,  s'impose  à  eux  comme  comme 
un  devoir. 

Carle  Wesciier. 


RECHERCHES 


SUR 


LES  RÉCIPIENTS  MONETAIRES 

Suite  (I) 


ARCA  CUM  SACCULIS  ;  MARSUPIA  VARIA. 

La  découverte  à  Pompéi  de  ces  coffres-forts  tout  chargés  de  têtes 
de  clous  et  montés  sur  des  pieds  assez  élevés  (2),  va  nous  permettre  de 
proposer  une  explication  nouvelle  pour  le  type  figuré  au  revers  d'un 
cerlain  nombre  de  monnaies  impériales  frappées  à  Perga,  en  Pam- 
phylie.Ce  type  apparaît  dans  nos  collections  à  l'époque  des  empereurs 
Philippe  (3),  et  se  continue,  sous  Volusien  (4),  jusqu'à  Gallien  (.v>) 
et  à  Salonine  (6>.  Il  se  compose  d'un  ol  jet  de  forme  quadrilatérale 
qui  paraît  semé  de  grosses  têtes  de  clous,  et  au-dessus  duquel  se 
voient  sur  une  même  ligne  trois  autres  objets  de  petite  dimension 
auxquels  on  a  donné  successivement  les  noms  de  vase,  d'urne  et  de 
cloche. 

(1)  Voir  le  numéro  de  septembre  1808. 

(2)  Voir  la  planche  XX  du  dernier  volnme. 

(3)  Philippe  père  :  Mionnet.,  t.  III,  p.  ^06,  n°  114.  —Philippe  fils  :  Sestini,  Let- 
tere,\l,  1804,  p.  59;  Ibid.,  VIII,  1820,  p.  77,  n°* 23  et  25.  Mionnet,  III,  p.  467,n°  J17. 

(4)  Vaillant,  Num.  impp'.  grœca,  p.  211.  —  Banduri,  Num.  impp.  rom»,  t.  I,  p.  86, 
col.  2.  —  Bifonnet,  III,  p.  408,  n°  121  ;  Ibid.,  Suppl.,  VII,  p.  58,  n°  149.  —  Sestini, 
Lettere  di  conlin.,  1820,  t.  VIII,  p.  78,  n°  27;  et  pi.  II,  fig.  8.  Le  graveur  a  pris  les 
clous  pour  des  écailles;  les  pièces  originales  n'offrent  rien  de  semblable. 

(5)  Sestini,  Lettere,  IX,  1806,  p.  50.  —  Mionnet,  III,  p.  408,  n°  125. 

(6)  Pinder  et  Friedlsender,  Beiirœge  zur  œlteren  Mùnzkunde,  1"  vol.  Berlin, 
1851,  in-8,  p.  80;  et  pi.  II,  n°  15. 
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Vaillant  (loc.  cit.),  en  mentionnant  une  médaille  du  Cabinet  de  la 
reine  Christine,  a  décrit  ainsi  le  type  de  Perga  :  «  mensa  seu  ara  supra 
quani  tria  vasa,  »  phrase  qui  a  été  exactement  reproduite  par  Ban- 
duri.  Sestini  dit  à  son  tour  :  t  mensa  super  qua  tria  tintinnabula, 
ut  videtur.  »  El  en  d'autres  endroits  :  «  mensa  supra  quam  1res  urnœ 
vel  vasa  forma1  oblongae.  »  Mionnel  a  traduit  celte  phrase  ainsi  : 
«  table  sur  laquelle  sont  trois  urnes  et  un  vase,  »  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  dire  en  un  autre  endroit  :  «  trois  vases  posés  sur  une 
estrade.  »  Enfin,  plus  récemment,  MM.  Pinder  et  Friedlrender  ont 
cru  reconnaître  dans  le  meuble  quadrilatère  un  suggestus  militaris, 
mots  qu'ils  font  suivre  du  signe  de  doute,  mais  sans  ae  préoccuper 
des  détails. 

Il  est  évident  que  celte  dernière  interprétation  a  dû  être  suggérée 
aux  deux  savants  antiquaires  de  Berlin  par  la  vue  des  monnaies  de 
coin  romain  sur  lesquelles  est  représenté  un  suggestus  semé  de 
points  en  relief  qui  pourraient  bien  être  des  clous  exagérés  par  le 
graveur',  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  des  rosaces,  ce  que  leur  espace- 
ment donne  lieu  de  supposer.   Mais  le  type  de  Perga  représente  un 


/€ 


meuble  dont  les  proportions  sont  différentes  du  suggestus,  en  ce 
qu'il  est  beaucoup  plus  court  par  rapport  à  sa  hauteur,  et  chargé  de 
clous  bien  plus  rapprochés. 

Que  l'on  jette  maintenant  les  yeux  sur  les  médailles  de  Philippe  le 
jeune  (fig.  1)  et  de  Gallicn  (fig.  2)  dont  nous  insérons  ici  les  revers, 
et  que  l'on  se  reporte  aux  deux  coffres  gravés  dans  la  planche  XX, 
on  comprendra  facilement  l'assimilation  que  je  tente  d'établir. 

Elle  sera  corroborée  par  l'étude  attentive  des  trois  objets  placés 
au-dessus  du  meuble,  mais  qui  ne  reposent  point  sur  sa  partie 
supérieure.  Ce  ne  sont  point  là  des  vases  ni  des  cloches,  mais  des 
bourses  comme  celles  que  nous  sommes  habitués  à  voir  au  nombre 
des  attributs  de  Mercure.  C'est  un  détail  si  connu  que  je  me  conten- 
terai d'en  rappeler  un  petit  nombre  d'exemples  empruntés  à  des  mo- 
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numenls  do  divers  ordres  (i).  L'expérience  du  lecteur  suppléera 
facilement  à  la  brièveté  de   cette  indication. 

C'est  la  môme  forme  trilobée  qui  est  donnée  aux  quatre  bourses 
représentées  sur  la  lampe  des  gladiateurs  victorieux,  dont  il  a  été 
question  précédemment  (18G8,  p.  118). 

Les  trois  bourses  au-dessus  de  la  caisse  publique,  me  paraissent 
destinées  à  exprimer  les  trois  métaux  en  circulation,  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  que  nous  trouvons  mentionnés  dans  le  titre  ofliciel  des 
triumvirs  monétaires  :  A.  A.  A.  F.  F.,  Auro,  argento,œre(lando,  fe- 
riundo,  et  auxquels  font  toujours  allusion  les  trois  femmes  portant 
une  corne  d'abondance  et  des  balances,  ayant  à  leurs  pieds  un 
monceau  de  monnaies;  type  accompagné  sur  ies  médailles  des  for- 
muler :  JEquitas  augusti  —  augustorum  —  publiai  ;  ou  bien  :  Moneta 
augusti  —  augustorum  —  augusti  nostri  —  cœsarum  (Grispus)  — au- 
gustorum et  cœsarum  noslrorum  — sacra  augustorum  et  cœsarum 
nostrorum —  urbis  vestrœ  (Grispus,  Constantin  II)  —  sacra  urbis 
(Crispus,  Constantin  (I);  le  tout  avec  différentes  combinaisons  d'a- 
bréviations. 

Cette  personnification  triple  de  l'entité  monétaire,  dont  la  série 
commence  à  Commode  par  un  grand  bronze  portant  les  légendes  : 
MON.  AVG.,  à  l'exergue,  et  P.  M.  TR.  P.  XII  IMP.  VIII  COS.  V 
P.  P.  à  l'entour  (an  de  Rome,  940;  de  J.-C,  187),  et  un  médaillon 
du  même  métal  dont  la  légende  ne  diffère  que  par  l'indication  de 
la  XIIIe  puissance  tribunitienne,  d'autre  part  à  Seplime-Sévère,  avec 
la  légende  AEQVITATI  PVBLICAE  (grand  bronze),  est  très-abon- 
dante surtout  au  Bas-Empire.  Les  derniers  exemples  qu'on  en  ait 
constatés,  sont  fournis  par  les  bronzes  de  Valens (de  J.-C,  364-378), 
sur  lesquels  on  lit  :  MONETA  AVGG.  en  moyen  module,  et  AVGGG. 
en  grand  module.  On  trouve  aussi  la  représentation  des  trois  Mon- 
naies sur  un  verre  à  dessins  dorés  des  Catacombes  (2). 

(1)  Maseo  Borbonico,  t.  VI,  pi.  2.  —  Wieseler,  Denkmœler  der  alten  Kunst 
pi.  XXIX,  nos  315  et  327.  —  Grivaud  de  la  Vincelle,.-l//s  et  métiers  des  anc,  pi.  100, 
n°  23.  —  Id.  liée,  de  mon.  ant.,  pi.  XIII,  n°  8;  XVIII,  n°  3;  XIX,  n°  3.  —  Mont- 
faucon,  Ant.,  t.  I,  pi.  LXVIII,  2,  5;  LXIX,  1  et  2.  —  Bartoli  et  Bellori,  Lucernœ  vet. 
sepulchr.,  2e  part.,  pi.  18.  —  Ficoroni,  Memorie  di  Labico,  p.  103.  —  Passeri  et 
Gori,  Thés,  gemmnr.  astrifer.,  pi.  XCII.  —  lievue  numismatique,  1851,  pi.  X,  n°  24. 
—  Gaylus,  Num.  aur.,  n°  889.  — J.  de  Witte,  Recherches  sur  les  empereurs  des 
Gaules,  pi.  X,  n°  156;  XV,  n°^  231  et  232.  —  Buonarroti,  Osserv.  hist.,  1698,  vi- 
gnette p.  41.  —  Spon,  Miscellan.,  p.  9,  art.  IV,  n°  XIV.  —  Id.  Recherches  rurieuses, 
p.  98. 

(2)  Buonarroti,  Vetri  anticlv,  pi.  XXIX,  n°  1.  —  Garrucci,  Vetri  ornati  di  fig.  in 
oro,  1858,  pi.  XXXIII,  n°  h. 


13i  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

La  Qumismatique  romaine  rail  connaître  l'image  d'une  autre  déité, 
nommée  VBERTAS  et  VBERITAS,  qui  est  destinée  à  représenter 
l'état  de   prospérité  de  l'Empire.   La  qualification  qui  parait  lui 

convenir  le  mieux  esl  celle  de  déesse  du  Bien-être,  et  ses  al  tributs 
signifient  fertilité  et  richesse  quelle  engendre.  Eu  effet,  elle  porte, 
comme  la  ligure  de  la  .Monnaie,  une  corne  d'abondance  sur  le 
bras  gauche,  et  tient  de  la  main  droite,  comme  Mercure,  une  bourse 
que  sa  forme  trilobée  très-accentuée  a  fait  quelquefois  confondre 
avec  une  grappe  de  raisin,  et  même  avec  un  pis  de  vache.  Celte  der- 
nière opinion  a  été  émise  par  Cavedoni  (I),  qui  n'avait  pas  suffisam- 
ment comparé  entre  elles  les  bourses  représentées  sur  tant  de 
monuments  antiques,  et  ne  s'était  peut-être  pas  non  plus  bien 
rendu  compte  de  l'organe  animal  qu'il  adopte  comme  sunbole  d'a- 
bondance. 

Depuis  Trajan  Dèce  jusqu'à  Florien,  nous  connaissons  le  type 
d'Ubertas  sur  les  pièces  d'or,  de  billon  et  de  petit  bronze  d'un  grand 
nombre  d'empereurs  et  de  plusieurs  impératrices  (2). 

Les  attributs  des  Monnaies  expriment  l'abondance  et  la  qualité  du 
numéraire,  considérées  de  tout  temps  comme  deux  sources  de  ri- 
chesse. La  première  de  ces  condilions  est  indiquée  par  le  monceau 
de  métal  qui  se  voit  aux  pieds  de  chacune  des  ligures,  la  seconde, 
par  les  balances,  et  quelquefois  en  outre  parla  qualification  AEQVI- 
TAS,  qui  a,  dans  ce  cas,  le  sens  de  justesse,  el  non  de  justice  ou 
d'équité,  comme  on  l'a  souvent  écrit.  La  corne  d'abondance  est  le 
signe  du  résultat  heureux  produit  par  la  circulation  des  espèces. 

Ceci  explique  le  sac  d'argent  placé  dans  la  main  de  la  déesse 
Ubertas,  sac  qui  rappelle  le  type  des  monnaies  de  Perga.  Et  c'est 
pourquoi  l'on  a  pu  inscrire  VBERTAS  SAECVLI,  au-dessus  île 
l'image  delà  Monnaie,  ou  même  des  trois  Monnaies,  si  nous  nous  en 
fions  à  Hardouin  et  à  Tanini.  Des  deux  médailles  auxquelles  je  fais 
allusion,  l'une  est  de  Constantin  le  Grand,  décrite  par  Banduri  (3), 

(1)  linli.  arch.  Kaliano,  1S02,  p.  14G. 

(2)  Voir  par  exemple,  J.  de  Witte,  liech.  svr  les  empereurs  des  Goulet,  Postuhe, 
pi.  XIX,  n°»  300,  301,  302.  Victoiun.  pi.  XXIX,  ne  89.  Tétricus  père,  pi.  XXXIX, 
n°»  UG-1',9.  TÉTmcus  fils,  pi.  XLV1II,  n°s  85  et  86.  —  Le  mot  VBERTAS  sur  une 
pièce  do  billon  de  Salonine,  n'est  point  mis  pour  LIBBRTAS,  comme  l'a  écrit 
M.  Cohen  {Impériales,  t.  IV,  p.  lill,  n°  72),  en  décrivant  cette  médaille d'après  le 
Catalogue  d'Ennery  (p.  815,  n°  4S51).  L'erreur  vient  de  ce  que  l'abbé  de  T.rs.m  a 
indiqué  le  sac  d'argent  comme  un  bonnet,  mais  il  est  facile  de  la  rectifier  en  consi- 
dérant que,  sur  les  médailles  qui  représentent  la  Liberté,  celle  ci  ne  tient  générale- 
ment pas  de  l'autre  main  une  corne  d'abondance,  mais  une  haste. 

(3)  Banduri,  Numism.  impp.  rom.,  t.  II,  p.  288.  —  Tanini  en  avait  vu  un  second 
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d'après  Hardouin,  el  représente,  accompagnée  de  cette  légende,  une 
figure  isolée  de  la  Monnaie,  avec  les  attributs  ordinaires  :  lis  ba- 
lances et  la  corne  d'abondance;  l'autre,  de  Constantin  II,  lit  partie 
de  la  collection  de  Tanini  (1),  et  montrait  les  trois  Monnaies,  avec 
les  mômes  attributs.  Ce  sont  deux  petits  bronzes  sortis  des  première 
ei  seconde  officines  de  Trêves,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
PTR     el  parSTR- 

Si  ces  pièces,  dont  on  a  perdu  la  trace,  sont  authentiques,  on  voit 
que  le  rapprochement  du  type  de  la  Monnaie  el  du  qualificatif 
VBERTAS  sur  les  médailles  des  deux  Constantin,  peut  avoir  une 
signification  plus  précise  que  les  mots  PAX  AVG.  etSALVS  qui,  sur 
des  petits  bronzes  barbares  de  Tétricus  père (2)-,  accompagnent  aussi 
l'image  de  la  Monnaie,  mais  qui  s'appliquent  également  à  d'autres 
figures,  telles  que  l'Allégresse  (Liclitia),  l'Espérance,  la  Paix,  la 
Santé,  la  Victoire.  Ces  dernières  pièces,  de  fabrique  tfès-grossiére, 
appartiennent  à  un  système  d'émission  qui  abonde  en  confusions  de 
toutes  sortes. 

La  bourse  à  trois  lobes  se  trouve  encore  au  revers  d'un  aureus  et 
d'un  denier  d'argent  de  Vespasien.  Elle  est  posée  sur  un  trépied, 
devant  la  figure  de  la  Paix,  PAX  AVG.,  qui  est,  comme  Mercure, 
munie  d'un  caducée,  et  en  outre  d'un  rameau  d'olivier.  Assurément 
on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  dans  ce  type  la  mamelle  d'une  vache  '■',). 

Outre  la  représentation  des  trois  Monnaies,  on  trouve  dans  la  série 
des  verres  chrétiens  à  ornements  dorés,  si  riche  en  détails  curieux, 
une  coupe  fragmentée,  au  fond  de  laquelle  sont  dessinées  des  pièces 
de  l'époque  des  Antonins,  amoncelées  et  vues  soit  du  côté  de  la  tête, 
soit  du  côté  du  revers,  genre  de  décoration  qui   devait  donner  à 

exemplaire  dans  le  cabinet  du  grand-duc  de  Toscane  :  Suppl.  ad  Bandurii  nvm., 
p.  277.  —  Cohen,  Impériales,  t.  VI,  p.  161-2,  n°*  Zi92  et  493. 

(1)  Tanini,  loc.  cit.,  p.  Ù50.  —  Cohen,  foc.  cit.,  p.  236,  n°  162. 

(2)  J.  deWitte,  Recherches  sur  les  empereurs  des  Gaules,  pi.  XXXVI,  n"  83,  et 
pi.  XXXVIII,  p°  124. 

(3)  On  trouve  dans  les  planches  du  Muséum  Pisanum  de  Mazzoleni  deux  médail- 
lons de  Laodicée  de  Phrygie  (pi.  XXIII,  n°  l  et  page  65.  Mionnet,  Descr.,  t.  IV, 
p.  325,  n°  752),  et  de  I'erga  (pi.  XL,  n"  3  et  pege  113),  sur  lesquels  le  savant 
numisraatiste  a  cru  voir  des  bourses.  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire  au  sujet  de 
ces  monuments  que  je  n'ai  pu  étudier  sur  les  originaux,  et  qui  demeurent  extrême- 
ment incei tains.  Il  se  pourrait  que  la  Tyché  assise  de  la  monnaie  de  Pcrga,  portât 
sur  la  main  droite,  non  une  bourse,  mais  le  simulacre  de  la  Diane  locale.  Ce  serait 
alors  le  type  de  la  pièce  décrite  par  Vaillant  et  Mionnet  (Suppl. ,  t.  VII,  p.  51,  n"  1 1  \  . 
Quant  au  bronze  de  Laodicée,  il  faut  peut-être  y  voir  une  urne  des  jeux.  Il  me  pa- 
rait prudent  de  n'en  pas  dire  davantage. 
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peu  près  au  petit  vase  l'aspect  en  trompe  l'œil  de  la  sébile  d'an 
changeur.  On  peut  distinguer  &ir  les  monnaies  ainsi  figurées  les 

fragments    de    légendes:    IMP  ■  ANTON  •  PIVS. .. .;     ANT 

AVG.;...  PIVS...;...  FEL...;  M  ■  AVREL-  ...;...  FAVSTI... 
Au  pourtour  régne  l'inscription  :  [Fef]IX  VIVAS  CVM  TVIS 
OMN  ibus]  l).  Je  ine  contente  de  signaler  en  passant  ce  monument 
qui  n'appartient  qu'indirectement  à  notre  sujet,  et  j'arrive  à  l'inter- 
prétation  d'un  autre  fond  de  coupe  de  verre,  montrant  réunies  les 
images  d'un  coffre-forl.  et  de  deux  sacs  d'argent. 

Ce  verre,  trouvé  dans  le  cimetière  de  Saint-Callixte  en  1718,  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  parBoldetti  (2).  Grivaudde  la  Vincelle  en 
inséra  la  gravure  dans  son  recueil  des  Arts  et  métiers  des  anciens  (3). 
Un  médaillon  central,  déterminé  par  un  filet  circulaire,  nous  montre 
deux  hommes  imberbes  et  vêtus  des  costumes  longs  de  l'époque, 
debout  en  regard  l'un  de  l'autre.  Entre  eux  est  placé  un  coffre  de 
forme  à  peu  près  cubique,  reposant  à  terre  sur  quatre  pieds,  comme 
les  coffres-forts  que  j'ai  décrits  précédemment.  Chacune  de  ses  faces 
latérales  est  formée  de  deux  panneaux  en  sens  horizontal  encadrés 
d'une  moulure.  Le  coffre,  représenté  en  perspective,  est  ouvert  à  la 
partie  supérieure,  ce  qui  permet  de  voir  les  pièces  de  monnaie  dont 
il  est  rempli.  Le  personnage,  placé  à  droite,  tient  un  objet  quadrila- 
téral, peut-être  un  plateau,  peut-être  le  couvercle  même  du  coffre, 
dont  il  se  sert  pour  verser  dans  ce  meuble  les  pièces  de  monnaie  qui 
viennent  de  lui  être  apportées  parle  personnage  de  gauche.  Celui-ci 
présente  de  la  main  droite  à  son  compagnon  une  poignée  de  mon- 
naies. Derrière  le  premier,  on  voit,  suspendu  à  la  muraille,  un 
nvaxiov,  destiné  à  écrire  les  comptes  sommaires,  et  plus  bas  sont 
déposés  deux  sacs,  portant  l'un  les  chiffres  CCCXX,  et  l'autre, 
CCLV,  indiquant  les  sommes  contenues.  Au-dessous  de  ce  tableau, 
c'est-à-dire  à  l'exergue,  on  lit  sur  un  bandeau  : 


SACVLV 


La  scène  est  en  outre  caractérisée  par  l'inscription  circulaire  : 

/////  -BIS' AN  •  DRES  •  CO  ■  ///// 

incomplète  par  suite  d'une  fracture,  et  entourée  d'un  grènetis  dans 
la  partie  qui  subsiste. 

(1)  Gravé  dans  les  Vetri  ovnati  tli fig.  in  OfO,  du  P.  Garrucci,  pi.  XXXIII,  n°  5. 
(2i  Boldetti,  Osserv.  sopra  i  cirniteri,  Rome,  1720,  lib.  I,cap.  XL,  pi.  212,  lig.  3. 
(3;  Paris,  1819,  in-fol.,  pi.  CI,  n"  2. 
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Ce  verre  offre  beaucoup  de  rapports  avec  les  miniatures  «l'un  ma- 
nuscrit du  xni"  siècle  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale.  On  voit 
dans  plusieurs  des  médaillons  qui  ornent  ce  livre,  un  meuble  qua- 
drilatère monté  sur  quatre  pieds  qui  se  relient  avec  Les  parois  au 
moyen  de  ferrures  posées  aux  angles.  Il  est  rempli  de  monnaies  d'or 
OU  d'argent,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  les  couleurs  don- 
nées aux  petits  disques  marqués  d'une  croix  qui,  dans  ['Imagerie  du 
moyen  âge,  indiquent  toujours  des  monnaies.  Près  de  ces  huches,  se 
tiennent  divers  personnages  poitanl  quelquefois  des  vases  précieux 
et  presque  toujours  des  bourses  (1).  Il  semble  qu'entre  l'artiste  qui 
a  décoré  le  verre  chrétien  et  le  peintre  du  manuscrit,  la  tradition  ait 
établi  une  étroite  liaison. 

En  commentant  le  verre  du  cimetière  de  Saint-Callixte,  Boldetti  a 

pensé  que  la  légende   BIS  •  AN  ■  DRES  ■  CO doit  être 

lue  :  Bis  à'vSpeç  xoAXu6t(rra(,  et  traduite  par  Duo  viri  nummularii.  Ma- 
machi  transforma  cette  conjecture  en  réalité,  et  publia  de  nouveau, 
dans  ses  Origines  Christianœ  0/2),  le  dessin  du  verre  avec  la  légende 
complétée  par  son  prédécesseur.  A  son  tour,  le  P.  Garrucci  (3)  a 
donné  de  l'inscription  que  porte  ce  verre  une  explication  qui  diffère 
de  la  précédente.  Suivant  lui,  andres  peut  se  lire  'AvSprjç,  écrit  pour 
'AvSpéaç;  Saculus  est  un  surnom  d'homme  ;  Andrès,  nommé  dans  la 
légende,  et  Sacculus,  relégué  à  l'exergue,  seraient  les  Bis  xoMuêiaxai, 
c'est-à-dire  les  deux  changeurs.  Cette  modification  ne  remédie  pas  à 
ce  que  l'interprétation  de  Boldetti  a  d'antigrammatical  ;  et  elle  s'ap- 
puie sur  le  mot  xoXàu6«ït(xi,  qui  demeure  toujours  extrêmement  dou- 
teux. 

Je  voudrais  pouvoir  adopter  le  sens  proposé  par  les  savants  anti- 
quaires italiens;  mais  je  n'oserais  pas  assimiler  à  duo  la  syllabe  BIS, 
qui  peut  avoir  eu  dans  l'inscription  sa  signification  latine  naturelle, 
ou  bien  n'être  qu'une  terminaison;  par  exemple,  celle  d'un  verbe  ou 
d'un  pronom.  Un  mot  tracé  à  l'exergue  convient  parfaitement  à  la 
désignation  du  sujet  figuré  immédiatement  au-dessus;  c'est  à  cette 
même  pince  que  nous  lisons  sur  des  médailles  impériales  :  BASILICA 
VLPIA,  FORVM  TRAIAN/,  ARA  PACIS,  etc.,  qui  expliquent  si  clai- 
rement le  type  figuré  dans  le  champ.  SACVLV  doit  appartenir  au 

(1)  Ancien  fonds  Saint-Germain,  n°  37.  Psalm.,  folios  :  49,  54,  61,  62,  76,  100, 
110,  etc.  Voir  entre  autres  la  vignette  reproduite  par  M.  Viollet-le-Duc,  dans  eon 
Dict.  du  mobilier  français,  p.  25.—  Ce  précieux  manuscrit,  par  le  nombre  et  l'exécu 
lion  de  ses  enluminures,  abonde  en  documents  curieux  de  toutes  sortes. 

(2)  Orirj.  et  autiquitutes  Christ.,  Rome,  1749,  t.  III,  pi.  11,  à  la  p.  77. 

(3)  Ve'ri  om.  di  ftg.  in  oro,  \  1.  XXX1I1,  n°  1,  p.  62. 
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môme  système,  et  désigner  le  sujet  du  verre  don'';  non  pas  seulement 
une  partie  de  la  représentation.  On  no  devra  donc  pas  y  chercher  le 
nom  des  sacs  d'argenl  auxquels  ne  conviendrait  pas  vin  singulier. 
Hais  il  serait  possible  d'attribuer  à  ce  mot  le  sens d 'JErarimm  ou 
Saccellus. 

Constantin  Porphyrogénéte  mentionne  les  fonctions  du  Saecellu- 
rius  :  «  Les  couvertures  des  lits  pour  la  réception  des  ambassadeurs 
étaient,  dit-il  (I).  autrefois  livrées  par  le  cornes privatonm,  sur  la 
cédule  du  magister;  c'est  maintenant  au  saecellarim  de  l'empereur 
que  ce  soin  est  échu.  »  (^-rot  o  afajuceXXcÉpioç.  toîî  BaatXlwç  •  vîiv  yàp  v.; 
aùrov  aîT-^vi/Or;  r,  jrpeta.) 

Reiske,  en  commentant  d'autres  passages  du  texte  de  Porphyrogé- 
néte, n'a  pas  hésité  à  traduire  <7<xxeX>aptoc  [ne)  par  ivnirin  pratfeetus  (2). 
Dans  VOrilo  romanus,  après  VArcarius  qui  prœest  tribu  tis,  occupant 
le  troisième  rang,  venait  quatrième  le  sacelkuïus,  qui  stipendia  ero- 
gat  milititus. 

Comme  il  s'agit  d'un  monument  d'une  époque  très-basse,  on  est 
autorisé  à  interpréter  l'inscription  à  l'aide  de  la  nomenclature 
adoptée  dans  la  cour  byzantine. 

A  une  époque  toute  récente,  on  a  vu  le  Trésor  public  américain 
représenté  sous  la  forme  d'un  coffre,  dans  le  type  des  monnaies  tarac- 
tiques  fabriquées  par  des  négociants  des  Etats-Unis  pour  subvenir 
au  besoin  de  menues  espèces  (3).  Soit  que  le  général  Jackson,  une 
bourse  à  la  main,  et  sortant  à  demi  d'un  de  ces  coffres-forts,  comme 
Noé  dans  la  Ki6wtoç,  semble  se  substituer  aux  finances  absentes,  soit 
que  la  caisse  portant  l'inscription  SUBTREASURY  chemine  lente- 
ment sur  le  dos  d'une  tortue,  emblème  du  fiscal  agent;  c'est  tou- 
jours, de  môme  q ae  sur  les  monnaies  de  Perga,  le  coffre  carré  uni 
à  la  bourse  qui  symbolise  Yœrarium. 

BOURSES  DES  JEUX. 

Divers  monuments  représentent  les  bourses  qui  devaient  fort  vrai- 
semblablement récompenser  les  vainqueurs   dans  les  concours  si 

(1)  Ed.  Bonn,  1829,  lib.  I,  cap.  89,  p.  401,  lignes  16  sq. 

(2)  Ed.  1830,  p.  156  :  «  Saeeilaritu  et  sactltio  prœfeetnt,  et  ïsMcus  et  rei  privata 
prœfectuszTint  omnes  sacello,  vel  potius  sacculo,  id  est  aerario  praifecti.  Thésaurus 
enim  saccus  appellabatur.  »—  Cf.  Vml.,  p.  /|98  ad  cale. 

(;s)  Revue  numismatique,  186/»,  pi.  Il,  n°*  1  et  5.  (A.  Vattemare,  Num.  des  Êiuts- 
Unis  <T  Amérique;  pièces  taraetiques.) 
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chers  au  mande  hellénique.  On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  plus  de 
ers  temps  iirioï  |ucs  où  un  trépied,  une  couronne  de  feuillage  deye- 
naient  Le  prix  ardemment  disputé  de  La  notoire  1 1  ).  C'est,  en  effet,  â 
l'époque  de  l'Empire  que  dans  les  textes  épigraphiques  mômes,  nous 
voyons  apparaître  la  mention  de  sommes  d'argent. 

Les  bourses  offertes  en  prix  dans  les  jeux  se  rencontrent  sur  >\<^ 
médailles  de  la  Thracc,  de  l'Asie  Mineure,  accompagnant  la  table 
dont  j'ai  parlé  précédemment.  Mais  jusqu'à  présent  les  aumismati  les 
paraissent  leur  avoir  accordé  peu  d'attention.  Aucun  d'eux,  du 
moins,  ne  les  a  décriles  ou  simplement  indiquées  de  manière  à  per- 
mettre de  croire  qu'on  eu  ait  reconnu  la  nature  et  la  destination. 

Ces  bourses,  cependant,  présentent  toutes  les  formes  que  nous 
avons  relevées,  soit  sur  les  médailles* du  questeur  A.  Pupius  ttufus 


de  la  Cyrénaïque,  soit  dans  la  main  des  divinités  ou  de  certains  per- 
sonnages scéniques.  Celles  que  nous  montre  la  médaille  frappée  à 
Pergarne  (fig.  2)  offrent  très-distinctement  la  forme  d'un  sac  pesam- 


(1)  Voy.  Monum.  delT  înst.  arch.  Vol.  IV,  1848,  pi.  LIV.— Ed.  Gerhard,  Auseri. 
gr.  Yasenbilder,  t.  IV,  pi.  GOXLVII,  CCLVI,  GCLVII.  —  Cf.  Pausanias,  Eliac., 
lib.  V,  cap.  xvii,  10.  —  Achaic,  lifa.  VII,  chap.  iv,  10.—  Virgile,  .Eue/ci.,  V,  v.  110. 
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ment  chargé  dont  le  col  est  serré  par  un  lien.  Celles  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  de  Byzance  (hg.  1)  et  de  Thyatira  (lig.  3),  sont 
légèrement  inclinées  comme  les  bourses  de  Pupius  Rufus  (voir  notre 
pi.  XVII,  nuo). 

Avant  d'arriver  à  payer  les  vainqueurs  en  numéraire,  on  leur 
avait  parfois  décerné  des  récompenses  d'une  valeur  intrinsèque  très- 
réelle,  comme  on  le  voit,  par  exemple,  dans  ces  vers  des  Nôméennes 
de  Pindare  (1)  : 

Oî'vte;  cùv  otv7|paTç  cpiâXaiç   ETreêav. 

Il  peut  être  admis  comme  évident  que  c'est  encore  des  récom- 
penses du  même  ordre  que*  rappelle  la  peinture  d'une  charmanle 
œnochoé  de  très-petite  dimension  découverte  à  Athènes.  Ce  vase  à 
figures  rouges  et  blanches  rehaussées  d'or  a  été  publié  par  Stackel- 
berg  (2),  et  plus  tard  dans  l'Elite  des  monuments  cératnographi- 
ques  (3).  La  Victoire,  NIKH,  ailée,  et  parée  d'un  diadème,  d'un  col- 
lier et  de  bracelets  d'or,  est  emportée  dans  un  char  par  quatre 
chevaux  dont  les  harnais  sont  dorés;  l'or  brille  encore  sur  les  ailes 
dont  l'artiste  a  muni  les  deux  coursiers,  ceipatpopoi.  Elle  se  dirige  du 
côlôdePlutus,  I1AOT02,  qui  étend  la  main  vers  un  trépied  doré  élevé 
sur  une  base  en  forme  d'autel.  Derrière  le  quadrige  de  la  Victoire, 
s'avance  l'Or,  XPY2Q2,  personnifié  sous  la  figure  d'une  femme 
vêtue  d'un  costume  étranger;  tous  deux  portent  des  diadèmes  d'or. 
Le  costume  de  Chrysos  paraît  indiquer  les  contrées  éloignées  d'où 
les  Grecs  faisaient  venir  la  matière  précieuse  que  ne  produisait  pas 
leur  sol. 

Ces  personnages  se  rapportent  de  la  manière  la  plus  claire  à  la 
magnificence  dont  on  entourait  toujours  la  célébration  des  jeux. 
Plutus  pose  la  main  sur  le  trépied  qui  surmonte  le  monument  élevé 
par  le  chorége  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  Victoire  (4).  Car 

(1)  Nemea.,  10,  v.  80-1,  antistropli.  Yi  P-  425. 

(2)  Die  Grœber  der  flellenen,  in-fol.,  pi.  XVII. 

(3)  Tom.  I,  pi.  XCVI1  et  p.  307. 

(h)  Voir  l'amphore  représentant  le  trépied  élevé  par  la  tribu  Acamantide,  Fa- 
nofka,  Musée  Blacas,  in-fol,  pi.  I.  —  La  Victoire  auprès  d'un  trépied  se  voit  encore 
sur  les  vases  suivants  :  Pauofka,  Musée  l'ourtnlès,  pi.  VI.  —  Cil.  Lenormant  et 
J.  de  Witte,  Elite  des  Mon.céram.,  pi.  XCI  — Dllancarville.  Âut.  du  cab.  Ilamiliony 
t.  II,  pi.  37.  —  Wiesclcr,  Denkm.  der  alten  Kunst,  t.  II,  pi.  L,  n°  020.  —  Gerhard, 
Auserl.  gr.  Vasenb.,  t.  II,  pi.  LXXXI.  —  Stuart,  Antiquities  of  Atkens.,  II,  P-  30. — 
Curtius,  Denkm.  u.  Forsrk.,  1807,  pi.  CCXVI.  —  Un  trépied  surmontait  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate  à  Athènes. 
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c'est  à  Plutus  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  célébrer  des  combats 
de  musique  et  de  gymnastique  : 

IIXoUTfa)    '(«p     £GTl    TOUTO    GUU.CpOpOJTaTOV 

iroteTv  àycovaç  ulouguiou;  xal  yufAVixouç  (1). 

La  présence  de  Chrysos  s'expliquerait  doublement  si  l'on  admet 
qu'elle  se  rapporte  d'une  manière  plus  particulière  aux  sommes  em- 
ployées à  litre  de  prix. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  Virgile,  par  un  de  ces  anachronismes 
si  fréquents  dans  son  poëme,  introduira  les  talents  d'or  et  d'argent 
parmi  les  couronnes,  les  palmes,  les  trépieds,  les  armes,  qu'Énêe 
propose  à  ses  compagnons  lorsqu'il  s'apprête  à  célébrer  chez  Aceste 
les  jeux  anniversaires  de  la  mort  d'Anchise  (2)  : 

Munera  principio  ante  oculos,  circoque  locantur 
In  medio  :  sacri  tripodes,  viridesque  coronae, 
Et  palmsR  pretium  \ictoribus,  armaque,  et  ostro 
Perfusœ  vestes,  argenti  aurique  talenta. 

En  effet,  sous  la  domination  romaine,  c'étaient,  en  certains  cas,  des 
sacs  d'argent  qui  étaient  proposés  comme  stimulants  de  l'agilité,  de 
la  force  et  de  l'intelligence. 

Po'lux,  en  traitant  des  concours  de  la  Grèce,  dislingue  les  luttes 
sacrées,  dans  lesquelles  on  décernait  seulement  des  couronnes,  et 
qui  étaient  appelées  GTscpavh-ai  et  cfuXXïtai,  tandis  que  les  prix  des 
concours.àpYupTTou  ou  6e[jt.aTi/to{  consistaient,  comme  les  noms  l'indi- 
quent, en  une  somme  d'argent  :  «Toùç  [xàv  oOv  xaXoutjivou;  Upoùç  àywvaç 

wv  rà  àOXa  h  cxEcpâvto  aôvto  axesaviTa;  exaXecav,  xal  tpuXXlTaç  .  tou;  os  ovo- 
[xa^oaÉvou;  Osij(.aTixoù;  àpyupiTaç  (3).  » 

Plutarque  fait  vraisemblablement  allusion  à  l'usage  établi,  lors- 
qu'il s'exprime  ainsi  dans  ses  conseils  pour  le  gouvernement  d'un 

État  :  «  "ilsitep  oùx  àpyupiTTiv  oboï  owpiTY]v  àywva  7ioXiT£ia;  àycoviÇouis'- 
voiç,  àXXà  ispov  wç  àXv)0w;  xal   <7T£cpaviTY]V,   ETriypa^  xiç  àpxs?  xal  7uva- 

xiov,  xal  ^^tauLa,  xal  OaXXoç.  x.  t.  X.  ('*).  »  On  aperçoit  sans  peine  que 
les  termes  de  cette  comparaison  sont  empruntés  au  langage  ago- 
nistique. 

(1)  Aristoph.  Plutus,  v.  1162-3. 

(2)  /Eneid.,\.  V,  v.  109-112. 

(3)  Onnmasticon,  III,  30,  §  8. 

{k)  Moral,  prœc.  gerend.  reip.,  cap.  XXVII,  p.  820,  D.  —  E.  Didot,  t.  II,  p.  1001. 

—  Une  autre  allusion  du  môme  genre,  dans  Athénée,  Deipnosoph.,  1.  XIII,  cap.  6 
Edit.  Schweighœuser,  1805,  t.  V,  p.  111. 


1  ',-2  RF.VUE    ARCIIÉOI.OC.IQUR. 

Plusieurs  décrets  honorifiques  en  marbres  funéraires  relatifs  aux 
athlètes  mentionnent  les  3kY<oveç  Oe(xœrtx«{.  Ils  étaient  désignés  sous 
le  nom  deQépSeç  en  Lycie  el  en  Pamphylie.  Od  trouve  encore  élans 
les  inscriptions  des  indications  plus  spéciales,  toiles  que  les  épi- 
thètes  TaXavxiaioi  et  ^fUTaWrtaïoi,  précisant  les  sommes  d'un  talent, 
d'un  demi-talent  qui  constituaient  les  prix. 

Le  texte  de  Virgile  en  a  déjà  fourni  un  exemple.  Cela  ressort  en- 
core d'une  curieuse  inscription  découverte  à  Aphrodisias  de  Carie  1 1 
qui  nous  a  conservé  la  liste  des  triomphes  dont  se  vante  l'athlète 
Callimorphus,  (ils  de  Claudius  Agalhangelus;  l'énumêration  des 
nombreux  succès  obtenus  par  lui  en  Grèce  et  en  Asie  se  termine 

par  ees  mots:  TaXavTiou'ouç  Se  xai  ï)Li.n:aXavTiaiouç  ivt[xa]  a-av-:a; 
où;  ^ywviffaTO  (i). 

Assez  souvent  les  jeux  rémunérés  en  argent  sont  indiqués  d'une 
manière  générale  dans  une  partie  secondaire  du  texte  honorifique, 
et  à  la  suite  des  jeux  sacrés  soigneusement  détaillés.  Ainsi,  par- 
exemple,  l'inscription  d'Oxford  rédigée  en  l'honneur  de  C.  Anl.  Sep- 
limius  Publius  contient  ces  deux  lignes  : 

0s;j.aTixoù;  Sa  xal  TaXavxiouou;; 
7iavTaç    ouou;    rf{o>via<XTO    (2). 

A  la  fin  du  texte  copié  à  Delphes,  près  du  grand  amphithéâtre,  on 
lit  après  le  dénombrement  d'une  vingtaine  de  victoires  agonistiques  : 

xoci  aAXouç  TiXsîVrou;  tep[ouç]  te  [xat]  OeiJLaTixoùç  àyiovaç  (3). 

Un  marbre  de  Home,  un  peu  plus  explicite,  spécifie1;  à  «la  suite 
d'une  formule  à  peu  près  semblable  (xa\  OEuarsixaç  Tt^siova;  èv 
oîç. . .,  elc\  deux  de  ces  victoires  remportées  par  31.  Aurélius  Dé- 
métrius  (4). 

On  les  trouve,  au  contraire,  enregistrées  tout  au  long  dans  une 
inscription  funéraire  de  Laodicée.  Le  rédacteur  de  celte  épitaphe  a 
divisé  les  victoires  d'Aurélius  Septimius,  (ils  d'Eutyehes,  en  deux 

(1)  Boeckh,  Cm-pu.s;  n°  2810,  t.  II,  p.  52G.  On  remarque  clans  ce  mùme  texte  la 
mention  'AJpwcvo  '0).ûu,T«a  èv  'E^édw,  ou  la  forme  'Aôpiavà  se  trouve  eu  accord  avec 
la  légende  du  médaillon  deThyatira  (fig.  3),  représenté  dans  notre  vignette;  il  n'y 
a  donc  pas  de  motif  pour  douter  de  l'authenticité  de  cette  forme,  bien  que  les  rédac- 
teurs d'autres  textes  épigraphiques  aient  préféré  'ASpiâveia,  ou  'Aôpiâvio  par  iota- 
cisme. 

(2)  Marmara  Oxoniensia,  a°  m.  p.  70,  sq,  —  Spon,  Mbcell.  erud.  mt.,  X, 
n"  CXI1I,  p.  307.  —  Gronovius,  Thés.  ant.  Grœc.,  t.  VII.  p.  sou.  —  liœckh,  a»'32W, 
t.  II.  p.  739. 

(3)  Muratori,  t.  II,  p.  632.  —  Bœckh,  n°  1720,  t.  I,  p.  845. 

(4)  Gruter,  p.  CCGXIV,  n°  1. 
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classes  :  dans  la  première,  qui  comprend  les  'irç<3ve«  &reçavïT<xi,  on 
remarque  l'éBuméralion  des  triomphes  de  L'athlète  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  sa  carrière  :  [IavxpotTiov  nalScav  —  xyevdw  —  àvSpSv. 
Lu  mot  TaXavTioTot,  pincé  en  tête  de  li  seconde,  explique  suffisamment 
quels  genres  de  succès  vont  être  énoncés,  Nous  n'ayons  à  nous 
occuper  ijue  de  celle  dernière  catégorie  qui  se  présente  ainsi  : 

TaXctVTiaTot  ■  'A<JxâX(o[va],  —  xirafrcoXtv,  2eeS[w]va  tp(ç  ■  Tpnro- 
Xiv  S(ç  •  Aî'jy.âca  P  7tuYpt*]Vj  Spoptov  ■  'Issàv  tcoXiv  tplç  ttuyuiiv, 
rfaXirjv,    7tavxpdtTiov  •    Bépoiav  Sic  ■   7.vj^\>sj.  Sic  ■     'Aitapietav    rp(ç  ■    XaXxtSa 

-■j-'y.-^v,  Spoptov  •  SaXapteTva  tpiç  ■  Ki'ti[o]v  ttuy^t'v,  TOxvxpanov  ■  Malaxa  B, 
Eixdvi[o]vTïUY(/.^Vj  Spo'ptOV  'AvTloJ^etav,  IIaTpaç-UY^.r'v,oûo;xov-r|,7.ç7VTov-'r'y.r'v- 
Aly/i'a;   B,    "ASava   B,    MapidvaGTOV    B.    "Etouç  /..  t.  X.  (1). 

Dans  une  inscription  d'Aphrodisias,  non-  lisons,  après  la  formule 
dédicatoire,  les  lignes  suivantes  :  TcpSJrov  x«l  ptojvov  twv  à-'  aïwvoç 

•y.--  wvt^ausjvov  xpisTia  Ta;  tpeïç  xp(cr[eiç,  toh&x],  aY^veiov,  avoca  xalveixf^- 
ffOtVTa]   ïspoùç  xal   TaXavTiaiou|_ç   xal   tiXeic]  touç    aXXou;    aYwvaç. 

Vient  ensuite  le  catalogue  des  victoires  remportées  par  .Elius  Au- 
relius,  etquisunt,  comme  dans  le  texte  précédent,  rangées  d'après 
l'âge  des  concurrents  :  xaTSeç,  S^éveioi,  avSpeç.  On  y  voit  figurer  sous  la 
forme  de  premier  paragraphe,  les  jeux  Augustes  à  Néapolis,  Né- 
méens,  Isthmii|ues,  Barbilléens  ou  Balbilléens  à  Éphèse,  de  la  cor- 
poration d'Asie  à  Pergame,  de  la  corporation  d'Asie  à  Smyrne,  les 
Panathéna'iques,  Olympiens  à  Athènes,  Pylhiens,  Capitolins  à  Rome. 

Un  second  alinéa  contient  les  jeux  donnés  à  Mitylène,  Adramat- 
tium,  Nicomédie,  Nicée,  Prusias,  Claudiopolis,  Ancyre  de  Galatie, 
Pessinonte,  Damas,  Béryle,  Tyr,  Gésarée  de  Stralon,  Néapolis  de 
Samarie,  Scythopolis,  Gaza,  Césarée  Panias,  Hiéropolis,  Anazarbe, 
Mopsueste,  Tripoli  de  Syrie,  Zei'gma  sur  l'Euphrale,  et  Cibyra  (2). 

De  l'étude  de  cette  inscription,  il  résulte  trois  faits  :  la  formule 
initiale  annonçant  des  victoires  de  deux  sortes,  ïepof  et  taXavTiaîoi,  il 
est  clair  qu'une  partie  des  mentions  devra  se  rapporter  aux  récom- 
penses décernées  en  argent.  Or,  comme  les  titres  des  concours  sont 

(1)  Chandler.  Inscr.  AppencL,  p.  92.  —  Pococke.  Inscr.,  p.  5,  n°  20.  —  Richter- 
sclie  Inschriftcn,  éd.  Francke,  p.  1G7.  —  Bceckli,  n°  4472,  t.  III,  p.  220.  —  Le  Bas  et 
Waddington.  Voyage  en  Asie  Min.,  n°  1S39,  t.  III,  p.  437. 

(2)  La  première  partie  de  cette  inscription,  publiée  d'abord  par  Cli.  Fellows,  Dis- 
coveries  in  Lycia,  n°  22,  p.  311,  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  Bœckli,  n°2810  6, 
t.  Il,  p.  1112.  Le  texte  a  été  donné  complètement  par  Leake,  Transact.  H.  Society  of 
Literature.  1843,  p.  237.  —  Cf.  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  etreh.  en  Grèce  et  en 
Asie  min.,  n°  1620  b.,  p.  380. 
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ii'li.iiiis  on  deux  alinéas,  et  que  le  second  contient  plusieurs  des 
épithètes  qui,  dans  la  précédente  inscription,  s'appliquent  évidem- 
ment aux  TaÀavTiaToi,  il  devient  plus  que  probable  que  cet  alinéa  est 
relatif  aux  jeux  de  la  seconde  catégorie. 

Quelquefois  le  nombre  seulement  des  victoires  si  lucratives  pour 
celui  qui  les  obtenait  a  été  consigné  avec  soin,  comme  dans  la  stèle 
funéraire  athénienne  qui  porte  à  la  suite  de  vingt  et  un  boucliers  sur 
lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  lieux  qui  ont  vu  le  défunt  vaincre 
ses  adversaires  au  pugilat  : 

Eveuta  os  Osjjiaxixouç  xal  xaXavTt[a£-] 
ou;  àyôJvaç  xpiâxovxa  tcs'vts   •   sxs[Xsu]  . 

xa    SXCOV    X.    T.     X,    (1). 

Si  Mardis  Tullius  a  iriomplié  ainsi  trente-cinq  fois,  c'est  dans  une 
autre  occasion  à  plus  de  cent  prix  d'argent  que  s'élève  le  contingent 

d'un  athlète  :  Ostxaxixoùç  SE  [ày]  wvaî  uTrsp  touç  sxaxdv  (2). 

Enfin  le  compte  des  'Aywveç  tepo(  aussi  bien  que  des  Bsuaxtxoî  se 
trouve  exactement  établi  dans  un  marbre  très-intéressant  du  Musée 
de  Naples,  publié  il  y  a  quelque  temps  par  M.  Henzen  (3).  Les 
combats  du  premier  genre  se  montaient,  lers  de  la  consécration  du 
monument,  à  vingt-neuf.  Cent  vingt-sept  fois  Aurelius  Hermagoras 
avait  lutté  victorieusement  dans  les  seconds.  En  une  ligne  gravée 
après  coup,  on  voit  indiquées  une  victoire  aux  Olympiens  de  Pise  et 
dix-huit  autres  obtenues  postérieurement  :  Neix^oaç  Upobç  «ySivcnî 
K0,  xal  Os;j.aTtxoùç  PKZ.  —  'OXujjnua  sv  ïleicT)  Ispàv,  aXXa; 
Wpà;   I  H. 

Les  ©s'ijuSs;  étaient  célébrées  principalement  en  Lycie  et  en  Pam- 
pbylie,  grâce  à  la  libéralité,  quelquefois  posthume,  d'un  riche  par- 
ticulier. Le  prix  consistait  à  Sidé  en  une  somme  d'argent  (Os'ua\ 
avec  une  stalue  munie  d'un  piédestal  (àvoptàç  cùv  x?j  jïâo-st),  comme  on 
le  voit  par  cette  formule  employée  pour  une  série  d'inscriptions  co- 
piées par  Walpole  :  'AycovoôetovIvtoç  oià  [itou  NNN,  xal  ItuxsXoùvxo;  Os'^iv 
llay.'juX'.axr,v  TouY)fftaveïov  iiuêarrçptov  Ostov  'Au7)va;  xal  'AitoXXwvoç  s;  ï8îwv 
/:r,;;.»î(-)v,  svsi'xyjgsv  (nvyxry  OU  toxXyjv,  etc.)  NNNj  XaSwv  àOXov  xd  xs  Os'aa 
xal  xov  àvopiavxa  cùv  xvj  [iacsi  (4). 

Un  autre  marbre  porte  ôs'fjuv  xo  osuxspov,  un  troisième  xo  y  (S), 

(1)  Spon  et  Wheler,  Voi/nge,  etc.,  t.  Ht,  part.  II,  p.  32.  —  Spon.  Miscell.,  X, 
n°  CXIII,  p.  3G6.  —  Gronovius,  Thés.  uni.  grœc.  t.  VII,  p.  870.  —  Muratori,  t.  II, 
p.  647.  —  Bœckh,  n°  247,  t.  I,  p.  301 . 

(2)  Bœckh,  n"  320«i,  t.  Il,  |>.  7^0.  Smyrne. 

(3)  Anmil.  In^t.  «/<•/<.,  18(35,  t.  XXXVII,  p.  99  et  pi.  G. 

(4)  Bccckh,  n°»  4352  à  4358,  t.  III,  p.  174-5.  —  (5)  Loc.  cit,  43  34  et  4355. 
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numéros  d'ordre  indiquant  combien  de  fois  le  prix  de  cette  fondation 
avait  été  déjà  décerné. 

La  troisième  célébration  d'une  Oéui;  à  Xanlhus  se  trouve  égale- 
ment consignée  par  une  inscription  :  àycoviaouEvov  àvopcov  Ttilry  èv  tw 
£7riT£X£aO£VTi  àYwvi  Oéixiûoç  F,  x.  t.X.  (1).  A  Telmissus  de  Lycie,  nous 
trouvons  un  usage  semblable,  comme  le  prouve  ce  passage  d'un 
texte  honorifique  : 

VEi[xvî]aaç   tov  à[yw]va  twv 

IIpOxX-/lïaV£lli)V        à[y]£V£lO)V 

7ravxpaTiov  tï)v  TexapTYjv  QÉ- 

UIV,     X.    T.   X   (2). 

Même  institution  à  Balbura  de  Cibyratide.  La  ôé^iç  est  donnée  par 
Aurélius  Thoantinus  en  vertu  du   leg  fait  par  son  père  Méléagre 

Castor  :   @É[j.iooç  àyofjiÉ'v7];    ex   SojpEÏ;  MeXeotypou   x.    t.   X.   —   (-Hpuooç 

à/Q£l<77]Ç     Xai      T7JÇ      EXTY]Ç.     Xal     T?JÇ      lê8o'(JLY]Ç.      XOCt      TY]Ç      £V§£- 

xoctyii;  (3). 

Les  expressions  vEixiqaaç  Oéixiv  se  rencontrent  en  un  certain  nombre 
d'inscriptions  trouvées  à  Termessus  de  Pisidie  (4). 

En  d'autres  contrées,  du  reste,  c'était  aussi  l'usage  de  consacrer 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  création  ou  à  l'augmentation  des  prix 
agonistiques  rémunérés.  Un  citoyen  d'Éphèse  avait  puissamment 
contribué  à  l'éclat  des  jeux  Artémisiens  (5): 

xai  rà  Ô£[i.axa    toTç  àyiovia- 

xaiç  aù^viffavTa,    xal  àvSpi- 

â  v  t  a  ;    twv     v  i  x  ?)  <r  a  v  t  w  v 

àvacT^ffavra. 

C'est  encore  d'Aphrodisias,  qui  nous  a  déjà  fourni  plusieurs  textes, 
que  proviennent  deux  inscriptions  relatives  à  des  fondations  de  jeux 

(1)  Felluws.  Discov.  in  Lycia,  p.  168,  et  Append.,  p.  412,  n°  166.  —  Bœckh, 
n°  4274,  t.  III,  p.  149.  —  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  en  Asie  Min.,  n°  1237. 

(2)  Fe!l  )W3.  Discov.  in  Lycia,  p.  108  et  373,  n°  100.  —  Bœckh,  n°  4198,  t.  III, 
p.  127. 

(3)  Bœckh,  n°s  3350  e,  /",  g,  h,  t.  III,  p.  192-3.  —  Voir  encore  :  Henzen,  Annal. 
Inst.  arch.  1852,  XXIV,  p.  189.  —  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  en  Asie  Min., 
n°  1223. 

(4)  Bœckh,  nos  4365,  4366  et  4366  b,  c.  d,  e,  gji.—  Henzen.  Annal.  Inst.  arch., 
1852,  p.  169-170,  n«s  III  et  IV.  —  Le  Bas  et  Waddington,  ouvrage  cité,  nos  1209  et 
1210. 

(5)  Pococke,  Inscript.,  p.  34.  —  Le  Bas  et  Waddington,  ouvr.  cit.,  n°  139  (Inscr. 
III,  p.  48;  E\pl.  p.  63). 

XIX.  \\\ 
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(£-1    aOXoiç    TocXav-riaioiç  (1).  — àv7ifr,a0ai    Ta    GÉjxaTa  (2).    Puis 

trois  autres  dans  lesquelles  sont  enregistrées  les  sommes  affectées  à 
des  prix  de  toutes  sortes  fournis  par  divers  citoyens.  Voici  l'en-tête 
de  Tune  d'elles  : 

Wyôivoç  raXavTtai'ou  <I>Xa6iou  Au<rtu.or/ ou  iteVxa- 

£  T  7]  p  l  X  0  U     (/.  0  U  G  l  X  0  U     IJIOVOU     0  £  [X  GC  T  a      T«    U  71  0  - 

Y£Ypaai/.£va- 

que  l'on  peut  rapprocher  d'une  dédicace  recueillie  à  Antioche  de 
Pisidie  où  se  trouve  nommé  un  MVNERarws  II  ET  AGONOTHEfa 
PERPetmtft  CERTÀMims  QuinQuennalis  TALAUtiœi  (3). 

Le  titre  de  l'inscription  de  Flavius  Lysimaque  est  suivi  d'une  liste 
de  trente  et  un  personnages  désignés  par  leur  profession  et  rangés 
dans  l'ordre  démérite;  ils  ont  reçu  des  récompenses  de  valeurs  dif- 
férentes selon  leur  classement  dans  le  concours,  et  en  raison  des  dif- 
ficultés que  présentait  l'exercice  de  leur  art  (A). 

Un  autre  marbre  porte  aussi  l'indication  de  trois  prix  de  tragédie 
de  valeurs  décroissantes  (o).  Dans  un  troisième,  on  trouve  une  liste 
de  même  nature  infiniment  plu^  considérable.  On  y  remarque  en 
môme  temps  l'expression  ôéVaxa  Yu^ixà  (6). 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  une  inscription  de  Thyatira 
de  Lydie  qui  se  rapporte  au  même  sujet  (7).  Il  est  bien  entendu  que 
je  me  borne  à  citer  les  textes  qui  mentionnent  des  prix  en  argent  et 
que  je  laisse  de  côté  tous  ceux  dont  la  teneur  ne  nous  permet  pas  de 
distinguer  explicitement  celte  affectation  particulière,  quoiqu'ils 
rappellent  des  libéralités  destinées  à  la  célébration  des  jeux  (8). 

Étant  donc  établi,  d'une  manière  évidente,  par  une  série  consi- 

(1)  Bœckli,  2741,  t.  II,  p.  496. 

(2)  Bœckh,  2811  b,  t.  II,  p.  1113.  —  Leake,  Transactions  R.  Society  of  Litera- 
ture,  1843,  p.  236  et  293.  —  Waddington,  ouv.  cit.,  n°  1620  a. 

(3)  Henzen,  Denkmœler  m.  Fors: hun g,  1851,  p.  397.  —  Orell. Suppfem.  n"  6156. 

(4)  Bœckh,  2759;  t.  II,  p.  508.  —  Waddington,  ouv.  cit.,  n°  1620  d. 

(5)  Leake,  Transact.  IL  Soc.  of.  Liter.,  1843,  p.  30-2.  —  Waddington,  ouv.  cit., 
u°  1020  c. 

(6)  Bœckh,  n"  2758,  t.  II,  p.  503  sq. 

(7)  Spon  et  Wheler,  Voyag.,  t.  III,  part.  I,  p.  110.  —  Bœckh .  d°  3493,  t.  II, 
p.  830. 

(8)  Voir  Bœckh,  n°s  3831  a  8;  4315«;  4340;  4342  d;  4342/2;  id.  </3;  cf. 
0,1,1,1,,  pag.  1161-2.  Waddington,  ouvr.  cité,  n°«  992,  1336,  1367,  1381,  1382, 
1652  c.  —  Orelli  et  Henzen,  n"  6157.  —  Les  expressions  ei;  tô  Yup«ff'°v,  £Ï?  toù; 
nevMumpixoùc  àyûva;  ne  permettent  pas  de  décider  si  l'argent  devait  être  employé  en 
prix  ou  consacré  aux  dépenses  générales  dos  fêtes. 
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durable  de  monuments  épigraphiques,  qu'un  grand  nombre  de  prix 
étaient  comptés  en  espèces  sonnantes,  comment  hésiterait-on  à 
accepter  l'interprétation  que  je  propose  pour  ces  types  monétaires 
où  des  bourses  sont  associées  aux  symboles  des  jeux,  alors  surtout 
que  les  médailles  sont  frappées  dans  les  villes  mêmes  où  furent 
célébrés  les  jeux  dont  les  marbres  nous  conservent  le  souvenir? 
Car  voici  quelques-uns  des  documents  fournis  par  la  numisma- 
tique : 

A  Byzance  de  Thrace,  les  monnaies  de  Caracalla  à  la  légende  : 
ANYINGINIÂ  BYXANTIHN,  à  l'exergue:  CEBACTA  (vignette, 
flg.  1);  et  d'Élagabale  portant  :  ANTHrÉlNIA  BYxANTIHN,  à 
l'exergue  :  CEBACTA.  —  Puis  deux  variétés  d'Alexandre  Sévère, 
l'une  avec  l'inscription  ANTHNEINIA  CEBACTA,  et  à  l'exergue  : 
BYxANTIflN;  l'autre:  Elll  M.  A\P.  <t>PONTnNOC  KAI  AIA. 
0HCTHC,  avec  le  môme  nom  à  l'exergue.  —  Sous  Gordien  enfin, 
la  légende  circulaire  est  ainsi  conçue  :  £ni  AP.  ÀIONYCIOY  TO  B 
KAI  AACIANAPAC. 

A  Périnlhe,  avec  les  tètes  réunies  de  Caracalla  et  Géta,  à  Nicée  de 
Bithynie  avec  celle  de  JuliaDomna,  nous  trouvons  un  type  analogue, 
mais  offrant  la  disposition  contraire,  c'est-à-dire  une  seule  bourse 
placée  entre  deux  urnes. 

A  Pergame  de  Mysie,  les  médaillons  de  Caracalla  portent,  soit  : 

enicTP.  ioya.  ANOiMOY  neprAMHNHN  npnTONTPicNen- 

KOPHN  (flg.  2)  :  soit  :  ei~ll  CTPATH".  KA.  AACIAN APOY  OCOAO. 
nePrAMHNHN  nPOTHN  T  NenKOPnN.  —  Ceux  de  Galérien 
père  :  CITl  C.  AYP.  AAMA.  nePrAMHNON  nPnTfïN  T  (ou  TPIC) 
NGfïKOPflN.  Au-dessus  de  la  couronne,  la  lettre  A.  Sur  tous  ces 
médaillons,  on  lit  en  outre  OAYMfllA,  dans  une  couronne  placée 
entre  deux  urnes. 

De  la  ville  d'Aphrodisias,  qui  nous  a  déjà  fourni  tant  d'inscrip- 
tions, nous  avons  aussi  des  monnaies  portant  soit  la  tête  du  Sénat, 
soit  l'effigie  de  Gordien,  et  au  revers  l'ethnique  A0POA£ICIGflN, 
avec  les  légendes  accessoires  TOPAIANHA  et  ATTAAHA  sur  l'urne 
des  jeux  et  entre  les  pieds  de  la  table. 

Tripoli,  dont  le  nom  figure  dans  la  liste  des  <xywve;  xaXavTtaTot,  a 
frappé  des  médailles  portant  la  tête  du  Sénat,  et  au  revers,  près  de 
la  déesse  Latone,  une  table  chargée  d'une  urne  et  de  deux  bourses. 

Antioche  de  Carie  (Gallien),  Sidé  de  Pamphylie  (Philippe  père), 
présentent  des  types  identiques  à  celui  de  Byzance  (cf.  fig.  1). 

A  Syedra  de  Cilicie,  un  bronze  de  Salonine  nous  montre  peut-être 
trois  bourses  rangées  au-dessus  d'une  urne.  —  Le  fait  est  plus  cer- 
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tain  pour  Philadelphie  de  Lydie,  dont  les  médailles,  frappées  à  l'ef- 
figie de  Jalia  Domna,  offrent  au  revers  une  table  supportant  deux 
urnes  entre  lesquelles  sont  placées  deux  bourses. 

Le  médaillon  de  Thyatira  de  Lydie,  sur  lequel  on  lit  :  £m  C. 
OKT.  APTXMIAOPOY,  à  l'exergue  :  OYAT€IPHNnN.  et  au-des- 
sus des  urnes  :  AYTOYCTGIA  riYQIA  AAPIANA  OAYMI~IIA  (Tig.  3), 
appartient  à  Valérien  père, 

Je  citerai  encore  Hiérapolis  de  Phrygie  (Caracalla),  Ancyre  de  Ga- 
latie  (Caracalla  et  Valérien),  et  Sidon  de  Phénicie  (Elagabale),  et 
principalement  un  bronze  de  moyen  module  frappé  à  Ancyre  sous 
Valérien  :  sur  l'exemplaire  du  Cabinet  des  médailles,  on  peut  re- 
marquer le  lien  avec  nœud  très-apparent  qui  serre  le  col  des  bourses 
ou  sacs  d'argent.  Ce  détail  si  caractéristique  fera  sans  doute  considéré 
comme  une  preuve  excellente  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  émise 
touchant  la  nature  des  récipients  représentés  sur  toute  la  série  de 
médailles. 

D'après  la  manière  dont  les  textes  épigraphiques  sont  disposés,  il 
me  paraît  évident  que  les  prix  des  combats  sacrés  occupaient  dans 
l'opinion  publique  une  place  tout  à  fait  prépondérante.  C'est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  nous  les  voyons  paraître  dans  les  légendes 
des  médailles  à  l'exclusion  des  prix  thématiques  indiqués  simple- 
ment par  la  ligure  des  bourses,  symbole  bien  suffisant  pour  exprimer 
une  idée  familière  à  l'esprit  des  populations  chez  lesquelles  ces  mé- 
dailles devaient  circuler.  La  présence  de  ce  symbole  me  paraît  en 
même  temps  rendre  compte  de  la  suppression  habituelle  de  toute 
mention  des  ^Sveç  ôeiaoctwoi  dans  ces  légendes  monétaires,  suppres- 
sion qu'une  estime  secondaire  ne  justifierait  pas,  puisque  les  mar- 
bres leur  accordent  un  souvenir.  On  m'excusera  donc  d'être  entré 
dans  quelques  détails  un  peu  minutieux  mais  nécessaires  pour  élayer 
l'opinion  que  je  crois  pouvoir  présenter  à  ce  sujet.  J'ajoute  qu'en 
dehors  des  médailles  dont  je  cherche  à  décrire  complélemcnt  les 
types,  il  existe  des  pièces  de  bronze  frappées  à  Aspendus  qui  por- 
tent au  centre  d'une  couronne  les  inscriptions  :  0£MIAOC  TO  B  — 
0GMIAOC  TO  £  (l),  et  qui  se  rapportent  à  des  solennités  dont 
les  jeux  sacrés  n'avaient  point  fait  partie. 

Henri  de  Longpérier. 

(1)  Voy.  Mis.  Sanelement.  numism.  sel.,  t.  III,  pi.  XXXI,  n°  330.  —  Pellerin, 
Mélanges,  t.  II,  pi.  XXXII,  n°  9.  —  Cf.  Walpole,  Travels  in  various  coun tries  of  the 
East.,  p.  551  sq. 

(La  suite  prochainement.) 


CHRONIQUE  CELTIQUE1 


Le  25  janvier  dernier,  M.  W.-M.  Ilennessy  a  lu  à  l'Académie  royale  d'Ir- 
lande un  mémoire  sur  la  Déesse  irlandaise  de  la  guerre.  Il  a  été  amené  à 
écrire  ce  mémoire  par  la  lectur;  du  travail  de  M.  l'ictet  sur  une  nouvelle 
déesse  gauloise  de  la  guerre  (Revue  archéologique  de  juillet  dernier),  où  le 
savant  celtiste  de  Genève  regrettait  de  ne  pouvoir  suivre  celte  élude  dans 
la  mythologie  irlandaise  «  faute  de  détails  suffisants.  »  M.  Hennessy,  qui 
e.4  l'homme  du  monde  le  plus  versé  dans  la  connaissance  de  l'ancienne 
littérature  irlandaise,  a  réuni  sur  cette  déesse  un  grand  nomhre  de  docu- 
ments curieux  et  inédits,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l'ancienne  my- 
thologie et  même  sur  quelques  poinls  de  la  mythologie  germanique. 

Le  travail  de  M.  Ilennessy  paraîtra  à  Dublin  avec  son  cortège  de  textes 
inédits  ;  mais  la  Revue  archéologique  en  donnera  très- prochainement  quel- 
ques fragments  pour  compléter  le  travail  de  M.  Pictet. 

L'Académie  royale  d'Irlande  vient  de  prendre  une  sage  mesure.  Jus- 
qu'ici elle  publiait  indistinctement,  dans  ses  Proceedings,  les  travaux  de 
ses  membres,  sans  ordre  de  matières.  Un  mémoire  sur  les  antiquités  de 
l'Irlande  se  trouvait  entre  une  note  de  mathématiques  et  un  travail  d'his- 
toire naturelle.  A  l'avenir,  les  travaux  relatifs  à  l'Irlande  feront  une  série 
séparée.  L'Académie,  qui  possède  une  si  vaste  colledion  de  manuscrits 
irlandais,  voudrait  aussi  commencer  une  série  de  publication  de  textes. 
Le  Leabhar  Gabhala  est  prêt  pour  l'impression  avec  une  traduction  de 
M.  Owen  Conneban  ;  mais  l'argent  est  rare  à  Dublin,  presque  aussi  rare 
que  les  celtistes.  En  attendant,  le  classement  et  le  calalogue  de  ses  ma- 
nuscrits, commencé  par  O'Curry,  se  continue  par  les  soins  de  MM.  0.  Con- 
nellan  et  J.  Longan. 

Le  second  volume  des  Lois  des  Brehons  est  composé  et  tiré,  printed  off, 
comme  on  dit  en  anglais,  sous  la  surveillance  de  M.  Th.  O'Mahony,  pro- 
fesseur d'irlandais  à  l'Université  de  Dublin.  On  n'attend  pour  le  publier 
que  l'introduction  que  doit  y  mettre  M.  Hancock  On  comprend  d'autant 
moins  les  retards  de  la  Brehon  Laïc  Commission  qu'elle  n'a  guère  qu'à  pu- 
blier les  textes  et  leur  traduction  dans  l'état  où  les  ont  laissés,  à  leur  mort, 
O'Donovan  et  O'Curry.  Et  pourquoi  ne  met-on  pas  dans  cette  commission 
des  hommes  comme  MM.  S.  Ferguson  et  W.-M.  Hennessy  ?  La  puhlicalion 
des  Lois  des  Brehons  ne  pourrait  que  gagner  à  leur  collaboration. 

(1)  Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  M.  Gaidoz,  qui  vient  de  visiter  le  pays  de 
Galles,  l'Ecosse  et  l'irlan  le  avec  une  mission  du  Ministère  de  l'instruction  publique, 
donnera  à  nos  lecteurs,  de  temps  en  temps,  quelques  renseignements  sur  1<  s  plus 
récents  progrès  des  études  critiques. 
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Les  deux  volumes  de  leçons  laissées  par  O'Curry  et  qui  doivent  faire 
suite  à  son  volume  publié  en  1861,  sont  aussi  composés  et  tirés.  Ils  seront 
publiés  aussitôt  qu'on  aura  terminé  l'index  et  que  M.  Sullivan,  l'ami 
d'O'Curry  qui  surveille  cette  publication,  aura  achevé  l'introduction  qu'il 
doit  y  mettre.  Ces  volumes  seront  une  précieuse  source  de  renseignements 
sur  l'ancienne  littérature  et  les  anciennes  croyances  de  l'Irlande. 

Cette  année  verra  quelques  autres  publications  importantes  :  les  An- 
nales de  Loch  Ce,  chronique  irlandaise  publiée  avec  une  traduction  par 
M.  W.-M.  Hennessy  et  qui  paraît  dans  la  grande  collection  des  chroniques 
entreprise  par  le  gouvernement  anglais;  la  traduction  du  Glossaire  de 
Cormac  laissée  en  manuscrit  par  O'Donovan  et  que  M.  Whitley  Stokes  va 
publier  dans  les  Indes  anglaises,  revue  et  annotée  par  lui  ;  un  travail  de 
M.  J.-H.  Todd  sur  les  Miniatures  des  anciens  manuscrits  irlandais;  ce  mé- 
moire paraîtra  dans  le  journal  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres, 
et  sera  accompagné  de  splendides  gravures  dues  au  pinceau  délicat  de 
miss  Stokes,  la  sœur  de  Whitley  Stokes  et  l'auteur  anonyme  d'un  remar- 
quable travail  sur  Y  Art  d'illuminer  chez  les  anciens  Irlandais,  à  la  suite  de 
l'édition,  illustrée  par  elle,  du  poème  de  M.  S.  Ferguson  sur  le  Cromlech 
de  Howth.  M.  William  Stokes  (le  pore  de  M.  Whitley  Stokes)  vient  de  pu- 
blier un  intéressant  volume  sur  son  ami  Pétrie,  un  des  antiquaires  les 
plus  distingués  qu'ait  produits  l'Irlande  de  ce  siècle  (1). 

Pendant  que  des  savants  désintéressés  dans  le  présent  révèlent  au  monde 
les  trésors  de  l'ancienne  Irlande,  quelques  patriotes  voudraient  rendre  la 
vie  à  sa  langue  qui  s'éteint  :  témoin  ce  Keltic  Journal  and  Educator  qui 
paraît  depuis  un  mois  à  Manchester  (2);  il  a  pour  but  de  répandre  la  con- 
naissance grammaticale  et  littéraire  de  l'irlandais  chez  le  peuple  d'Ir- 
lande et  chez  la  population  ouvrière  irlandaise  des  grands  centres  manu- 
facturiers d'Angleterre. 

Je  parlerai  plus  en  détail  de  cette  publication  dans  le  Volybiblion  :  qu'il 
me  suffise  de  dire  ici  que  si  l'idée  est  généreuse  et  patriotique,  je  crois 
qu'elle  échouera  devant  l'indifférence  irlandaise.  Les  Irlandais  ont  fait  le 
sacrifice  de  leur  langue.  Les  premiers  numéros  de  cette  publication  seront 
consacrés  à  des  exercices  dans  le  genre  de  ceux  des  Mélhodes-Ollendorf. 
On  peut  donc  la  recommander  aux  étrangers  qui  voudraient  apprendre 
sans  peine  l'irlandais  moderne  tel  qu'il  est  parlé  dans  le  Connaught. 

Nous  venons  de  recevoir  le  premier  fascicule  de  la  deuxième  édition  de 
la  Grammatica  celtica  de  Zeuss,  revue  par  M.  Ebel,  et  nous  consacrerons 
ici  même  un  article  spécial  à  cet  important  ouvrage. 

Dans  notre  prochaine  chronique  nous  parlerons  du  dernier  congrès  de 
l'Association  Archéologique  Cambrienne  et  des  plus  récentes  productions 
de  la  littérature  galloise.  „   f. 


(1)  Londres,  librairie  Longmans  and  Co. 

(2)  Publié  par  M.  James  Ronan,  34,  Shudehill,  Manchester. 
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4  décembre.  —  L'Académie  est  prévenue  de  l'arrivée  en  rade  de  Brest 
de  l'aviso  le  Magicien,  porleur  de  toules  les  pierres  épigraphiques  prove- 
nant du  Bas-Danube,  qui  sont  devenues  la  propriété  de  l'Académie  et  qui 
doivent  être  déposées  à  la  Bibliothèque  impériale.  Elle  entend  la  lecture 
d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  d'Aix-les- Bains,  par  M.  le  docteur  Despine, 
sur  les  découvertes  d'antiquités  romaines  récemment  faites  en  nivelant 
des  terrains  acquis  au  nom  de  la  ville,  pour  y  créer  un  parc. 

il  décembre.  —  M.  Miller  lit  des  remarques  sur  un  passage  inédit  d'Ap- 
pien.  Nos  lecteurs  pourront  juger  de  l'intérêt  que  présente  cette  commu- 
nication que  M.  Miller  a  bien  voulu  réserver  à  la  Revue.  M.  Robert  fait  une 
communication  sur  les  monnaies  d'or  des  Celtes  d'outre-Rhin,  et  met  sous 
les  yeux  de  l'Académie  une  plancbe  photographiée;  il  rapproche  ces 
monnaies  de  celles  des  Menapii  et  des  Carnutes. 

18  décembre.  —  M.  de  Longpérier,  retenu  chez  lui  par  l'état  de  sa  santé, 
écrit  au  secrétaire  perpétuel  pour  le  prier  de  communiquer  à  l'Acadé- 
mie un  dessin  qu'il  adresse,  et  auquel  il  joint  une  note  explicative.  La  note 
est  intitulée  :  Ex-voto  antique,  trouvé  à  Meaux. 

23  décembre.  —  M.  Briau  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'As- 
sistance  médicale  chez  les  Romains. 

Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  M.  le  docteur  Briau  a  terminé  la 
lecture  de  son  mémoire  sur  l'Assistance  médicale  chez  les  Romains. 

Janvier  1869.— M.  Ad.  Régnier  a  été  proclamé  président,  et  M.  E.  Renan, 
vice-président  de  l'Académie  pour  l'année  1869;  les  différentes  commis- 
sions annuelles  ont  été  de  môme  renouvelées  par  voie  de  scrutin.  Deux 
ouvrages,  l'un  imprimé,  de  M.  le  duc  de  Valmy,  l'autre  manuscrit,  ont 
été  enfin  envoyés  pour  le  concours  du  prix  Louis  Fould,  relatif  à  l'Histoire 
des  arts  du  dessin  chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité,  avant  le  siècle 
de  Périclès.  Aux  deux  premières  échéances  du  prix,  en  1863  et  1866,  aucun 
ouvrage  n'avait  été  adressé  à  la  commission.  Ce  sujet  intéresse  trop  direc- 
tement les  études  archéologiques  pour  que  la  Revue  ne  tienne  pas  ses  lec- 
teurs au  courant  de  la  décision  qui  interviendra.  La  commission  mixte 
appelée  à  juger  ce  concours  a  été  renouvelée.  G.  P. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Dans  la  séance  de  l'Académie  de  Berlin  du  26  novembre  1 808,  M.  Mommsen 
a  communiqué  à  la  compagnie  les  renseignements  qu'il  avait  reçus  de 
MM.  Henzen,  Hiibner  et  Zangemeister  sur  les  travaux  du  Corpus  inscriptio- 
num  latinarum  pendant  la  période  comprise  entre  le  1er  novembre  1867  et 
le  31  octobre  1S68. 

M.  Henzen  annonce  qu'avec  le  secours  de  M.  Bormann  la  préparation 
des  inscriptions  votives  et  des  inscriptions  impériales  de  la  ville  de  Rome 
a  été  poussée  assez  loin  pour  que  l'impression  en  puisse  commencer  dans 
l'automne  de  1869  et  ne  plus  s'interrompre.  —  M.  Hùbner  a  terminé  l'im- 
pression du  volume  consacré  à  l'Espagne  :  il  ne  reste  à  imprimer  que 
l'avant-proposetlatable.Le  tout  paraîtra  vers  Pâques  de  la  présente  année. 
—  Quant  au  volume  des  inscriptions  murales  et  des  graffiti  de  Pompeii,  la 
section  renfermant  les  inscriptions  des  vases  qui  se  rattachent  à  cette 
catégorie  a  été  terminée  par  M.  Schône  :  il  ne  reste  plus  à  rédiger  que  les 
Addenda  et  l'introduction  de  M.  Zangemeister.  —  L'impression  des  vo- 
lumes rédigés  par  M.  Mommsen  a  été  poussée  pour  le  tome  III  jusqu'à  la 
page  456,  pour  le  tome  V  jusqu'à  la  page  88;  mais  pour  le  premier  de  ces 
volumes,  le  manuscrit  a  été  conduit  jusqu'aux  appendices,  pour  le  second 
il  est  bien  près  d'être  terminé.  —  Enfin,  la  position  financière  de  l'entre- 
prise, qui  n'a  jamais  cessé  d'être  satisfaisante,  a  encore  été  améliorée,  et 
des  dispositions  ont  été  prises  pour  que  l'impression  soit  menée  désormais 
plus  rapidement  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  nos  X  et  XI, 

octobre  et  novembre  1868.    Fouilles  de  Pompeii.    Monuments  de  l'art 
étrusque.  Errata. 

Celte  relation  des  dernières  fouilles  de  Pompeii,  rédigée  par  M;  Matz, 
annonce  que,  sous  la  direction  éclairée  de  M-  Kiorelli,  la  publication  d'une 
nouvelle  série  du  Journal  de  Pompeii  [Giornale  di  Tompeï)  vient  d'être 
commencée.  La  rédaction  en  est  confiée  aux  élèves  du  Collège  archéolo- 
gique récemment  institué  à  Naples.  Nous  ne  pouvons,  comme  la  Direction 
de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  que  rouhaiter  succès  et 
durée  au  nouveau  recueil  fondé  par  M.  Fiorelli;  s'il  nous  était  adressé, 
nous  serions  heureux  d'en  mettre  le  sommaire  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, et  de  leur  signaler,  au  fur  et  à  mesure,  les  principales  découvertes 
dont  il  rendrait  compte. 

Une  traduction  galloise  du  mémoire  de  M.  Gaidoz  sur  Gargantua 


nouvku.ks  archéologiques;  HJ9 

(publié  dans  la  Revue  archéologique  de  septembre  dernier)  vient  de  pa- 
raître dans  le  Traethodydd  de  janvier  I8C0.  Le  Traethodydd  est  une  revue 
trimestrielle  galloise,  publiée  dans  la  petite  ville  que  les  Gallois  appellent 
Treffynon,  et  les  Anglais,  Holywell. 

Nous  avons  transcrit,  au  mois  de  septembre  de  l'an  dernier,  en  Au- 
triche, à  Essek,  capitale  de  la  Slavonie,  d'après  Eorbiger  l'ancienne  Mursia, 
l'inscription  suivante.  Elle  occupe  la  face  antérieure  d'un  autel  rectangu- 
laire, haut  de  0m,92.  Les  lettres,  assez  négligemment  gravées,  ont  0m,0o  de 
hauteur.  Sur  un  des  petits  côtés  de  l'autel  est  figuré,  en  bas-relief,  un 
Hercule  debout  dont  le  bras  droit  repose  sur  la  massue,  tandis  que  le 
gauche  est  caché  sous  la  peau  de  lion  que  supporte  l'épaule;  sur  l'autre 
tranche  correspondante  est  figurée  une  Minerve,  debout  aussi,  dont  la 
main  droite  tient  la  lance  et  la  gauche  l'égide.  Une  chouette  est  posée 
sur  le  sol  aux  pieds  de  la  déesse.  Le  travail  de  ces  figures  est  barbare. 

HE  R  C  •  A  V  G  • 
TVALMVCI 
NVSPRO  SALV 
•SVASORVM  {sic) 
\£  •  O  M  N  I  VM 
V  •  S  •  L  .  M 

Herc(uli)  Aug(usto)  • 
T(itus)  Vdl(erius)  Maci- 
a]nus  pro  sain- 
te] sua  s[u]orum 
que]  omnium 

r(otum)  s(olvit)  ((ubens)  m(erito) 
L'gne  3,  le  L  et  le  V  sont  liés  ensemble. 

G.  Perrot. 

Notre  collaborateur,  M.  Ernest  Desjardins,  maître  de  conférences 

à  i'École  normale  pour  l'histoire  et  la  géographie,  vient  d'y  commencer, 
avec  l'autorisation  du  minisire  de  l'instruction  publique,  un  cours  élé- 
mentaire d'archéologie  et  d'épigraphie  auquel  ont  désiré  assister  un 
grand  nombre  d'élèves  des  différentes  catégories  de  la  section  des  lettres. 
M.  Boissier  a  ouvert  à  la  Sorbonne,  dans  la  salle  réservée  aux  cours 
de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  ses  leçons  sur  l'histoire  de  l'or- 
thographe latine.  M.  Tournier,  l'éditeur  de  Sophocle,  a  entrepris,  au 
môme  endroit,  une  série  de  leçons  sur  la  paléographie  grecque.  Parmi 
les  cours  qui  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  nous  pouvons  en- 
core signaler  celui  que  fait,  dans  la  salle  de  la  rue  Gerson,  M.  Ch.  Morel, 
sur  l'histoire  des  texles  classiques  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
On  le  voit,  le  mouvement  qui  doit  renouveler  notre  enseignement  clas- 
sique, en  y  faisant  pénétrer  un  esprit  plus  scientifique  et  des  méthodes  plus 
exactes,  s'accentue  et  s'accélère  tous  les  jours. 
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Le  Génie  gaulois.  Paris,  1808,  in-8. 

Ce  volume  est  le  troisième  et  dernier  d'un  ouvrage  dont  le  premier  vo- 
lume a  paru  en  1861,  et  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  le  résultat  de  dix- 
sept  années  de  recherches.  Chacun  de  ces  volumes  constitue  comme  une 
œuvre  distincte.  Le  premier  est  consacré  à  l'ethnographie  gauloise  pro- 
prement dite;  le  second,  à  la  philologie  de  l'idiome  gaulois;  le  troisième, 
à  l'étude  du  caractère  de  la  religion,  des  institutions  et  des  mœurs  de  la  na- 
tion gauloise.  Mais,  quoique  traitant  de  l'antiquité'celtique  sous  des  aspects 
différents,  les  trois  volumes  se  rattachent  intimement  par  l'unité  de  vues 
qui  a  présidé  à  leur  composition,    l'analogie  de  méthode  et  l'identité 
des  conclusions.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  volume  que  l'on  peut  me- 
surer la  puissance  des  efforts  et  l'étendue  des  investigations  de  l'auteur. 
Il  faut  le  reconnaître,  en  creusant  son  sujet,  M.  le  baron  de  Belloguet  a 
appris  à  s'en  rendre  maître  davantage,  et  plusieurs  des  reproches  qu'on 
avait  adressés  aux  deux  précédents  volumes  ne  sauraient  être  faits  à  celui- 
ci.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  rencontre  çà  et  là  quelques  inexactitudes  de  dé- 
tail, quelques  indications  incomplètes  provenant  de  ce  que  l'auteur  n'a 
pu  consulter  par  lui-même  toutes  les  sources  auxquelles  il  se  réfère.  De 
telles   imperfections  ne  sont   absentes  que  d'un  petit  nombre  d'oeuvres 
réellement  magistrales  et  se  présentent  dans  une  foule  d'ouvrages  d'ail- 
leurs  estimables.    Pour  juger  V Ethnogénie  gauloise  avec  équité,   il  faut 
considérer  l'ensemble  du  travail,  et  cet  ensemble  me  parait  vraiment 
digne  déloges;  je  dirai  même  que  la  science  ne  me  paraît  pas  lui  avoir 
usqu'à  présent  suffisamment  rendu  justice.  Plusieurs  se  sont  montrés 
plus  frappés  des  défauts  que  des  qualités  du  livre.  Le  tome  II  est  celui 
qui  prête  le  plus  à  la  critique.  M.  de  Belloguet  ne  possédait  peut-être  pas 
une   connaissance  assez  pratique  de  la  grammaire  des  idiomes  celtiques 
pour  résoudre  certains  problèmes  obscurs,  à  la  solution  desquels  ont  au 
reste  échoué  de  plus  habiles;  mais  même  dans  ce  volume,  on  ne  saurait 
que  souscrire  au  besoin  de  rigueur  qui  domine  l'auteur  et  à  sa  prudence 
dans  les  déductions,  qualités  trop  souvent  absentes  chez  bon  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  auparavant  occupés  de  la  Gaule. 
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Le  troisième  volume  que  j'annonce  aujourd'hui  est  incontestablement 
le  plus  riche  en  informations;  et  s'il  n'offre  pas  le  môme  degré  d'originalité 
que  le  premier,  il  repose  du  moins  sur  un  ensemble  de  faits  plus  solide- 
ment établis.  L'auteur  l'a  divisé  en  sept  sections  qui  traitent  :  1°  du  ca- 
ractère national  et  des  facultés  intellectuelles  des  Gaulois;  2°  des  mœurs 
et  coutumes  de  ce  peuple;  3°  de  ses  institutions  et  de  ses  croyances  reli- 
gieuses, en  particulier  du  druidisme  (section  III  et  IV);  4°  des  institutions 
civiles,  politiques  et  militaires  des  Gaulois;  5°  de  leur  industrie  et  de 
leur  commerce,  (section  VI);  G0  des  monuments  dits  celtiques  (section  VII). 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  exposé  complet  de  tout  ce  qui  touche  à 
nos  ancêtres.  M.  de  Belloguet  a  consulté  la  plupart  des  ouvrages  déjà 
publiés  à  ce  sujet,  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Il  a  aussi  interrogé  les  monuments  figurés.  Peut-être  n'a-t-il  pas  puisé 
aussi  largement  qu'il  l'aurait  dû  à  cette  source  si  riche;  je  serais 
tenté  d'en  dire  autant  des  monuments  épigraphiques.  Ainsi  l'auteur,  dans 
les  pages  intéressantes  qu'il  a  consacrées  au  costume  des  Gaulois,  ne 
cite  pas  les  terres  cuites  curieuses,  reproduites  par  les  excellents  des- 
sins de  M.  Tudot;  il  ne  cite  pas  non  plus  diverses  monnaies  décrites  par 
MM.  de  Saulcy  et  Cb.  Robert,  qui  nous  fournissent  de  précieux  renseigne- 
ments; il  ne  tente  pas,  sur  les  noms  de  divinités  topiques  qui  fourmillent 
dans  les  inscriptions,  un  travail  philologique  aussi  complet  qu'on  l'aurait 
souhaité. 

On  pourra  ne  pas  accepter  toutes  les  idées  de  l'auteur,  mais  on  devra  re- 
connaître qu'elles  sont  toujours  fondées  sur  des  considérations  fort  sérieu- 
ses. Quant  aux  résultats  généraux  qu'annonçaient  déjà  les  premiers  volu- 
mes et  qu'établit  définitivement  celui-ci,  ils  sont  à  mon  avis  tout  à  fait 
acceptables.  Les  conclusions  que  formule  M .  de  Belloguet,  viennent  en  effet 
corroborer  les  opinions  déjà  avancées  par  quelques  savants  allemands,  et 
en  particulier  par  M.  Chr.  Brandes.  M.  de  Belloguet  combat  avec  une  dia- 
lectique serrée  une  hypothèse  que  le  talent  et  Fautorité  de  celui  qui  l'avait 
proposée  firent  regarder  d'abord  comme  une  réelle  découverte.  Je  veux 
parler  de  ces  deux  races  gauloises,  dites  les  Galls  et  les  Kymrys,  qui  au- 
raient émigré  dans  notre  pays  successivement  et  seraient  demeurées,  après 
leur  établissement  sur  notre  sol,  à  l'état  de  populations  distinctes;  d'où  la 
division  adoptée  par  César  des  Gaulois  proprement  dits  et  des  Belges. 
M.  de  Belloguet,  en  étudiant  les  institutions  et  les  croyances  des  Gaulois, 
comme  en  considérant  leur  type  physique  et  leur  idiome,  trouve  la  preuve 
qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  peuple,  dont  l'unité  fut  assez 
étroite;  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  la  population  antérieure  de  la 
Gaule,  soumise  par  les  Celtes  et  que  Fauteur  rapporte  à  la  race  ligure,  po; 
pulation  à  type  méridional,  inférieure  en  force  et  en  industrie  aux  émi- 
grés indo-européens,  dont  le  type  tout  septentrional  nous  est  décrit  par 
les  Romains.  Ces  Celtes  conquérants  se  retrouvent  les  mêmes  au  midi 
comme  au  nord  de  la  Gaule,  dans  la  Cisalpine  comme  dans  la  Bretagne. 
Il  sont  fort  distincts  des  Germains,  qui  parlaient  un  autre  idiome,  et  à  la 
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race  desquels  se  rattachent  les  Cimbres,  fort  à  tort  assimilés  uu\  Welches- 
Kymrys  du  pays  de  Galles.  Bien  des  questions  abordées  dans  ce  troisième 
volume  ne  sauraient  être  considérées  comme  servant  à  établir  les  faits 
généraux  auxquels  l'auteur  a  été  conduit.  Plusieurs  chapitres  reviennent 
sur  des  sujets  déjà  traités  par  un  grand  nombre  d'érudits;  mais  même 
quand  M.  de  Belloguet  n'émet  pas  de  vues  neuves,  il  est  rare  qu'il  ne  re- 
cueille pas  quelques  faits  qui  avaient  passé  inaperçus. 

La  partie  du  tome  III  où  est  exposé  ce  qu'on  peut  savoir  de  la  religion 
des  Celtes  laisse,  à  raison  du  vague  des  témoignages,  plus  d'un  doute  dans 
l'esprit  du  lecteur.  M.  de  Belloguet  a  entrepris  de  faire  le  départ  entre  les 
divinités  vraiment  gauloises  et  celles  qui  sont  d'origine  ligure  ou  orien- 
tale. C'est  là  une  lâche  délicate,  que  ce  savant  ne  saurait  se  flatter  d'avoir 
épuisée.  Çà  et  là,  il  a  proposé  des  rapprochements  fort  plausibles,  et,  en 
somme,  le  chapitre  consacré  par  lui  à  la  mythologie  celtique  est  encore 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  satisfaisant  sur  ce  sujet. 

Malgré  les  considérations  judicieuses  que  renferme  la  section  VII,  où  il 
est  parlé  des  monuments  mégalithiques,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
résolvant  définitivement  le  problème  de  l'origine  de  ces  monuments.  La 
question  n'est  pas  assez  mûre  pour  être  susceptible  d'une  réponse  défini- 
tive. Mais  il  reste  à  M.  de  Belloguet  le  mérite  d'avoir  écarté  pour  jamais 
certaines  hypothèses  d'abord  accréditées. 

Ëfa  résumé,  je  crois  VEthnogénie  gauloise  très-propre  à  faire  avancer  sur 
divers  points  les  études  celtiques.  C'est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  encore  paru  sur  les  antiquités  de  la  nation  gauloise,  celui 
où  la  critique  se  montre  la  plus  judicieuse,  et  si  l'on  y  relève  quelques 
erreurs  ou  quelques  vues  hasardées,  on  y  rencontre  en  revanche  une 
foule  de  rapprochements  très-heureux  et  une  discussion  toujours  habile- 
ment conduite.  Alfred  Maury. 

La  Municipalité  romaine  et  les  Curatores  rei  publicae,  par  Edmond 
Labatut,  docteur  en  droit.  Pans,  Thorin,  in-8,  1868. 

M.  Labatut,  dont  les  premiers  travaux,  son  Histoire  de  la  prédire,  son 
Mémoire  sur  l'édilité  romaine,  ont  trouvé  un  favorable  accueil  et  obtenu  de 
précieux  encouragements,  continue  ses  études  sur  les  antiquités  publiques 
de  Home.  La  dissertation  que  nous  avons  sous  les  yeux  touche  à  un  point 
important  do.  l'administration  romaine,  à  l'institution  de  ces  curatores  rei 
publkœ,  magistrats  extraordinaires  qu'à  partir  du  règne  de  Trajan  on  voit 
souvent  envoyés  dans  les  cités  de  l'Italie  et  des  provinces;  ce  sont,  comme 
le  dit  M.  Labatut,  a  des  commissaires  impériaux,  qui  ont  pour  mission  de 
vérifier  l'état  du  budget,  de  régler  les  dépenses,  d'organiser  les  travaux.  » 

La  dissertation  de  RI.  Labatut,  grâce  aux  inscriptions  qui  y  ont  été 
réunies  avec  soin,  ajoute  beaucoup  au  peu  que  nous  savions  par  les  au- 
teurs sur  ces  espèces  de  préfets,  et  sur  leurs  attributions.  On  peut  pour- 
tant exprimer  encore,  à  propos  de  cette  nouvelle  étude,  les  regrets  qu'ont 
déjà  provoqués  les  précédents  travaux  de  M.  Labatut.  Il  a  la  passion  de 
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ces  belles  et  neuves  recherches;  il  sait  déjà  beaucoup;  mais  peut-être  se 
presse-t-il  trop  d'écrire  et  de  publier.  Ainsi  les  quelques  considérations 
générales  par  lesquelles  s'ouvre  ce  travail  sont  tout  a  fait  insuffisantes,  et 
justifient  mal  la  première  partie  du  titre  :  elles  contiennent  des  assertions 
qui  auraient  besoin  de  plus.de  preuves.  Rien  n'est  moins  démontré  que 
l'origine  étrusque  de  la  constitution  de  Servius;  mais  il  nous  paraît  sur- 
tout très-inexact  de  dire  que,  «  avec  les  décemvirs,  c'est  le  droit  grec  qui 
pénètre  à  Rome.  »  Il  est,  croyons-nous,  généralement  admis  aujourd'hui 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux  le  récit  de  Tite-Live  sur  l'envoi 
en  Grèce  des  commissaires  romains;  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  du  fait 
même  d'une  ambassade  romaine  en  Grèce,  fait  qui  par  lui-même  n'est 
point  impossible,  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  droit  des  Douze  Tables 
n'a  été  autre  chose  que  la  première  rédaction  écrite,  avec  quelques  modi- 
ficalions  imposées  par  l'adoucissement  des  mœurs,  du  vieux  droit  coulu- 
mier  de  la  cité  romaine.  —  Tour  passer  à  des  détails  qui  ont  aussi  leur 
importance,  la  correction  typographique  ne  répond  pas  à  la  largeur  des 
marges  et  à  la  beauté  du  papier.  Nous  signalerons  les  fautes  suivantes  : 
p.  13,  Heuzen  pour  Henzen;  p.  35,  L.  Reisier  pour  L.  Renier;  p.  19,  8o8ei< 
pour  So9ïi;,  etc.  La  plupart  du  temps  les  mots  grecs  ne  sont  pas  accentués; 
quand  ils  le  sont,  c'est  souvent  à  faux. 

Une  autre  brochure  :  La  question  des  subsistances,  V alimentation  publique 
et  les  lois  agrares  chez  les  Romains,  contient  des  faits  intéressants  sur  un 
sujet  en  général  assez  mal  connu  et  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  assertions 
fausses  et  exagérées  ;  mais  elle  doit  beaucoup,  ce  nous  semble,  à  de  sa- 
vantes leçons  faites  il  y  a  quelques  années  au  Collège  de  France  par 
M.  Léon  Renier;  nous  ne  croyons  pas  que  nos  souvenirs  nous  trompent, 
et  nos  notes  seraient  là  au  besoin  pour  les  préciser.  M.  Labatut  appelle 
d'ailleurs  trop  souvent  M.  Renier  son  maître  pour  s'offenser  de  celte  re- 
marque, et  c'est  un  service  qu'il  rend  à  des  études  jusqu'ici  renfermées 
dans  un  cercle  trop  restreint  que  de  montrer,  comme  il  l'a  fait  ici  dans 
le  Journal  des  Économistes,  tout  ce  que  l'histoire  générale  peut  lirer  d'une 
connaissance  plus  étendue  et  plus  précise  des  inscriptions  grecques  et 
latines.  G.  P. 

Les  Habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  essai  d  ethnographie 
comparée,  par  Sven  Nillsox.  Paris,  chez  Reinwald,  18G8. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  cet  excellent  livre,  au- 
quel seize  planches  faites  avec  soin  ajoutent  un  intérêt  tout  particulier. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  recommander  aujourd'hui  chaudement 
à  nos  lecteurs.  Ils  trouveront  difficilement  une  étude  de  Vàge  de  la  pierre 
faite  avec  plus  de  sagacité,  démesure,  de  bon  sens,  et  s'appuyant  sur  une 
aussi  vaste  connaissances  des  faits  observés  jusqu'ici.  Nous  pouvons  même 
dire  hardiment  que  rien  ne  peut  remplacer  le  livre  de  M.  Nilsson.  Com- 
parer les  instruments  des  âges  antéhistoriques  avec  ceux  des  sauvages 
modernes  est,  eu  effet,  le  meilleur,  nous  devons  dire  le  seul  moyen  de  se 
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faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  la  vie  journalière  de  ces  populations 
des  figes  primitifs  sur  lesquelles  nous  étions  réduits  jusqu'ici  à  de  pures 
conjectures.  Avec  M.  Nilsson,  on  sort  du  champ  de  l'hypothèse  pour  entrer 
dans  le  domaine  de  la  réalité.  Cela  donne  à  son  livre  un  attrait  tout 
particulier.  11  est  mOme  des  chapitres  du  plus  haut  intérêt  et  de  nature 
à  modifier  singulièrement  nos  idées  sur  certains  points  ohscurs.  Nous  ci- 
terons entre  autres  le  chapitre  quatrième:  Sépultures  mégalithiques  de  l'âge 
de  la  pierre.  Comparaison  entre  une  variété  de  ces  monuments  et  les  habitations 
des  Esquimaux,  etc.  Ce  chapitre  contient  des  observations  et  des  réflexions 
que  nous  avons  trouvées  exprimées  là  pour  la  première  fois,  et  dont  tous 
les  archéologues  seront  désormais  forcés  de  tenir  compte.  Enfin,  le  cha- 
pitre sixième  :  Origine  de  la  Saga,  les  nains,  géants,  trois,  etc.,  aura  un  at- 
trait particulier  pour  bien  des  lecteurs.  On  y  trouve  comme  un  reflet  de 
la  poésie  du  Nord.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  d'en  dire  davantage, 
car  nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Nilsson  sera  bientôt  dans  toutes  les 
bibliothèques.  A.  B. 

Ludus  patronymicus  or  Etymology  of  curious   surnames  (  Ludus 

patronymicus  ouEtymologie  de  surnoms  curieux),  by  R.  S.  Charnock,  Pli.  Dr,  etc. 

xvi-166  p.  in-12.  Londres,  1868,  librairie  Trubner. 
Du  même  auti  ur  :  Verba   nominalia  or  Words  derived   from  proper 

names  {Verba  nominalia  ou  Mots  dérivé-';  de  noms  propres),  iv-357  p.  in-8. 

Londres,  Triibner,  1866. 

Les  grands  ouvrages  de  Fôrstemann  et  de  Pott  ont  montré  l'importance 
des  noms  propres  et  la  valeur  des  renseignements  qu'en  retire  l'ethno- 
graphie. Le  livre  de  M.  Charnock  n'a  pas  cette  prétention  scientifique,  il 
ne  veut  que  rendre  compte  d'un  grand  nombre  de  noms  curieux  et  bi- 
zarres qui  se  rencontrent  aujourd'hui  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Cer- 
tains noms  sont  des  surnoms  bien  faciles  à  reconnaître  et  qui  ont  leurs 
correspondants  dans  la  plupart  des  langues;  les  Black  et  les  White  don- 
nent la  main  aux  Lenoir  et  aux  Leblanc,  aux  Schwarz  et  aux  Wciss.  Mais 
d'autres  noms  cachent  leur  origine,  ou  plutôt  la  déguisent.  Leur  signifi- 
cation première  s'est  un  jour  effacée,  et  comme  leur  son  ne  représentait 
plus  rien  à  l'esprit,  l'usage  les  a  transformés  de  façon  à  leur  prêter  un 
sens,  raisonnable  ou  absurde.  C'est  ainsi  qu'Egbert  a  donné  Eggbeer  (litté- 
ralement «  Bière  d'oeuf»),  Raimbauli  Bainbow  («Arc-en-ciel»),  Rambert 
Rainbird  (  «  oiseau  de  pluie  »  ),  etc.  Quelquefois,  des  noms  ont  en  quelque 
sorte  passé  d'une  langue  à  une  autre.  Reconnaîtrait-on  l'irlandais  Roid- 
sigh  dans  le  nom  de  Ruche,  O'Phelan  dans  Félon,  O'Quin  dans  Queen  (litté- 
ralement «  Reine  »  )?  Je  cite  ces  exemples,  parce  qu'ils  montrent  d'une 
façon  frappante  et  incontestable  l'entière  transformation  que  peuvent 
subir  des  appellations  patronymiques.  M.  Charnock  ne  cite  qu'un  petit 
nombre  de  ces  noms  originairement  irlandais;  il  en  trouvera  une  liste 
très-curieuse  dans  l'introduction  que  M.  O'Donovan  a  mise  à  son  édition 
des  Poèmes  Topographiques  d'O'Dubhagain  et  d'O'lluidrin,  publiée  pour 
Ylrish  archeological  Society.  Ces  changements  étaient  le  plus  souvent  ohli- 
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gatoircs.  Dans  les  provinces  d'Irlande  connues  sous  le  nom  de  Pale,  il 
élait,  sous  peine  d'amende,  défendu  aux  habitants  de  conserver  leurs 
noms  irlandais.  La  plupart  les  transformèrent  en  des  noms  fiançais  ou 
anglais  dont  le  son  se  rapprochait  de  leurs  noms  irlandais,  en  munie 
temps  qu'ils  perdaient  VO  et  le  Mac,  ces  caractéristiques  de  l'onomastique 
irlandaise  dont  on  a  dit  avec  raison  : 

Per  Mac  atque  per  0  veros  cognoscis  Hibernos  ; 
His  duobus  demptis,  nullus  Hibernas  adest. 

Revenons  au  livre  de  M.  Charnock.  Les  noms  qu'il  a  réunis  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Nous  aurions  préféré  un  ordre  plus  méthodique, 
mais  nous  ne  pouvons  réclamer  de  M.  Charnock  plus  qu'il  n'a  voulu  nous 
donner,  il  ajoute  à  chaque  nom  les  origines  les  plus  probables  qu'il  a  pu 
lui  trouver;  car,  en  matière  aussi  délicate,  on  peut  rarement  se  flatter  de 
la  certitude.  11  est  curieux  de  voir  comment  un  nom  qui,  à  l'origine,  a  un 
sens  noble  et  un  son  harmonieux,  arrive  par  une  série  d'assimilations  à 
une  signification  souvent  ridicule.  A  la  fin  du  volume,  M.  Charnock  a  ras- 
semblé, cette  fois  sans  explication  et  pour  le  seul  attrait  de  leur  singula- 
rité, un  certain  nombre  de  noms  curieux  qu'il  a  recueillis  dans  des  alma- 
nachs  d'adresses. 

11  n'est  guère  de  langue  qui  ne  renferme  un  nombre  considérable  de 
mots  formés  sur  des  noms  propres.  Chassepot  est  déjà  chez  nous  synonyme 
de  fusil;  mais  peut-être  un  jour  on  en  oubliera  l'inventeur,  et  quelque 
étymologiste,  cherchant  à  expliquer  le  nom  de  cette  arme,  lui  donnera  la 
signification  de  «  casse-tête,  »  chasse  étant  une  forme  picarde  pour  casse, 
et  pot  une  métaphore  populaire  pour  tête.  Que  de  mots  de  ce  genre  en- 
trent dans  la  langue  !  Calepin  est  le  nom  d'un  Italien  du  xve  siècle,  auteur 
d'un  dictionnaire  très-répandu  et  qui  eut  de  nombreuses  éditions.  C'était, 
en  un  mot,  le  Bouillet  et  le  Vapereau  de  son  temps.  Son  nom  passa  syno- 
nyme de  lexique,  puis  de  mémorandum.  Le  macadam  nous  conserve  le  nom 
d'un  Américain  d'origine  celtique,  Mac  Adam;  le  camélia  celui  du  P.  Ka- 
mel,  jésuite  et  botaniste,  le  dahlia  celui  d'André  Dahl,  botaniste  suédois. 
La  sage  lenteur  de  Lambin,  le  philologue  célèbre  du  xvie  siècle,  est 
devenue  proverbiale  dans  le  verbe  lambiner.  Brillât-Savarin  et  le  comte 
de  Sandwich  ont  laissé  leurs  noms  à  des  gâteaux,  le  colonel  Bowil  à  une 
terrible  arme  américaine.  En  un  mot,  les  noms  d'inventeurs  sont  devenus 
souvent  noms  communs.  Bien  plus,  quand  un  poëte  ou  un  romancier  a 
su  donnera  un  caractère  imaginaire  l'illusion  de  la  vie,  l'usage  fait  en- 
trer dans  la  langue  le  nom  de  ces  caractères;  Molière  fournit  Tartuffe,  et 
Dickens  Pecksniff.  D'autres  mots  doivent  leur  origine  à  un  événement  his- 
torique et  leur  sens  à  une  allusion  qui  échappe  aux  générations  suivantes, 
bien  que  le  mot  se  maintienne.  M.  Charnock  a  entrepris  de  réunir  tous 
ces  mots  et  d'en  donner  l'explication.  Son  livre  est  surtout  utile  pour  des 
étrangers,  qui  y  trouveront  l'explication  d'expressions  proverbiales  an- 
glaises qu'on   chercherait   vainement  dans  un   dictionnaire,  telles  que 


160  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Blarney,  Scarlorough  warning,  Burkc,  Stcuid  Sam,  Jack  Ketch,  Beeler,  etc. 
Mais  dans  un  livre  de  ce  genre,  il  est  difficile  d'être  toujours  exact  ;  aussi, 
dans  sa  préface,  M.  Cliarnock  fait-il  appel  aux  corrections.  Nous  lui  signa- 
lerons donc  quelques  erreurs.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  il  le  dit,  que  les 
l  rcttes  aient  reçu  leur  nom  «  de  l'habitude  de  fréquenter  l'église  de 
Nolre-Dame-de-Lorette.  »  Un  grand  nombre  d'entre  elles  demeuraient 
dans  le  voisinage  de  cette  église  :  de  là  leur  nom.  —  La  tapisserie  des 
Gobclins  ne  tient  pas  son  nom  d'un  teinturier  appelé  Gobelin.  L'endroit 
où  s'éleva  plus  lard  la  fameuse  tapisserie  était  appelé  Folie  des  Gobclins. 
Ce  quartier,  alors  inhabité,  ne  se  composait  guère  que  de  terrains  maré- 
cageux, qui  exhalaient  des  vapeurs  pbosphorescentes.  Le  peuple,  y  voyant 
errer  de  nuit  des  feux  follets,  croyait  l'endroit  hanté  par  des  gobclins. 
L'ancien  fiançais  hobelin  signifiait  «  esprit,  lutin,»  et  il  aconservé  ce  sens 
dans  l'anglais  moderne  goblin.  —  M.  Charnock  a  tort  de  faire  venir  le  nom 
anglais  de  la  pomme  (apple)  d'une  ville  d'Italie  Abella.  Celle-ci  tient  au 
contraire  son  nom  de  sa  richesse  en  pommiers,  ainsi  que  les  localités 
dont  le  nom  commence  par  Avallon,  en  France  {Avallonacum,  etc.).  Ce 
nom  du  pommier  et  de  son  fruit  est  très-ancien,  car  il  est  commun  à  plu- 
sieurs langues  de  la  famille  indo  européenne.  —  Malgré  ces  erreurs  et 
quelques  autres  que  nous  pourrions  encore  signaler,  les  Verba  Nominalia 
de  M.  Charnock  sont  un  livre  aussi  utile  que  curieux.  S'ils  doivent  attein- 
dre une  seconde  édition,  l'auteur,  pour  les  mots  tels  que  Lorette  et  Chic, 
que  la  France  importe  en  Angleterre,  consultera  a\ec  profit  les  Excentri- 
cités de  la  langue  française  de  M.  Lorédan  Larcbey  et  le  Dictionnaire  de  la 
langue  verte  de  M.  Alfred  Delvau.  H.  Gaidoz. 


RECHERCHES 
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Suite  et  fin  (I) 


Les  jeux  sacrés  et  les  jeux  thématiques  restèrent  distincts.  II  n'en 
fut  donc  pas  pour  les  prix,  qu'on  y  décernait  comme  pour  VAurum 
coronarium.  Les  couronnes  d'or  qui,  dans  Je  principe,  étaient 
offertes  aux  souverains  et  aux  illustres  généraux  par  des  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  en  témoignage  de  dévouement  ou  d'admiration, 
et  qui  se  transformèrent,  sous  la  domination  romaine,  en  un  tribut 
obligatoire,  exigé  parfois  d'une  façon  fort  arbitraire,  ne  tardèrent 
pas  à  être  converties  en  or  monnayé  oubrul.  Car  les  Romains,  en 
accueillant  cet  usage,  avaient  surtout  app.'écié  son  côté  lucratif,  et 
multiplièrent  en  conséquence  les  occasions  de  percevoir  des  pré- 
sents très-onéreux  pour  les  provinces.  Les  historiens  et  les  monu- 
ments mentionnent  Yaurum  coronarium  comme  un  véritable  revenu 
payable  en  numéraire  (2);  et  Gapitolin  rapporte  qu'Antonin  fit  aux 
villes  de  l'Italie  et  aux  provinces  la  remise  ou  totale  ou  partielle  de 
Yanrum  coronarium  qu'elles  lui  avaient  offert  (3);  présent  rappelé 

(1)  Voir  les  numéros  de  septembre  1808  et  janvier  18G9. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  lib.  XI,  cap.  26,  §  3.  —  Dion  Cassius,  1.  XLIX,  cap.  42.  — 
Ll,  cap.  21.  —  LXXVII,  cap.  9.  —  Polybe,  Exe.  légat. 83.  —  Suidas,  s.  v.  i/taxvr,  et 
ItapavHcôv.  —  Tite-Live,  XXXVIII,  cap.  U.  —  Cicéron,  Orat.  de  Icg.  agi.,  cap.  h.  — 
In  Pison.,  cap.  37.  —  Spartien  (Scrip.  Hist.  aug.},  Badrian.,  cap.  VI,  5.  — Lanipride, 
Alexand.  Sev.,  cap.  XXXII,  5.  —  Ammien  Marcelliu,  1.  XXV,  cap.  h-  —  Gratien, 
Cod.,  1.  X,  tit.  74.  —  Julien,  Cod.,  1.  XII,  tit.  13.  —  Voir  encore  le  Marbre  d'Ancyre  : 
Perrot  et  Guillaume,  La  Galatie  et  la  Bithynie,  pi.  XXVI,  col.  I,  ligues  26-29. 

(3)  Script.  Hist.  aug.  Capitolin,  Anton.  Pius,  cap.  IV,  10. 

XIX.   —  Mars.  11 
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parle  type  dos  médailles  qui  représentent,  avec  une  légende  géo- 
graphique  :  AFRICA,  ALEXANDRIA.  ASIA,  CAPPADOCIA,  DACIA, 
HISPANIA,  MAVRETANIA,  PARTHIA,  PHOENICE,  SCYTHIA, 
SICILIA,  SYRIA,  un  personnage  portant  sur  la  main  droite  tantôt 
une  couronne,  et  tantôt  une  ctsta  qui  en  contient  la  valeur  (1). 

Les  souverains,  après  avoir  exploité  l'intérêt  que  les  villes  avaient 
à  leur  plaire,  étaient  à  leur  tour  contraints  de  cédera  la  cupidité 
publique,  à  celle  des  soldats  qui  sollicitaient,  qui  exigeaient  parfois, 
sous  le  nom  de  libéralités,  un  véritable  impôt  aussi  irrégulier  que  rui- 
neux. Le  christianisme  même  ne  mit  pas  un  terme  à  ces  habitudes; 
les  congiaircs,  les  donalifs  se  transformèrent  en  largesses  réglées, 
dans  lesquelles  le  clergé  lui-même  eut  sa  part. 

Dans  le  cérémonial  de  la  cour  d'Orient,  nous  dit  Constantin  Por- 
phyrogénète  (2),  les  souverains  s'arrêtent  avec  le  patriarche  sur  le 
seuil  de  l'église;  le  prévôt  et  le  trésorier  (ô  os  irpamoditoç  xa-  ô  à'pyupoç) 
se  tiennent  en  dehors  de  la  porte.  Alors  le  prévôt  reçoit  de  la  main 
du  trésorier  les  bourses  pleines  d'or  (xà  /.pues  êaXavxix  —  xà  /pu-a 
gaXavTi'Sia)  et  les  remet  cà  l'empereur,  qui  les  distribue  à  ceux  qui 
doivent  les  recevoir  et  que  Je  trésorier  appelle. 

Nous  pouvons  croire  que  ces  bourses  étaient  analogues  pour  la 
forme  aux  sacci  largilionales  qui  sont  représentés  sur  les  diptyques 
byzantins. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  (.3)  considérer  comme  des  bourses  renfer- 
mant l'argent  destiné  à  récompenser  le  vainqueur,  trois  sacs  déposés 
près  d'un  hiéronique  qu'un  bas-relief  de  Rome  représente  accompa- 
gné de  son  quadrige?  Ces  sacs,  ou  plutôt,  si  je  ne  me  trompe  pas,  ces 
bourses,  sont  aplatis  sur  leur  fond,  et  leur  gorge  est  étroitement 
serrée  par  un  lien;  elles  sont  exactement  semblables,  en  un  mot,  à 
celles  qui  se  trouvent  placées  sous  la  table  des  jeux  formant  le  type 
du  médaillon  de  Pergame  (n°  2  de  notre  dernière  vignette).  Spon, 
quia  publié  le  bas-relief  (4),  a  vu  là  des  sacs  renfermant  l'orge  prépa- 
rée pour  les  chevaux.  Sans  nous  prononcer  d'une  manière  absolue 
contre  l'explication  ingénieuse  proposée  par  l'antiquaire  lyonnais, 
nous  ferons  observer  qu'il  n'avait  pu  comparer  ces  sacs  avec  ceux 
que  nous  connaissons  maintenant  sur  d'autres  monuments;  on  peut 

(1)  V.Eckliel,  Doctr.  num.  vet.,  t.  VII,  p.  k  sq.  —  Gérard  Jacob,  Traité  éle'm.  de 
Nuinism.,  t.  I,  p.  158.  —  Cohen,  Impériale^  t.  II,  pi.  XI,  n°  576. 

(2)  Ue  cerim.  aulœ  byz.,  édit.  Reiske,  1830,  lib.  I,  cap.  1,  p.  18,  lig.  10-18,  —  et 
cap.  23,  p.  135,  lig.  7-10.  —  Cf.  cap.  88,  p.  398,  lig.  1.  —  (3)  Voir  1808,  p.  118. 

(k)  Miscellan.  erud.  mit.,  p.  308,  fig.  XVI.  —  Monifaucon,  Ant.  cxpl.,  III, 
pi.  CLX1II  à  la  p.  288. 
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cependant  constater  que,  relativement  à  la  taille  des  personnages 
figurés  dans  le  bas-relief,  ils  ne  sont  pas  plus  volumineux  que  ceux 
du  médaillon  de  Pélronius  Maximus  ou  de  la  lampe  des  gl  idialeuis 
publiée  par  Ficoroni.  D'ailleurs  les  proportions  ne  sont  pas  toujours 
bien  fidèlement  gardées  dans  les  œuvres  d'art  de  l'époque  basse  à 
laquelle  appartient  le  bas-relief  en  question. 

TRONCS,  TIRELIRES. 

Les  fouilles  pratiquées  il  y  a  quelque  temps  à  Vichy  (Allier)  ont 
amené  la  découverte  d'un  objet  aussi  singulier  que  remarquable  par 
sa  conservation.  C'est  un  tronc  de  terre  cuite,  en  forme  de  socle  qua- 
drilatère allongé,  qui  supporte  le  buste  lauré  et  drapé  d'un  enfant 
impérial. 

La  face  antérieure  de  ce  coffret  est  décorée  d'une  série  de  pilastres 
formés  par  des  baguettes  hémicylindriques  avec  chapiteaux  ornés 
d'acanthe,  et  reliés  entre  eux  par  de  petits  arcs.  Près  du  piédouche 
qui  supporte  le  buste,  est  pratiquée,  dans  la  tablette  supérieure,  une 
ouverture  dont  les  dimensions  sont  appropriées  au  passage  d'une 
monnaie.  Une  petite  porte  ménagée  à  la  partie  postérieure  permet 
de  retirer  les  pièces  qui  y  ont  été  jetées. 

Feu  Edmond  Tudot,  au  talent  de  qui  nous  devons  la  publication  de 
ce  précieux  monument,  a  fort  bien  reconnu  qu'il  fallait  le  considérer 
comme  un  tronc  destiné  à  recevoir  les  offrandes  (1).  Il  s'étonnait 
seulement  de  ce  qu'au  temps  du  paganisme,  alors  que  la  charité 
chrétienne  n'avait  pas  encore  rattaché  l'aumône  à  la  religion,  il  ait 
pu  exister  des  troncs  en  rapport  avec  des  divinités.  C'est  réellement 
en  effet  d'une  divinité  qu'il  s'agit,  bien  qu'il  soit  impossible  de  re- 
garder ce  buste  enfantin  comme  celui  d'Apollon.  Mais  nous  savons 
que  les  membres  de  la  Domus  divina  recevaient  un  culte  en  qualité 
de  dieux  augustes.  L'hommage  rendu  à  un  jeune  César  dans  cette 
partie  de  la  Gaule,  et  l'admission  de  son  image  parmi  celles  des  di- 
vinités tutélaires  me  paraissent  d'autant  plus  acceptables  que  ce  fait 
n'est  pas  unique  sur  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  le  départe- 
ment de  l'Allier.  C'est  dans  ce  département  qu'ont  été  trouvés  deux 
bustes  de  bronze  récemment  acquis  pour  le  musée  du  Louvre,  l'un 

(1)  Collection  de  figurines  en  argile,  1860,  in-4.  Dessiné  sous  plusieurs  aspects, 
pi.  XLVIII  et  p.  41  et  55,  fig.  LXII,  LXXVI  et  LXXVIII.  Ce  dernier  dessin  montre  la 
porte  qui  servait  à  faire  sortir  l'argent.  —  Le  monument  est  conservé  au  Musée  de 
Moulins. 
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d'Auguste,  l'autre  de  Livie,  et  dont  les  inscriptions  dédicatoires  : 
CAESARI  îi  AVGVSTO  et  LIVIAEAVGVSTAE.  —  ATESPATVS- 
CRIXI  FIL  V  S  L  M,  prouvent  que  ces  images  ont  dû  être  eonsacrées 
et  placées  inter  lares  du  vivant  même  des  personnages  qu'elles  re- 
présentent (1). 

Depuis  la  découverte  du  tronc  de  Vichy,  qui  eut  lieu  en  18u8,  on 
a  trouvé  en  1860  à  Loisia,  près  Saint-Amour,  département  du  Jura, 
une  statue  de  bronze  de  la  déesse  Epona  placée  sur  un  grand  socle 
quadrilatère  également  de  bronze,  long  de  vingt-quatre  centimètres 
sur  douze  de  largeur,  et  d'une  élévation  de  soixante-trois  millimè- 
tres. Epona,  la  tète  ceinte  d'une  Stéphane,  les  jambes  couvertes 
d'une  draperie,  est  assise  sur  une  jument  de  vigoureuse  allure.  La 
pose  des  bras  indique  que  la  déesse  tenait  d'une  main  la  bride  de  sa 
monture  et  de  l'autre  une  patère,  ce  qui  d'ailleurs  s'accorde  avec  les 
autres  représentations  de  celte  déesse  qui  nous  sont  parvenues  (2), 
et  particulièrement  avec  une  seconde  figurine  de  bronze  appartenant 
au  cabinet  des  médailles  de  Paris.  Un  jeune  poulain  complète  le 
groupe;  il  lève  la  tète  vers  la  déesse  protectrice.  Sur  le  socle,  et  en 
avant  des  pieds  de  la  jument,  s'élève  une  case  quadrilatère  cou- 
verte, percée  à  sa  partie  supérieure  d'une  ouverture  oblongue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  sur  huit  millimètres  de  large,  ce  qui 
permettait  de  faire  entrer  facilement  dans  le  tronc  les  pièces  du 
plus  grand  module. 

C'est  grâce  à  la  générosité  de  feu  M.  Prosper  Dupré  que  ce  mo- 
nument singulièrement  précieux  est  entré  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  troisième  meuble  de  ce  genre  que  nous  connaissions  appartient 
encore  à  la  Gaule.  La  pierre  est  la  matière  employée  pour  la  confec- 

(1)  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1868, 
séance  du  11  septembre. 

(2)  Sans  avoir  nullement  la  prétention  de  donner  ici  le  catalogue  des  figures 
d'Epona,  je  me  bornerai  à  en  citer  quelques  spécimens  remarquables;  toutes  tien- 
nent la  patère  :  Christian  Ercd.  Sattler,  Geschichte  des  Heiz.  Wurtenberg,  Tubingue, 
1757,  pi.  XXIII,  n°  1.  —Ami.  deW  Inst.  arc/ieol.,  XXXVIII,  18GG,  pi.  K,  n°  3.  — 
Exposition  univ.  de  1807,  Cat .  île  l'Hist.  du  travail,  France,  n"  900.  —  Tudot,  Figu- 
rines gauloises,  p.  21  et  pi.  3/j  et  35.  —  Voir  encore  le  n°  183  du  Catalogue  des  an- 
tiquités de  Fejérvary-Pulszki  (vente  de  mai  1868).  —  Elle  est  distincte  de  la  Dé- 
mêler Erinnys  qui  tient  une  torche.  Voy.  les  monnaies  de  Phères  en  Thessalie  : 
Cli.  Combe,  Num.  mus.  limiter,  pi.  43,  n°  14;  et  divers  monuments  de  la  plastique  : 
Millingen,  Ancient unedited  monum.,  pi.  XVI,  1. —  Panofka,  Verlegene Mythen,  1840, 
jn-/),  pi.  I,  nos  2  et  3.  —  Un  médaillon  de  bronze  d'Antonin  représente  la  même  di- 
vinité équestre  et  dadopliore  :  il  est  gravé  dans  Buonarroti,  Osserv.  sopp-a  aie.  meda- 
glioniant.,  pi.  111,  n°l.  Cf.  Adr.  de  Longpéricr,  Revue  numismatique,  1859,  p.  113. 
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lion  de  celui-ci.  Il  a  été  découvert  par  Grignon  dans  les  fouilles  du 
Châtelet,  près  de  Saint-Dizier,  décrit  par  lui  dans  le  Bulletin  de  ses 
fouilles  (1),  et  fort  heureusement,  grâce  à  cette  description,  j'ai  pu 
établir  l'identité  de  la  ligure  gravée  dans  le  recueil  de  planches  que 
nous  a  laissé  Grivaud  de  la  Vincelle  (2).  Je  laisse  la  parole  à  Grignon 
qui  donne  des  éclaircissements  indispensables  sur  certains  détails 
que  la  vue  seule  du  dessin  ne  peut  faire  comprendre  : 

«  Un  tronc  trouvé  dans  le  Temple  (3)  :  c'est  une  colonne  quarrée 
d'ordre  ionique,  la  masse  supérieure  est  creusée  quarrément  pour  re- 
cevoir les  offrandes,  elles  y  étaient  en  sûreté  au  moyen  d'une  plaque 
de  fer  ou  de  hois  qui  recouvrait  le  tronc  et  se  fermait  à  clef  :  on  voit 
encore  l'emplacement  de  la  serrure  et  celui  des  crampons  qui  l'af- 
fermissaient. Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les  prêtres  ont 
placé  dans  les  temples  des  dépositaires  muets  des  générosités  reli- 
gieuses. y>  (Page  cciv). 

Grignon  avait  certes  raison,  et  l'usage  des  troncs,  s'il  faut  en 
croire  Flavius  Josèphe,  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée 
que  la  date  la  plus  ancienne  qu'il  soit  permis  d'assigner  aux  troncs 
gaulois.  En  effet,  l'historien  des  Juifs  attribue  l'invention  de  ce  meu- 
ble au  grand  prêtre  Joad,  ou  du  moins  présente  comme  tout  à  fait 
nouvelle  et  singulière  l'idée  que  mit  à  exécution  le  pontife  des  Hé- 
breux, pour  amasser  sans  contrainte  la  somme  nécessaire  à  la  restau- 
ration du  temple  de  Jérusalem. 

Le  temple  négligé,  ou  pillé  au  profit  du  paganisme,  sous  les 
règnes  de  Joram,  d'Ochosias  et  d'Athalie,  offrait  le  plus  triste  spec- 
tacle. Joas,  fils  et  successeur  de  Jéhu  au  trône  de  Jérusalem,  résolut 
de  lui  rendre  sa  première  splendeur.  «  Ayant  donc  mandé  le  grand 
prêtre  Joad,  il  lui  ordonna  d'envoyer  par  tout  le  royaume  des  lévites 
et  des  prêtres  chargés  de  prélever  une  capitation  d'un  demi-sicle 
pour  réparer  et  reconstruire  le  temple  tombé  en  ruines  sous  Joram, 
Gotholia  et  ses  successeurs.  Le  grand  prêtre  n'exécuta  point  cet 
ordre,  car  il  était  d'avis  que  personne  ne  consentirait  à  payer  cette 
contribution.  Mais  le  roi,  dans  la  vingt-troisième  année  de  son 
règne,  l'ayant  fait  venir  ainsi  que  les  lévites,  lui  témoigna  son  mé- 
contentement de  ce  que  la  mission  dont  il  les  avait  chargés  n'avait 


(1)  Second  Bulletin  des  fouilles  sur  la  petite  montagne  du  Châtelet,  entre  Saint- 
Dizier  et  Joinvil/.e,  Paris,  1775,  in-8. 

(2)  Arts  et  métiers  des  a?iciens,  pi.  CI,  n"  l. 

(3)  Ce  temple  est  décrit  à  la  p.  XCIX  du  2e  Bulletin  de  Grignou.  On  en  peut  voir 
ie  plan  gravé  dans  les  Arts  et  métiers,  de  Gr.  de  la  V.,  pi.  VI,  n°  16. 
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pas  été  accomplie.  En  même  temps,  il  lui  enjoignit  d'apporter  à  l'a- 
venir moins  d'indifférence  en  ce  qui  touchait  la  restauration  du 

temple.  C'est  alors  que  le  ponlife  usa  du  procédé  suivant,  qui  fut 
bien  accueilli  par  le  peuple.  Il  fit  faire  un  coffre  de  bois,  et  après 
l'avoir  fermé  de  toutes  parts,  il  y  pratiqua  une  seule  étroite  ouverture 
(6-r,v  u>'av\  Puis  il  le  plaça  dans  le  temple  aupiès  de  l'autel  et  fit 
savoir  que  chacun  eût  à  y  mettre  par  l'ouverture  ce  qu'il  voudrait 
donner  d'argent  pour  la  réparation  du  temple.  Le  peuple  tout  entier 
applaudit  à  cette  mesure  discrète,  et  l'on  se  pressait  à  l'envi  pour 
jeter  dans  le  tronc  de  l'or  et  de  l'argent.  Tous  les  jours,  le  scribe  et 
le  sacrificateur  commis  à  la  garde  du  trésor  vidaient  le  tronc  en 
présence  du  roi,  et,  après  avoir  fait  le  relevé  de  ce  qui  s'y  trouvait, 
le  remettaient  à  la  même  place.  Lorsque  la  somme  apportée  par  le 
peuple  parut  suffisante,  le  grand  prêtre  Joad  et  le  roi  Joas  envoyè- 
rent chercher  des  architectes  et  des  ouvriers,  ainsi  que  de  grands 
bois  de  charpente  d'essences  très-précieuses,  etc.  (1).  » 

Peut-on,  en  fait  de  description,  rien  désirer  de  plus  précis,  et  ne 
doit-on  pas  s'étonner  de  ce  que  la  lecture  du  texte  de  Josôphe  n'ait 
pas  de  très-bonne  heure  suggéré  l'idée  démultiplier  dans  les  églises, 
et  môme  dans  les  édifices  civils,  un  moyen  si  commode  de  réaliser 
des  collectes? 

Ce  qui  rend  l'assertion  de  Josèphe  très-vraisemblable,  c'est  qu'au 
temps  de  Jésus-Christ,  il  existait  dans  le  temple  de  Jérusalem  un 
gazophylacium  dans  lequel  les  fidèles  venaient  jeter  leurs  offrandes, 
et  comme  ce  gazophylacium  était  placé  en  un  endroit  où  le  public 
pouvait  se  rassembler,  puisque  Jésus  était  assis  tout  proche  au  dire 
des  évangélistes,  il  est  bien  clair  que,  dans  celte  circonstance,  on  ne 
désignait  pas  par  ce  nom  la  chambre  du  trésor. 

Saint  Marc  a  dit  (XII,  41)  :  «  Kal  xaOfoaç  ô  ""I^tou;  xaTs'vavn  Toîi  yaÇo- 
«  cpuXaxiou  ÈOîcoçît  t:Ô);  6  oyXo;  BaXXsi  /aXxov  sic  10  ya£o:puXaxiov  •  xai  -0XX01 
«  tiXoucioi  BêaXXov  rroXXa  ■  »  —  Et  Saint  LUC  (XXI,  1)  :  «  'iva^Xs^a;  oï 
«  ttSev  tou;  paXXovraç  -à  ocTipa  aûrwv  eU  to  ya^o^uXaxiov  TtXouatouç.  »  LV\- 

pression  BâXXw  sic  té  fait  voir  d'ailleurs  qu'il  s'agit  bien  d'un  meuble. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  du  mot  corbona,  qui  au  contraire  s'ap- 
plique à  la  chambre  ou  l'on  serrait  les  choses  précieuses.  Noos  lisons 
dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  (XXVII,  (5)  :  «  Non  licet  eos  mit- 
tere  in  corbonam  •  quia  pretium  sanguinis  est.  » 

(1)  Antiq.  Judaîc,  lib.  IX,  cap.  vin,  2.  Voici  de  quels  termes  Josèphe  se  sert 
dans  la  description  du  tronc  .  EOXivov  xaToiaxeuâaac  Sïjffaupàv  xai  xXetaac  -avxa/o'Jzv, 
',-r;i  aùttj)  |ifav  fyoïÇev  •  ïtih-kx  Bel;  glç  ta  Up6v  -apà  tôv  pwjj.ôv  ixéXeuffev  tbwwrev 
Sorov  [w'j'/'.-.y..  'yj'ùivi  eïç  aÙTiv  5ià  tîjî  coty};  et;  xfft  imaxsu^v  io'j  vaou.  •/..  ~.  X. 
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Mais  il  semble  au  premier  abord  qu'une  difficulté  se  présente  au 
sujet  du  tronc  de  terre  cuite;  car  pour  celui  de  bronze,  si  ses  di- 
mensions ne  le  niellaient  pas  à  l'abri  'l'un  vol,  sa  consistance  le  ren- 
dait propre  à  proléger  un  dépôt,  lorsqu'il  avait  été  scellé  solidement 
sur  une  base  de  maçonnerie;  tandis  que  le  tronc  de  Vichy,  quelque 
bien  Oxé  qu'il  ait  pu  être,  n'en  demeurait  pas  moins  extrêmement 
friable  et  exposé  à  maint  accident. 

Le  tronc  du  Châtelet  au  contraire  remplit  exactement  les  condi- 
tions de  structure  si  bien  exposées  par  M.Viollet-le-Duc(l).  En  ; 
les  troncs  creusés  dans  une  bille  de  bois  ou  dans  un  bl  >c  de  ;  ; 
offrent  une  grande  solidité,  et  les  sommes  déposées  dans  ces  meu- 
bles, qu'on  peut  d'ailleurs  sceller  à  la  muraille,  sont  inaccessibles 
aux  voleurs. 

■C'est  dans  ces  mêmes  conditions  que  se  présente  le  tronc  du 
xive  siècle  fixé  près  de  la  porte  de  la  cathédrale  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  et  dessiné  comme  spécimen  par  M.  Viollet-le-Duc.  il  est  formé 
d'une  seule  pièce  de  bois  taillée  à  pans,  percée  à  sa  partie  supé- 
rieure d'un  trou  pour  le  passage  des  monnaies,  évidée  à  l'intérieur, 
et  munie  à  sa  base  d'une  porte  fermée  par  deux  barres  en  croix,  en- 
trant dans  des  pitons  à  chacun  desquels  est  appendu  un  cadenas  cy- 
lindrique. On  peul  en  induire  que  le  tronc  ne  pouvait  être  ouvert 
sans  le  concours  de  deux  personnes.  Ceci  rappelle  les  «  III  des  gar- 
dées par  III  prodomes  »  de  la  huche  aux  deniers  prescrite  par  le. 
concile  de  Lyon  (2). 

On  peut  croire  cependant  qu'un  tronc  de  terre  cuite  comme  celui 
du  musée  de  Moulins,  sans  être  installé  à  posle  fixe  dans  un  ora- 
toire, n'en  élait  pas  moins  destiné  à  recueillir  les  offrandes  en  nu- 
méraire apportées  dans  un  but  religieux. 

Pausanias  (3)  décrivant  les  rites  observés  par  ceux  qui  consul- 
taient l'Hermès  de  Pharse  en  Achaïe,  nous  apprend  qu'après  avoir 
brûlé  de  l'encens  et  versé  de  l'huile  dans  les  lampes,  il  fallait  dépo- 
ser sur  l'autel  placé  à  la  droite  du  dieu  une  monnaie  ayant  cours 

dans  le  pays  :  «  TÔtyfftv  sVi  tov  (koaov  tou  àyâX;j.a"ro;  ht  oïlyx  vouttrua 
£-t-/wfiov,  xaXaÏTou  os  -/aXxoS;  to  vo'y.tc7aa.  »  Celte  monnaie  était  un 
■/aly.oï;  ou  pièce  de  cuivre.  A  la  fin  de  son  récit,  il  ajoute  :  «  La  même 
manière  d'interroger  l'oracle  s'observait  chez  les  Égyptiens  au  tem- 
ple d'Apis.  » 

(1)  Dictionnaire  du  mobilier  français,  p.  279.  La  \ignette  du  tronc  de  Fribourg  est 
à  la  p.  280. 

(2)  Voy.  plus  haut,  (18G8,  p.  164). 

(3)  Lib.  VII,  Achaïe,  cap.  xxn,  3  et  4. 
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Il  est  évident  que  cet  impôt  sacerdotal  ne  devait  pas  rester  à  la 
main  du  public,  et  qu'un  tronc  fournissait  le  moyen  le  plus  sûr  d'en 
assurer  la  conservation.  Le  petit  tronc  de  Vichy  a  pu  être  consacré 
à  un  usage  semblable.  Un  meuble  de  cette  espèce  n'étant  alors,  pour 
ainsi  dire,  que  la  tirelire  du  gardien  de  la  chapelle,  et  ne  demeurant 
exposé  que  pendant  les  heures  d'admission,  on  ne  voit  plus  d'obsta- 
cle à  ce  que,  dans  un  pays  où  florissait  la  céramique,  l'argile  ait  été 
employés  à  la  confection  d'un  tronc. 

Au  moyen  âge,  les  troncs  n'ont  pas  été  tout  d'abord  d'un  emploi 
général  dans  les  églises.  Nous  voyons  apparaître  dans  la  seconde 
moitié  du  xne  siècle  quelques  recommandations  des  rois  et  des  évè- 
que-  qui  invitent  le  clergé  à  fournir  aux  fidèles  ce  moyen  de  dépo- 
ser leurs  aumônes  (1).  Le  pape  Innocent  III  en  prescrivit  aussi 
l'adoption;  mais  il  faut  croire  que  cette  façon  de  quêter  amena  des 
abus  fâcheux,  puisqu'à  la  fin  du  XIIIe  siècle,  certains  évoques  anglais 
par  exemple,  crurent  devoir  prohiber  l'emploi  des  troncs  désignés 
sous  le  nom  de  trunci  concavi  (2).  L'évêque  d'Excester,  dans  un 
synode  en  1287,  et  celui  de  Chichesler,  dans  un  autre  synode  de 
1292,  menacent  de  l'interdiction  toute  église  de  laquelle  on  n'au- 
rait pas  enlevé,  dans  les  huit  jours  a  dater  de  la  notification,  tmneos 
hujusmodi  vel  aliud  pecuniœ  receptaculum  eu  m  cîausura,  à  moins 
d'une  autorisation  épiscopale  (3). 

Après  ces  troncs  affectés  à  des  usages  publics,  il  faut  classer  les 
vaisseaux  de  petites  dimensions  qu'on  employait  pour  amasser  de 
modestes  épargnes,  et  qu'on  était  obligé,  comme  cela  se  pratique 
encore  aujourd'hui,  de  briser  lorsque  arrivait  le  moment  d'utiliser  les 
pièces  de  monnaie  qu'on  y  avait  successivement  introduites.  Un 
ustensile  si  vulgaire,  et,  qui  plus  est,  voué  à  la  destruction  par  sou 
possesseur,  ne  peut  que  bien  difficilement  braver  les  siècles.  Le 
hasard  a  cependant  permis  que  plusieurs  tirelires  antiques  par- 
vinssent jusqu'à  nous. 

Caylus  en  a  publié  une  en  forme  de  cylindre  surmonté  d'un 
cône.  La  fente,  longue  de  trente-cinq  millimètres,  est  pratiquée  hori- 


(1)  Voy.  Du  Cange,  s.  v.  Truncus  et  Trlnchds.  Il  ne  cite  pa3  d'exemples  anté- 
rieurs à  1166. 

(2)  Le  mot  Eleemosynaria  n'est  employé  dans  ce  sens  qu'à  une  époque  beauco.ip 
plus  récente.  V.  Du  Cangc,  s.  v.  S,  5. 

i3)  Concil.,  t.  XI,  col.  1279  A-D.  Exoniensis synod.  aPetro  Quivilepisc,  can.  XII. 
—  /&uL,Col.  1363,  C-D.  Cicesir.  synod.  a  Gilberto  episc,  art.  VI.  Il  paraîtrait  que 
les  particuliers  avaient  dressé  daus  le;  iglises  des  troncs  pour  leur  compte  per- 
sonnel. 
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zontalement  dans  la  partie  conique.  Le  corps  de  la  tirelire  est  décoré 
sur  le  devant  d'une  ligure  de  la  Fortune,  debout  et  de  face,  tenant 
une  corne  d'abondance  et  un  gouvernail.  La  déesse  est  placée  entre 
deux,  pilastres  qui  soutiennent  une  frise  ornée  de  chevrons;  au 
revers,  deux  palmes  sont  gravées  en  (•rem  (1).  Ce  petit  ustensile  de 
terre  rougeâtre,  haut  de  treize  centimètres,  est  maintenant  conservé 
au  Cabinet  des  médailles  de  Paris. 

Dans  la  collection  du  chevalier  Durand  se  trouvait  une  autre 
tirelire  également  décorée  d'une  (igure  de  la  Fortune.  Elle  a  été 
décrite  par  M.  de  Wiltc  dans  le  Catalogue  de  celte  collection  sous 
le  n°  1585. 

Le  cabinet  du  comte  de  Caylus  renfermait  encore  deux  tirelires 
assez  différentes  des  premières  :  elles  avaient  été  trouvées  à  Rome 
sur  le  mont  Cœlius  :  l'une  d'elles  seulement  a  été  gravée  (2).  Elles 
affectent  la  forme  d'un  vase  peu  élevé  (58  millimètres),  dont  la  panse 
se  compose  de  deux  cônes  ovales  tronqués  réunis  par  la  base.  La 
section  supérieure  de  l'une  des  deux,  qui  mesure  un  ovale  de 
141  millimètres  sur  110,  est  ornée  d'un  buste  d'Hercule  en  bas- 
relief,  près  duquel  s'ouvre  un  orifice  destiné  au  passage  des  mon- 
naies. L'autre  représente  Cérès  assise  entre  deux  figures  debout. 

On  voit  que  toutes  ces  tirelires  portent  l'image  d'une  divinité  sous 
la  protection  de  laquelle  était  placé  le  dépôt.  Le  premier  de  ces 
petits  vases,  avec  son  cône  en  forme  de  toiture  et  ses  pilastres  qui  figu- 
rent une  porte,  offre  l'apparence  d'une  sorte  de  tholus,  servant  de 
temple  à  la  Fortune. 

Boldelti  a  donné  la  gravure  de  deux  tirelires  de  petite  dimension 
assez  semblables  à  des  bouteilles  dont  le  col  serait  fermé.  Une  fente 
horizontale  est  pratiquée  à  la  partie  supérieure  de  la  panse.  Sur 
l'une  d'elles  est  figuré  un  visage  humain  (3). 

Les  tirelires  du  moyen  âge  présentent  souvent  une  forme  analogue. 
Le  Musée  britannique  en  renferme  plusieurs  de  cette  espèce,  et 
l'année  dernière,  M.  A.  Fillioux,  conservateur  du  musée  de  Guéret, 
en  a  recueilli  une  au  village  d'Ecurat,  arrondissement  d'Aubusson 
(Creuse),  encore  toute  remplie  de  deniers  des  xne  et  xme  siècles,  la- 
quelle est  percée  d'une  fente  oblique  (4). 

(1)  Rec.  d'antiq.,  t.  IV,  pi.  LXXXII,  n°s  3-4,  et  p.  270. 

(2)  hoc.  cit.,  pi.  LUI,  n°s  3-4,  et  p.   157. 

(3)  Boldetti,  Osserv.  sopra  i  cimiteri,  lib.  II,  tav.  I,  p.  696.  —  Perret,  Catacombes, 
t.  IV,  pi.  VIII. 

(i)  Voy.  le  détail  des  monnaies  que  contenait  ce  vase  dans  la  Revue  numisma- 
tique de  1868,  p.  232. 
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A  celte  classe  d'ustensiles  domestiques  se  rattache  par  ses  dimen- 
sions restreintes  une  gourde  sphéroïdale  à  panse  de  fer,  avec  garni- 
ture de  bronze  composée  d'un  pied,  d'un  goulot  et  d'un  cercle  de 
force.  Ce  vase,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Saône,  il  y  a  peu  d'années, 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Cheviïer,  à  Chalon- 
sur-Saône  (1).  L'analogie  que  l'emploi  de  deux  métaux  et  la  présence 
du  cercle  de  force  lui  donnent  avec  le  fiscus  recueilli  dans  les  aller- 
rissemcnls  du  Rhône,  et  précédemment  décrit,  m'engagea  le  classer 
parmi  les  récipients  monétaires. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  ici  brièvement  les  loculi,  petite  cas- 
sette dans  laquelle  il  est  certain  que  les  anciens  renfermaient  leur 
argent,  ainsi  que  le  prouvent  divers  passages  des  écrivains  de  la  meil- 
leure latinité.  Juvénal  a  dit  : 

Neque  enim  loculis  comitantibus  itur 
Ad  casum  tabulœ,  posita  sed  luditur  arca  (2). 

Les  loculi  précieux  étaient  d'ivoire;  ceux  de  bois  passaient  pour 
vulgaires.  Martial  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  des  premiers  : 

Hos  nisi  de  flava  loculos  implere  moneta 
Non  decet;  argentum  vilia  ligna  ferant. 

L'épigramme  suivante  a  pour  litre  loculi  lignei  (3).  Ils  servaient  aussi 
à  serrer  les  bijoux.  La  forme  du  nom  donne  l'idée  d'une  boîte  à  com- 
partiments, divisée  comme  celle  dont  M.  Wilkinson  a  placé  la  gra- 
vure dans  son  excellent  recueil  des  Manners  and  customs  of  the 
ancient  Egyptians  (4).  C'est  ainsi  que  l'on  a  donné  le  nom  de  loculi 
cinerarii  a  des  lombes  présentant  plusieurs  cases  (5).  En  employant 
un  mot  qui  exprimait  une  forme,  l'antiquité  rapprochait  dans  son 
langage  la  cassette,  qui  renfermait  les  trésors,  du  tombeau  où  repo- 
sait la  cendre  d'êtres  chéris  et  vénérés. 


(1)  Exposition  univ.  de  1857.  Cat.  de  l'Hist.  du  travail;  France,  n°  781. 

(2)  Juvénal,  Sat.  I,  v.  89.  — Horace,  Epist.,  II,  1,  v.  175;  Sut.  I,  3,  v.  17,  etc.  — 
On  désignait  sous  le  nom  de  loculi  peculiares  une  cassette  de  l'empereur.  Suétone, 
Galb.,  cap.  12. 

(3)  Lib.  XIV.  Epir/r.  12  :  loculi  eborei,  et  13  :  loculi  lignei . 
(il)  1"  part.,  t.  II,  p.  361,  fig-  2G9. 

(5)  Voy.  par  exemple  Montfaucon,  Antiq.  expl.,  V,  pi.  LXXXVI  et  LXXXVII.  — 
Boissard,  t.  V,  pi.  86  et  87.  —  Gruter,  p.  623.  —  Ce  nom  s'applique  encore  habituel- 
lement aux  compartiments  creusés  au-dessus  les  uns  des  autres  dans  les  parois  des 
catacombes. 
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J'ai  maintenant  passé  en  revue  tous  les  vaisseaux  destinés  à  ren- 
fermer l'argent  des  caisses  publiques,  les  offrandes  religieuses,  le  pé- 
cule domestique.  J'en  ai  profité  pour  proposer  quelques  interpréta- 
tions nouvelles  au  sujet  de  monuments  qui  représentent  ces  objets. 
Mon  travail,  tout  en  rapprochant  du  petit  nombre  de  textes  que  nous 
ont  laissés  les  auteurs.,  la  description  des  monuments  plus  rares 
encore  que  le  temps  a  épargnés,  servira  peut-être  de  guide  et  surtout 
de  point  de  départ  à  ceux  qui  plus  tard  voudraient  reprendre  la 
question,  lorsque  d'heureuses  découvertes  auront  mis  à  leur  disposi- 
tion de  plus  amples  ressources.  Il  aura  encore  cette  utilité  de  mon- 
trer qu'il  ne  faut  rien  négliger  en  archéologie,  et  de  faire  examiner 
avec  attention  des  objets  qui  ont  peu  d'apparence,  soit  par  leur  di- 
mension, soit  par  leur  matière,  soit  par  leur  état  de  conservation.  La 
réunion  de  tous  ces  petits  débris  finira  par  former  un  ensemble  pro- 
fitable à  l'étude  des  mœurs  et  coutumes  de  l'antiquité. 

Henri  de  Longpérier. 

Novembre  1868. 


L'AGUILANNEUF 


Une  coutume  qui  paraît  avoir  été  répandue  dans  toute  la  France 
depuis  un  temps  immémorial  jusqu'à  nos  jours,  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  dissertations  qui  n'ont  abouti  à  aucune  solution  satis- 
faisante. Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  les  pauvres 
gens  parcouraient  les  villes  et  les  villages  en  demandant  l*aumône 
et  en  chantant  des  chansons  ou  des  cantiques  qu'ils  interrompaient 
par  le  cri  de  Aguilanneuf  !  répété  plusieurs  fois.  Selon  l'opinion  la 
plus  ancienne  et  la  plus  accréditée,  ce  terme  de,  Aguilanneuf  serait 
une  traduction  en  langue  romane  de  la  formule  originelle  dont  les 
Druides  se  servaient  lors  de  la  cérémonie  de  la  récolte  du  gui  de 
chêne.  On  en  donnait  pour  preuve,  dès  le  commencement  du  xvme 
siècle,  ce  prétendu  vers  d'Ovide  : 

Ad  viscum  druidos,  druiJœ  cantare  (al.  clamare)  solebant  (1). 

Ménage,  tout  en  acceptant  cette  explication,  a  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  vers  n'est  point  d'Ovide,  ce  qui  n'a  pas  empoché  le 
Dictionnaire  des  sciences  naturelles  (2),  le  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation, l'Encyclopédie  Didot,  etc.,  de  le  reproduire  en  l'attribuant  à 
ce  poëte. 

Le  bénédictin  dom  Le  Pelletier,  qui  composa  au  commencement  du 
xvinc  siècle  un  dictionnaire  breton-français  très-eslimé  à  juste  titre, 
n'adopta  pas  cette  opinion  et  proposa  une  nouvelle  explication  qui 
se  trouve  ainsi  développée  dans  son  ouvrage  à  l'article  Eghinat  : 
«  Les  jeunes  gens  de  la  campagne  vont,  le  dernier  jour  do  l'année, 
par  les  bourgs,  villages  et  maisons,  où,  après  avoir  chanté  quelques 

(1)  c  Sunt  qui  illud  au  gui  l'an  neuf  quod  hactenus  quot  annis  [iridié  kulendas 
januar.  vulgo  publiée  cantari  in  Gallia  solct  ab  Druidis  mariasse  autumant  ;  ex  hoc 
forte  Ovidii  :  Ad  viscum  Drui'lœ,  Druidœ  cantare  solebant.  Solitos  eniui  aiunt 
Druidas  per  suos  adolescentes  viscum  suum  cunctis  mittere,  eoque  quasi  rnunere, 
bonum,  faustum  felicem  et  fortunatum  omnibus  an  nu  m  precari.  »  —  P.  Merula,  cité 
par  Ménage  dans  son  Dictionnaire  étymologique,  au  mot  Ayuilunlcu. 

(2)  En  60  vol.  par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  roi. 
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cantiques  en  l'honneur  du  Sauveur  né  de  la  Vierge,  ils  crienl  a  ;sez 
haut  Ma  Eghinat,  par  trois  fois.  C'est,  je  crois,  pour  représenter  les 
pasteurs  auxquels  les  anges  annoncèrent  cette  grande  nouvelle,  ex- 
primée par  le  mot  Evangile.  Mais  la  bourgeoisie  de  Morlaix,  non  con- 
tente de  celle  simplicité,  en  a  fait  comme  des  bacchanales,  par  l'excès 
d'une  réjouissance  publique,  en  chantant  des  chansons  profanes,  et 
criant  à  pleine  gorge  Eghin-an-eit,  le  bled  germe,  répété  plusieurs 
fois  comme  le  refrain  de  leurs  chansons.  De  là  vient  que  cette  espèce 
de  fêle  est  nommée  VEghinat  et  VEghin-an-eit,  d'où  est  venu  par  al- 
ler a'ion  ïAguillaneuf,  Agaillanneu  ci  Aguilanleu,  dans  les  provinces 
voisines  de  Bretagne,  et  ailleurs,  même  chez  les  Espagnols,  qui  di- 
sent Aguinaldo,  qu'Antoine  de  Nérisse,  en  son  dictionnaire,  explique 
par  «  Albricias,  strenœ,  arum;  r.  et  encore,  «  Albriciaspor  la  buena 
nueva,  strenœ,  arum;  Albricias  demandar  las,  evangelisare.  »  C'est 
justement  ce  que  demandent  nos  Bretons  par  Ma  Eghinat, en  y  ajou- 
tant la  nouvelle  qu'ils  publient,  qui  est  Eghin-an-eit,  le  bled  germe, 
faisant  apparemment  allusion  à  ces  paroles  prophétiques  chantées 
tous  les  jours  de  l'Avent  et  qui  sont  accomplies  à  la  Nativité  de  J.-C: 

Aperiatur  terra  et  germinet  Salcatorem.  »  Yoilà,  si  je  ne  me 
trompe,  l'origine  de  notre  terme  vulgaire  Aguilanncnf,  que  l'on  s'est 
imaginé  venir  de  ces  paroles  latines,  «  Adviscum  annus  noms,»  les- 
quelles ne  sont  point  du  langage  des  Druides  et  ne  peuvent  signifier 
la  récompense  que  demande  celui  qui  annonce  une  bonne  nouvelle, 
mais  sont  un  appel  à  la  cérémonie  gauloise  de  la  récolte  du  gui  de 
chêne.  Il  a  été  aussi  facile  de  corrompre  le  breton  que  de  le  diversi- 
fier en  tant  de  manières.  Les  Bas-Normands,  selon  Ménage,  l'ont  en- 
core déguisé,  en  le  faisant  presque  pur  latin,  savoir  :  «  Hoguinanno, 
quasi  Hoc  in  anno.  »  Il  faut  remarquer  que  ceux  de  Morlaix  pronon- 
cent Eguinannée,  d'où  Ménage  a  fait  Guinannée  (l).  » 

Cette  dernière  phrase  enlève  au  raisonnement  du  savant  bénédic- 
tin une  grande  partie  de  sa  valeur.  Il  en  résuite  que  ia  forme  Eghin- 
an-eit  n'est  pas  la  bonne  leçon,  et  l'on  peut  s'expliquer  sans  peine 
comment  l'auteur  a  été  conduit  à  la  substituer  à  l'autre.  En  effet,  lemot 
qui  précède,  dans  son  dictionnaire,  l'article  que  je  viens  de  citer,  est 
Eghin,  qui  signifie  germe,  pousse,  dans  la  plupart  des  dialecleà  cel- 
tiques. Il  a  sans  doute  été  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces 
deux  termes,  et  il  ne  lui  a  pas  fallu  un  grand  effort  d'imagination  pour 

(1)  L'article  de  Ménage  sur  la  Guignanée  dans  lequel  cette  fête  est  décrite  telle 
qu'elle  se  célébrait  à  Morlaix  (Finistère),  est  extrait  mot  pour  mot,  comme  il  le  fait 
observer  lui-mCme,  du  Mercure  Galant  du  mois  de  février  1683. 
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arriver  à  transformer  Eghinanée  en  Eghinaneit  et  y  trouver  une  ély- 
mologio  bretonne.  L'opinion  de  doni  Le  Pelletier  ne  parait  pas  avoir 
fait  fortune  au  dernier  siècle,  et  elle  serait  probablement  oubliée  au- 
jourd'hui, si  M.  de  la  Villemarqué  n'avait  pris  soin  de  la  reproduire 
dans  un  de  ses  ouvrages  (1). 

Tout  récemment,  une  nouvelle  explication  delà  fetede  l'Aguilan- 
neuf  a  été  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Brest  (2),  par  M.  Le  Guen,  chef  d'escadron  d'artillerie.  Après  avoir 
exposé  les  motifs  pour  lesquels  il  n'admet  ni  l'opinion  de  D.  Le  Pel- 
letier, ni  celle  qui  fait  remonter  aux  Druides  l'origine  de  cette  cou- 
tume, M.  Le  Guen  décrit  de  la  manière  suivante  la  fêle  de  l'Aguilau- 
neuf,  telle  qu'il  l'a  vu  célébrer  à  Landerneau,  dans  son  enfance. 

«  Assez  longtemps  à  l'avance,  les  familles  désireuses  d'y  faire  par- 
ticiper leurs  garçons  de  huit  à  dix  ans  demandaient  pour  eux  des 
boîtes  à  l'administration  de  l'hôpital;  les  boîtes  étaient  des  tirelires 
en  fer-blanc  destinées  à  recueillir  les  .aumônes.  Le  zèle  des  jeunes 
quêteurs  était  excité  et  récompensé  par  une  collation  qu'on  leur 
donnait  à  l'hôpital,  le  soir  de  la  quête,  avec  grande  abondance  de 
gâteaux.  Le  dernier  samedi  de  l'année,  jour  de  la-  cérémonie,  un 
cortège,  où  figuraient  les  autorités  municipales  en  costume  officiel, 
ainsi  que  des  administrateurs  de  l'hôpital  et  des  notables  en  habits 
noirs,  parcouraient  la  ville  en  quêtant.  Des  tambours  ouvraient  la 
marche,  puis  venaient  deux  chevaux  portant  des  mannequins  où  l'on 
plaçait  les  dons  consistant  en  comestibles,  tandis  que  la  monnaie 
était  mise  sur  les  plateaux  d'argent  des  notables,  ou  dans  les  tire- 
lires des  enfants  groupés  à  la  suite  du  cortège.  Il  s'y  trouvait  aussi 
des  pauvres  de  l'hôpital  ;  à  l'un  d'eux  était  réservé  un  principal  rôle. 
Travesti  pour  la  circonstance  en  une  espèce  de  massier,  il  tenait  à 
la  main  un  bâton  à  l'extrémité  duquel  flottait  une  touffe  de  rubans 
de  diverses  couleurs.  C'était  lui  qui  donnait  le  signal  de  l'exclama- 
tion énigmatique  quand  le  cortège  s'arrêtait  pour  recevoir  les  pré- 
sents offerts.  L'un  des  sergents  de  ville  préposés  au  bon  ordre  éle- 
vait l'objet  en  l'air  pour  le  montrer  au  public,  les  tambours  exécu- 
taient un  roulement,  et  le  massier,  auquel  la  foule  faisait  chorus, 
s'écriait  plusieurs  fois  :  Languinannét  en  agitant  majestueusement 
son  caducée.  » 

(1)  Barzaz  Breiz,  0e  édition,  p.  fi52,  à  la  suite  de  la  chanson  intitulée  :  Troadann 
Eginane.  Cette  prétendue  Tournée  des  Étrennes  est  un  pastiche  composé  de  prover- 
bes et  de  devinaiUes  habilement  cousus  ensemble.  On  peut  chercher  cette  pièce  en 
Bretagne,  on  ne  l'y  trouvera  pas. 

(2)  Tome  IV,  p.  234. 
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Après  cette  description,  M.  Le  Guen  explique  ainsi  l'origine  de  la 
cérémonie  : 

«  Le  mol  gicic,  gaie,  ou  gui,  depuis  longtemps  hors  d'usage,  vou- 
lait dire  bourg,  village  ;  il  entre  comme  pieu,  traduction  celtique  du 
mot  latin  plebs,  peuple,  peuplade,  dans.la  composition  de  plusieurs 
noms  de  lieux;  ainsi  :  Guilalmézé  pour  Ploudalmézeau ,  Guinévenler 
pour  Plouneventer,  etc.  Gui  répond  de  son  côté  aux  mois  latins 
gens  et  grex,  désignant  alors  une  multitude  d'hommes  ou  d'ani- 
maux (I).  Pourtant,  d'après  les  étymologies,  l'idée  d'un  lieu  habité 
est  celle  qu'il  implique  le  plus  particulièrement;  car  ses  dérivés  viens 
en  latin  et  oîxoç  en  grec  signifient  :  le  premier,  village  ou  quartier; 
le  second,  maison.  Dans  le  dialecte  de  Vannes,  nannek,  nannel  veut 
dire  affamé  ou  qui  a  habituellement  faim.  La  traduction  littérale  de 
Languinanné  serait  donc  la  multitude  affamée,  ou  bien  la  bourgade, 
le  quartier  affamé.  Celte  dernière  Iraduction,  qui  semble  la  plus 
proche  du  texte,  désignerait  l'hôpital,  qui  forme  généralement  comme 
un  quartier  à  part,  séparé  du  reste  de  la  ville  par  une  enceinte.  Elle 
s'applique  bien  d'ailleurs  aux  détails  de  cette  cérémonie,  dont  les 
pauvres  de  l'hôpital  sont  le  but  principal,  et  l'on  comprend  que  pour 
stimuler  la  générosité  des  donateurs,  le  cortège  désigne  leur  demeure 
par  celte  périphrase  touchante  :  le  quartier  ou  la  maison  de  ceux  qui 
ont  faim.  » 

Je  doute  que  l'explication  de  M.  Le  Guen  soit  accueillie  avec  plus 
de  faveur  que  celle  de  D.  Le  Pelletier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort 
de  ce  qui  précède  qu'ils  donnent  l'un  et  l'autre  une  origine  bretonne 
à  la  fête  de  VAguilanneuf.  D'après  eux,  c'est  de  la  Bretagne  que  ce 
vieil  usage  se  serait  répandu  dans  les  diverses  provinces  de  France, 
et  le  mot  Aguilanneuf  ne  serait  lui-même  qu'une  altération  d'un  mot 
breton.  Cette  prétention  de  trouver  dans  la  Bretagne  et  dans  le  bre- 
ton l'origine  de  toute  chose  n'est  pas  nouvelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fondé.  J'essayerai  seulement  de 
démontrer  que  l'on  peut  trouver  dans  la  langue  française  une  expli- 
cation très-simple  de  l'origine  du  mot  Aguilanneuf. 

II  y  a  quelque  temps,  j'eus  l'occasion  d'examiner  une  assez  grande 
quantité  de  parchemins  et  d'anciens  papiers  provenant  des  environs 
du  Mans.  Comme  il  n'importe  pas  à  mon  sujet  de  faire  ici  l'inven- 
taire de  ces  documents,  je  me  bornerai  à  mentionner,  parmi  ceux 


(1)  Cette  opinion,  qui  est  aussi  celle  de  D.  Le  Pelletier,  ne  me  semble  nullement 
justifiée.  Le  mot  Gwic,  en  gallois,  en  comique  et  en  breton-armoricain,  désigne  seu- 
ement  le  groupe  d'habitations  qui  forme  le  bourg  ou  village  paroissial. 
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qui  attirèrent  particulièrement  mon  attention,  un  registre  du 
wTsiiVIe,  couvert  en  velours  vert,  et  ayant  pour  titre  :  Les  contraetz 
des  seigneurs  de  Courbefosse.  Il  renfermait  en  effet  dans  sa  première 
partie  divers  actes  relatifs  à  cette  famille  ;  mais  les  derniers  feuillets 
étaient  entièrement  occupés  par  des  chansons  (1),  des  noéls,  des 

(1)  En  voici  une  que  je  crois  inédite  et  que  l'on  pourrait  intituler  : 
La  Chanson  de  la  Serpe. 


Changeons  propos,  c'est  trop  chanté  d'amours, 
Ce  sont  clamours, 
Chantons  de  la  serpette, 
Tous  vignerons  ont  à  elle  recours, 
C'est  leur  secours 
Pour  tailler  la  vignette. 

0  serpillètte  ! 
O  la  serpillonnette! 

La  vignolette 
Est  par  toi  mise  jus 
Dont  les  bons  vins  tous  les  ans  sont  issus. 

II 

Le  dieu  Vulcain,  forgeron  des  faulx  dieux, 

Forgea  aux  cieux 

La  serpe  bien  taillante, 

De  fin  acier  trempé  en  bon  vin  vieux, 

Pour  tailler  mieulx 

Et  estre  mieulx  taillante. 

Bacchus  la  vante 
Et  dit  qu'elle  est  séante 

Et  convenante 
A  Bacchus  le  bon  hom. 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

III 

Bacchus  alors  chapeau  de  treille  avoit, 
Et  arrivoit 
Pour  benistre  la  vigne; 
Avec  flaccons  Silcnus  le  suivoit, 
Lequel  beuvoit 
Aussi  droit  qu'une  ligne. 

Puis  il  trépigne 
Et  se  fait  une  bigne  ; 
Comme  une  guigne 
Estoit  rouge  son  nez, 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez  ! 
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poésies  politiques,  des  recolles  contre  diverses  maladies,  etc.  Toutes 
ces  pièces,  d'après  les  dates  qui  les  accompagnaient,  ont  dû  être 
transcrites  entre  les  années  1560  cl  1589.  An  nombre  des  poésies  se 
trouvait  le  compliment  d' Aguilanneuf  que  voici  : 

Quand  l'homme  veult  heureusement 
Donner  heureux  commencement 
A  quelque  chose  de  valeur, 

Il  doiht  chasser  par  honneur 

L'avarice  de  son  cueur. 

C'est  pourquoy  sommes  asseurez 

Que  jamais  ne  refuserez, 

Pour  commencer  l'an  en  hon  heur, 

De  nous  donner  par  honneur, 

Acquit  d'an  neuf  de,  bon  cueur. 

D'estre  icy  plus  n'avons  loisir, 
Laissez  nous  donc  bientost  choisir 
De  voslre  bourse  le  meilleur  ; 

Lors  verrez  que  de  Lon  cueur 

Nous  publirons  voslre  honneur. 

J'ai  souligné  à  dessein  les  mots  Acquit  d'an  neuf,  car  ils  donnent, 
si  je  ne  me  trompe,  la  solution  du  problème  qui  fait  l'objet  de  celle 
note.  L'Acquit  d'an  neuf  était  une  sorte  d'impôt  volontaire  que  le 
riche  payait  aux  pauvres,  comme  marque  de  réjouissance,  à  l'appro- 
che du  nouvel  an  qui  allait  encore  une  fois  s'ouvrir  pour  lui,  et  dans 
cette  acception,  la  seule  qu'il  puisse  avoir,  ce  me  semble,  ce  terme 
est  synonyme  d'Etrennes.  Cet  impôt  qui  dut  être  volontaire  dans  le 
principe,  devint  avec  le  temps,  dans  certaines  localités,  une  contri- 
bution forcée  (t).  Qu'a-il  fallu  pour  rendre  inintelligible  une  ex- 
pression si  simple?  Le  changement  d'une  seule  lettre.  En  remplaçant 
d  par  l,  on  a  oblenu  Aquilanneuf,  qui  ne  se  comprend  déjà  plus.  A 
partir  de  celle  première  altération,  le  mot  fut  livré  comme  une  épave 
au  caprice  populaire,  qui  acheva  de  le  rendre  méconnaissable.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  successivement,  suivant  les  provinces  où  il  était  en 
usage  :  Aguilanneuf '(2),  Aguilanneu,  Aguilanleuf,  Auguinano.Aguil- 

(1)  «  Tous  ceux  qui  en  sont  prennent  des  habits  fort  propres  et  s'arment  de  grands 
bâtons  pour  rompre  les  portes  s'il  s'en  trouvait  dé  fermées.  »  —  Ménage,  Dict. 
étymol.,  au  mot  {.ruignannée. 

(2)  Cette  altération  était  déjà  faite  dans  quelques  provinces  au  xve  siècle.  Du  Cangp, 
Gloss.  t.  VII,  p.  16,  cite  des  textes  de  U72,  1473  et  1480,  où  se  trouvent  les  formes 
Aguilanneuf,  Aguilenneu  et  Aguillontu. 
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lané,  Aguignané,  Eguinané ,  Eguilas  dans  le  Perche,  Equitables 
dans  le  pays  charlrain,  Eguinèfes  ou  Aguinètes  dans  la  haute  Nor- 
mandie (I),  Eghinat  en  Basse-Bretagne,  d'après  D.  Le  Pelletier,  etc. 
Celte  transformation  de  mots  dont  le  sens  est  facilement  compris,  en 
expressions  inintelligibles,  est  loin  d'être  rare.  Il  serait  facile  d'en 
donner  de  nombreux  exemples;  je  n'en  citerai  qu'un  seul  en  termi- 
nant. 

Quand  on  se  rend  de  Lannilisà  Ploudalmézeau, chef-lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Brest,  on  traverse  une  rivière  assez  large  sur 
un  pont  appelé  dans  le  pays,  parceux  qui  parlent  le  français  :  Passage 
delà  Barbe-Noire.  Cette  bizarre  dénomination  peut  surprendre  de 
prime  abord,  mais  on  a  bien  vile  la  clef  de  l'énigme,  en  jetant  les 
yeux  sur  une  carte  du  Finistère,  où  l'on  voit  que  ce  pont  est  con- 
struit sur  la  rivière  Y  Aber-Benoit  (2),  que  les  étrangers  ont  méta- 
morphosée depuis  quelques  années  en  rivière  de  la  Barbe-Noire.  Le 
changement  du  t  final  en  r  a  suffi  pour  arriver  à  ce  résultat.  Si  ce- 
pendant cette  transformation,  au  lieu  d'être  relativement  récente, 
avait  été  opérée  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  il  est  fort  probable  que 
la  Barbe-Noire  eût  été  grossir  le  répertoire  de  ces  problèmes  histori- 
ques dont  la  solution  déroute  les  plus  habiles. 

R.-F.  Le  Men. 


(1)  Encyclopédie  moderne  publiée  par  Didot,  t.  I,  col.  537. 

(•2)  Le  mot  Aber  signifie  confluent  de  deux  rivières,  ou  embouchure  d'un  fleuve. 
Il  y  a  dans  le  département  du  Finistère  six  rivières  de  ce  nom  :  VAber  Vrac'h,  en 
Landéda  ;  V Aber-Benoit,  en  Lannilis;  YAbcr-lldut,  en  L  innildut  ;  VAber-Lac'k, 
auj  urd'hui  Lauberlac'h,  en  Plougastel-Daoulus,  dans  la  rade  de  Brest;  VAber,  en 
Cro/on,  dans  la  baie  de  Douarnenez,  et  VAber  dans  le  chenal  de  l'île  de  Batz,  entre 
Roscoff  et  Santec.  Ce  mot,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  le  pays  de  Galles, 
paraît  être,  en  Bretagne,  particulier  à  l'ancien  évêché  de  Léon  et  aux  parties 
de  la  Cornouaille  qui  ont  été  autrefois  possédées  par  les  comtes  de  Léon.  On  ne 
le  trouve  pas  dans  les  autres  évèchés  bretons,  où  il  est  assez  fréquemment  rem- 
placé par  le  mot  Avon,  dont  la  forme  ancienne  est  Hat  un  (Cnrtulaire  de  Landé- 
vennec,  texte  du  xie  s.,  cfr.  amnie),  d'où  Afn,  Haffn,  Avn,  Aven,  Avont  Ami  et  On, 
dont  les  géographes  modernes  ont  fait  Aulne,  nom  actuel  de  la  rivière  de  Ch&teaulia 
(Finistère). 
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Cet  autel  de  forme  rectangulaire,  en  granit  noir  el  blanc,  dit 
dans  le  pays  granit  de  Filibé,  a  été  trouvé  au  village  de  Bélastiza 
(lÏYiXacmÇa),  à  une  heure  et  demie  au  sud  de  Philippopolis.  Il  est 
aujourd'hui  dans  l'église  du  monastère  d'^Ayioç  r«&pfioç,  où  il  sert  à 
supporter  la  table  de  marbre  sur  laquelle  se  dit  la  messe.  Il  mesure 
en  hauteur  0m,85,  en  largeur  0m,42.  Son  épaisseur  est  de  0m,38. 

On  voit  sur  la  face  principale  trois  bas-reliefs  et  une  inscription. 
Les  deux  premiers  bas-reliefs,  petits  cadres  égaux  de  0m,16  sur 
0m,13,  sont  sur  une  môme  ligne  ;  le  troisième,  sculpté  au-dessous  des 
premiers,  occupe  à  lui  seul  une  place  aussi  étendue  que  les  deux 
autres. 

Les  deux  bas-reliefs  supérieurs  représentent  un  cavalier  courant 
à  droite.  Ce  cavalier  lève  le  bras  droit  comme  s'il  tenait  un  javelot. 
La  clilamyde  qui  compose  tout  son  costume  flotte  derrière  les  épaules. 
Sur  l'un  des  cadres  on  remarque  de  plus  un  chien  qui  accompagne 
son  maître. 

Sur  le  troisième  bas-relief  sont  sculptés  de  gauche  à  droite  trois 
hommes  de  face,  enveloppés  de  la  toge,  et  une  femme  également  de 
face,  vêtue  d'une  tunique  serrée  à  la  ceinture.  Près  de  chacun  des 
trois  premiers  personnages,  l'artiste  a  placé  un  faisceau  de  papyrus 
enroulé. 

L'inscription  porte  en  dessous  des  deux  premiers  cadres  : 

A  A  E  Z  A  N  A  P  O  C  <D  I 

AinnoYAroPAioc 

Au-dessous  du  troisième  : 

TOICTEKNQICEAYTOY 

'Alsçavopo;  <I>i- 
ài'ttjiou  'AyopaToç 
toTç  tsxvoi;  iauTOu 
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«  Cet  autel  a  été  dédié  par  Alexandre  Agoraios,  fils  de  Philippe,  à 
ses  trois  fils  cl  à  sa  fille.  » 

C'est  sans  doute  après  la  mort  de  ces  enfants  que  la  tombe  a  clé 
élevée. 

Les  lettres  de  l'inscription  indiquent  le  n°  siècle  après  notre  ère, 
les  bas-reliefs  sont  d'une  exécution  médiocre. 


Le  cavalier  des  deux  cadres  supérieurs  se  retrouve  fréquemment 
en  Thrace,  surtout  aux  environs  de  Philippopolis,  où  j'en  ai  compté 
plus  de  quinze  exemplaires  en  quelques  jours.  11  est  en  général 
sculpté  sur  des  plaques  de  marbre,  mesurant  0m,16  sur  0U,,13.  Sa 
main  droite  tient  souvent  une  lance  grossière  dont  il  frappe  un  san- 
glier que  son  chien  attaque. 

Ces  bas-reliefs  paraissent  avoir  tous  porté,  dans  le  principe,  une 
inscription.  Le  cavalier  est  appelé  xucioç  r'fojç,  seigneur  héros,  mon- 
seigneur le  saint,  comme  disent  nos  poëmes  du  moyen  âge,  et  quel- 
quefois simplement  xupto?,  sans  qu'aucune  indication,  du  moins  jus- 
qu'ici, fasse  connaître  le  nom  du  demi-dieu  auquel  la  piété  thrace 
offrait  de  si  nombreux  hommages.  Vient  ensuite  au  génitif  le  nom 
de  celui  qui  a  dédié  l'offrande  ;  la  dédicace  se  termine  par  le  mot 

sùy/iv. 

L'expression  xupto;  ou  xûpia  est  fréquente  en  Thrace  sur  les  ex-roto 
aux  grandes  divinités,  par  exemple  à  Jupiter,  à  Junon  cl  à  Diane  : 
KYPim  Ail;  KYPIA1  HPAI;  KYPIAI  APTEMIAI.  C'est  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  cavaliers  ne  sont  pas  de  simples  morts,  appelés  héros 
par  cela  seul  qu'ils  sont  devenus  xpigtoi,  saints,  purs,  excellents.  Du 
reste  la  dimension  ordinaire  de  ces  monuments  ne  permet  pas  de 
les  confondre  avec  les  stèles  funèbres.  Ce  sont  évidemment  des 

àvaOrjL/.axa. 

Un  des  principaux  intérêts  d'un  voyage  archéologique  en  Thrace 
est  le  grand  nombre  de  bas-reliefs  qu'on  y  rencontre.  Presque  tous 
sont  barbares;  mais  ils  ont  le  mérite  de  représenter  les  divinités 
gréco-romaines  ou  locales,  telles  que  se  les  figurait  l'imagination 
des  Thraces.  Ainsi  Apollon  est  un  dieu  chasseur  peu  différent  du 
cavalier  des  bas-reliefs  héroïques.  Junon  porte  sur  la  tète  une  peau 
de  bète  et  lient  à  la  main  une  lance  grossière.  Les  inscriptions  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  nom  de  ces  divinités.  La  civilisation  nou- 
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vclle  avait  pénétre  dans  les  villes;  mais  dans  ce  village,  dans  le 
pagus  que  les  textes  êpigraphiques  appellent  xwpi,  le  berger  et  le 
laboureur  s'imaginaient  les  dieux  à  leur  manière.  C'est  à  ce  poly- 
théisme populaire  des  pagani  qu'appartient  le  cavalier  dont  nous 
ignorons  le  nom.  Il  est  naturel  de  le  retrouver  dans  une  religion  qui 
donne  à  Junon  les  traits  d'une  Diane  barbare  et  qui  se  représente 
Apollon  comme  un  fort  chasseur. 

Ces  bas-reliefs  grossiers  et  en  particulier  le  chasseur  thrace  ont 
un  autre  genre  d'intérêt.  Ces  représentations  sont  d'une  basse  épo- 
que, souvent  d'un  temps  où  les  idées  chrétiennes  commençaient  à  se 
faire  joui'.  Les  deux  religions,  au  m0  et  au  ivc  siècle,  se  touchaient 
sans  cesse.  Un  monument  funèbre  précieux,  découvert  à  quelques 
heuresdePhilippopoliSjà  Saradja,  conserve  encore  deux  inscriptions; 
Tune  est  païenne  et  l'autre  chrétienne.  Ce  tomheau  a  reçu  à  peu 
d'années  d'intervalle  deux,  femmes  de  la  môme  famille  (elles  por- 
tent les  mêmes  noms),  mais  attachées  à  des  croyances  différentes. 
Quand  les  deux  religions  vivaient  dans  des  rapports  continuels, 
souvent  sous  le  môme  toit,  il  était  naturel,  surtout  dans  les  villages, 
que  les  représentations  de  l'une  eussent  une  inlluence  marquée  sur 
celle  de  l'autre.  Le  cavalier  thrace  est  tout  à  fait  semblable  au  saint 
Georges  et  au  saint  Dimitri  de  la  peinture  byzantine.  Les  paysans 
grecs  et  bulgares  nous  apportent  sur  ce  point  un  témoignage  qui  a 
sa  valeur.  Plusieurs  de  ces  bas-reliefs  sont  conservés  dans  les  églises 
où  on  les  adore  sous  le  nom  des  saints  qu'ils  rappellent.  Les  inscrip- 
tions païennes  n'ont  pas  été  effacées;  sur  un  de  ces  monuments,  par 
exemple,  on  s'est  borné  a  sanctifier  l'image  antique  en  martelant  le 
nom  de  celui  qui  dédia  la  première  offrande  et  en  le  remplaçant  par 
une  croix  qui  laisse  subsister  les  mots  suivants  : 

Sur  le  fronton, 

KYPini  Hpni 

Sur  le  socle, 

* TPAAEOCEYXHN 

Dans  l'église  arménienne  de  Philippopolis  on  brûle  toujours  des 
cierges  devant  une  image  en  marbre  du  cavalier  thrace. 

OntrouveenBéotieun  grand  nombre  demarbresdela  belle  époque, 
représentant  un  éphèbe  à  cheval.  D'autre  part,  le  musée  d'Athènes 
possède  quatre  ou  cinq  petits  bas-reliefs  sur  lesquels  on  voit  un  cava- 
lier semblable  à  celui  des  ex-voto  si  fréquents  en  Thrace,  mais  de 
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plus  nimbé.  Évidemment  ces  deux  sortes  de  représentations  ont  des 
rapports  marqués  avec  le  saint  Georges  et  le  saint  Dimilri  des  Byzan- 
tins. Mais  les  bas-reliefs  de  Thrace,  sur  lesquels  l'attitude  du  chas- 
seur attaquant  une  bote  féroce  est  plus  constante,  ressemblent 
"beaucoup  plus  aux  images  chrétiennes  que  nous  rappelons.  Il  reste- 
rait à  savoir,  ce  que  nous  ignorons  complètement,  dans  quelle  partie 
du  monde  oriental  les  deux  types  des  saints  à  cheval  arrivèrent  tout 
d'abord  à  la  forme  définitive  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui  et 
qui  doit  avoir  été  arrêtée  de  très-bonne  heure  (1). 

Le  cavalier  qui  figure  sur  notre  monument  est  tout  à  fait  semblable 
a  celui  des  ex-roto  :  évidemment  c'est  le  chasseur  thrace  que  l'artiste 
a  voulu  représenter.  Mais  quel  sens  a-l-il  ici  ?  Ou  il  rappelle  le  héros 
ou  les  héros  sous  l'invocation  desquels  l'autel  a  été  consacré,  selon 
la  coutume  qui  admettait  souvent  qu'un  monument  funèbre  élevé  en 
Thonneur  d'un  homme  fût  placé  sous  le  patronage  supérieur  d'une 
divinité;  ou  il  faut  y  voir,  non  les  fils  d'Alexandre  héroïsés,  car  alors 
nous  devrions  trouver  trois  cavaliers  et  non  deux,  mais  un  symbole 
de  l'héroïsalion.  La  première  hypothèse  paraît  plus  préalable.  Il 
existait  en  Thrace  des  confréries  de  chasseurs  que  des  inscriptions 
encore  inédiles  feront  connaître.  Elles  étaient  sans  doute  analogues 
à  celles  dont  les  textes  épigrapliiqiies  de  la  province  du  Pont  nous 
ont  conservé  le  souvenir.  Peut-être  le  cavalier  des  bas-reliefs  thraces 
est-il  le  patron  de  ces  sociétés;  et  alors  sa  présence  sur  un  autel 
est  encore  plus  facile  à  expliquer  (2). 

(1)  Cf.  en  particulier  Sabatier:  Description  générale  des  monnaies  byzantines  frap- 
pées sous  les  empereurs  d'Orient.  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1SG2.  Sou  d'or  d'Arca- 
dius  (395-408),  t.  I,  p.  162,  pi.  III,  fig.  11.  Théodose,  II,  t.  I,  p.  1  U  :  pi.  IV,  f.  29,30; 
pi.  V,  f.  1.  Marcien,  pi.  VI,  f.  5.  Léon  I,  pi.  VI,  f.  21.  Léon  II,  pi.  VII,  f.  17.  Léonce, 
Anastase  I  et  surtout  Justinien,  pi.  IX-XV1I. 

(2)  Cf.  Pandore.  Juin  1868,  Inscriptions  de  Tomes,  publiée  par  M.  Komanoudès.  La 
métropole  du  Pont  honore  Priscus  Annianus  llovtàp/_r,; 

"ApÇocvta  roû  xoivoû  tù>v  'E).).r,vt«>v  xaî  tt(;  \>.r,-ço- 
7i6).£W5  tyjv  à  àp^Yjv  â-p/to;,  y.ai  àf/_tE(>a<7â- 
pevov,  rJjv  Bi'  oitXwv  -/.ai  y.vv/iyscîîwv  Évoo!ja>; 
piXoret|uav  (aï)  BtaXnxôvta 

Alexandre  était  Agoraios  àyopaïo;,  c'est-à-dire  de  la  ville  d Àyopdj  une  des  cités  les 
plus  commerçantes  de  la  Thrace,  et  aussi  une  des  plus  florissantes. 

Agora  était  située  au  milieu  de  l'isthme  qui  joint  la  Chersonèse  au  continent,  h  t<T> 
piatp  roû  7.v/:vo,  néXtc$dvo|ta,  'Afopà.  Scylax,  p.  2S,  §  08.  Hérodote  en  parle  quand 
il  raconte  la  marche  de  Xersès  vers  le  Mêlas  (cf.  aussi  Oratio  de  Haloneso  attribuée 
à  Démosthènes,  p.  80,  §  39).  Cette  ville  fut  longtemps  un  des  principaux  marchés  où 
les  Grecs  entrèrent  en  relation  avec  les  rois  des  Odryses  et  les  différents  peuples  de  la 
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II 


Les  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre  sont  fréquents  en  Thrace. 
Philippe  avait  fondé  Philoppopolis;  il  avait  introduit  en  Thrace  la 
culture  grecque;  il  était  naturel  qu'il  fût  considéré  comme  un  des 
Bienfuiteurs  du  pays.  Alexandre  avait  continué  son  œuvre.  A  l'époque 
macédonienne  la  civilisation  hellénique  avait  pénétré  jusque  dans  le 
bassin  supérieur  de  l'Hébre.  On  voit  à  Tatar  Bazarjik  (l'ancienne 
Bessapara),  aux  pieds  des  Balkans,  à  quelques  lieues  dis  Portes 
trajanes,  une  inscription  qui  n'est  pas  postérieure  à  Alexandre. 
Elle  est  gravée  avec  le  plus  grand  soin  en  beiles  lettres  du  iv°  siècle 
av.  J.-C.,  et  constate  dés  celte  époque  l'existence  de  jeux  et  de 
panégyries  dans  cette  partie  reculée  de  la  Thrace.  Les  conqué- 
rants macédoniens  ne  s'étaient  donc  pas  bornés  à  traverser  leur  con- 
quête sans  y  rien  fonder  de  durable. 

Quel  est  le  nom  ancien  du  village  où  a  été  trouvé  cet  autel?  Il  est 
impossible  de  répondre  avec  certitude  à  celte  question.  Les  recher- 
ches topographiques  sont  particulièrement  difficiles  en  Thrace.  Sauf 
pour  la  Chersonèse  et  les  bords  de  la  Prepoutide,  nous  sommes  ré- 
duits à  des  indications  peu  nombreuses.  Les  Romains  ne  nomment 
que  les  villes  situées  sur  la  grande  voie  qui  allait  de  Périnlhe  ni 
Danube  par  Adrianopolis,  Philippopolis ,  Sardica  et  Naissus.  Les 
édifices  de  Procope  et  les  thèmes  de  Constantin  Porphyrog'nète  ne 

Thrace.  Défendue  par  1  ayopaiov  teïjyjç,  elle  était  un  entrepôt  commercial  où  les  Grecs 
et  les  Barbares,  grâce  à  une  sécurité  relative,  pouvaient  échanger  leurs  produits. 
Dans  les  catalogues  des  tributs  payés  par  les  alliés  d'Athènes,  Agora  est  la 
principale  ville  de  la  Chersonèse  que  nous  rencontrions.  Les  mots  ^eprovlfjffÎTCM 
arc'  'Ayopà;  et  -/_Efcovr,c7ÏTai  paraissent  même  employés  indifféremment  l'un  pour 
l'autre  (Bœcfcu,  Catalogue  des  alliés,  LXIJI.C.CT^CXXXVIIjXXXYUI,,  etc.  La  fon- 
dation de  Lysimachie  (ol.  117,  h.  av.  J.-C,  309)  au  milieu  de  l'isthme  entre  Cardia 
(KapSiàJ  et  Pactye  (IIaxTUY|),  à  quelques  stades  d'Agora,  nuisit  quelque  temps  à  cftte 
ville.  Mais  la  prospérité  de  Lysimachie  dura  peu;  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  22  ans  après  sa  fondation  (Justin,  XVII,  1),  piisepar  les  Gaulois,  ol.  125;3  Pau- 
sanias,  X,  23),  relevée  un  iustant  de  ses  ruines  par  Autiochus  le  Grand  (Polybe,  XM1I, 
34),  puis  abandonnée  par  ses  habitants  qui  se  réfugièrent  ea  Asie  (Appien,  Syr.  28), 
restaurée  une  dernière  fois  par  Attale  (Diodore,  Excerpf.  de  vitiis  et  virf.,  p.  595), 
elle  ne  retrouva  jamais  sa  première  importance  (Pline,  IV,  11,  18).  Aussi,  au  ne  siè- 
cle après  notre  ère,  date  à  laquelle  se  rapporte  notre  inscription,  voyons-lions  des 
Ayopaïoi  établis  jusqu'au  fond  de  la  Thrace,  dans  la  plaine  de  Phili|>popolis.  Il  est 
permis  de  supposer  qu'ils  y  continuaient  les  traditions  commerciales  de  leurs  ancê- 
tres, et  que  la  ville  d'Agora  n'avait  pas  perdu  toute  sa  prospérité. 
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nous  rendent  guère  plus  de  services.  Pour  la  province  dont  Philip- 
popolis  ou  Trimonlium  était  la  capitale  (la  Thrace  propre),  et  qui 
n'était  que  le  sixième  du  diocèse  de  Thrace(l),  nous  ne  connaissons 
pas  plus  de  dix  noms.  Cependant  celle  vaste  étendue  de  terrain 
(Sandjak  de  Filibé),  aujourd'hui  la  plus  petite  partie  du  bassin  de 
la  Marilza,  contient  plus  de  (>00,000  habitants,  et  dans  le  seul  Kasa 
de  Filibé  qui  n'est  qu'une  des  sept  divisions  de  Sandjak,  on  compte 
370  villages.  Il  devait  en  exister  autant  à  l'époque  des  Anlonins.  Ces 
villages,  que  les  inscriptions  appellent  xwtAai  cl  dont  quelques  uns 
étaient  des  villes,  n'ont  pas  de  nom.  On  trouve  partout  des  inscrip- 
tions, mais  on  ignore  quels  pagi  les  ont  écrites;  on  trouve  de  belles 
ruines  comme  les  soubassements  romains  de  la  citadelle  d'Hissar  (six 
heures  au  nord  de  Filibé),  comme  l'ancienne  ville  dont  Slénimaeho 
(trois  heures  au  sud  de  Filibé)  occupe  l'emplacement.  Slénimaeho 
compte  15,000  âmes;  elle  est  restée  exclusivement  grecque  au  milieu 
des  Bulgares  et  des  Turcs:  on  y  trouve  de  nombreux  marbres  anti- 
ques. _  Vingt  autres  endroits  où  les  débris  grecs  et  romains  ne  sont 
pas  rares,   particulièrement  au  pied  du  Rhodope,  ont  perdu  leurs 
noms.  Les  Grecs  n'en  ont  conservé  aucun  souvenir.  Des  dix  évôchés 
ressortissant  au  xiv*  siècle  à  l'archevêque  de  Philippopolis,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  en  citer  aujourd'hui  plus  de  trois  dont  on  sache  le 
district   qu'ils  occupaient  (-2).    La  tradition  veut  que  Belastiza  soit 
située  sur  l'emplacement  d"AvaOovix£~ov,  ville  nommée  par  les  Byzan- 
tins; mais  ce  n'est  lu  qu'une  hypothèse  (3). 

Si  une  exploration  archéologique  de  la  Thrace  ne  peut  pas  faire 
espérer  de  retrouver  beaucoup  de  noms  portés  autrefois  par  les  villes 
ou  les  villages  antiques,  elle  peut  arrivera  plusieurs  résultats  géné- 
raux importants. 

1°  En  notant  les  localités  où  on  voit  encore  des  débris  antiques,  il 
est  facile  de  démontrer  qu'au  ne  siècle  les  centres  de  population 
n'étaient  pas  moins  nombreux  qu'aujourd'hui. 


(1)  Du  moins  en  297  :  Mémoire  sur  les  provinces  romaines,  etc.,  par  M.  Momrr.scn. 

(2)  Cf.  la  liste  des  évéchés  grecs  à  la  suite  de  l'édition  de  Codinus  le  Curopalate, 
liste  dont  la  date  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discusions.  Une  seconde  liste,  celle 
du  patriarche  Alexis,  paraît  pouvoir  être  rapportée  à  l'année  1085.  Ces  deux  listes 
ont  été  publiées  une  dernière  fois  on  1855,  dans  le  dernier  volume  des  liecueils  des 
canons  de  V 'Église grecque ,  par  Ralii  et  l'otli,  5  vol.  in-8,  Athènes. 

(3)  Je  renvoie  là-dessus  à  deux  livres  d'érudition  locale  qui  rendent  de  grands  ser- 
vices au  voyageur  en  Thrace  :  la  description  de  l'éparchie  de  Philippopolis,  par 
Oikonomos,  publiée  en  langue  grecque  à  Vienne,  en  1819,  et  la.  dissertation  de 
M.  Tsoukala  sur  le  même  sujet,  également  en  grec,  Vienne,  1851. 
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2°  En  remarquant  que  la  grande  majorité  des  inscriptions  est 
grecque,  on  constate,  ce  qui  est  d'un  grand  intérêt,  que  la  civilisa- 
tion répandue  dans  cette  vaste  province  était  hellénique. 

De  pareils  résultats  ont  leur  valeur;  ils  en  auraient  bien  davan- 
tage si,  en  étudiant  les  noms  propres  que  nous  ont  conservés  les  mar- 
bres ihraces  et  qui  le  plus  souvent  ne  paraissent  pas  ressembler  aux 
noms  d'origine  grecque,  si,  en  étudiant  les  légendes  des  habitants 
de  la  montagne  qui,  dans  leur  isolement,  ont  conservé  de  si  anti- 
ques et  si  précieuses  traditions,  l'histoire  pouvait  jeter  quelque  jour 
sur  le  caractère  des  premiers  habitants  de  ces  contrées,  caractère  qui 
s'est  modifié  dans  les  [daines  sous  l'influence  des  Grecs,  mais  qui  est 
resté  peut-être,  dans  le  Uhodope  et  dans  l'Hémus,  plus  près  de  la 
barbarie  primitive. 

L'opinion  généralement  reçue  que  les  Slaves  ne  se  sont  établis  au 
sud  du  Danube  que  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  n'est 
qu'une  hypothèse  ;  car  si  les  historiens  signalent  à  celle  époque  des 
migrations  slaves,  ils  ne  nous  disent  rien  de  précis  sur  les  peuples 
qui  longtemps  auparavant  habitaient  le  Uhodope  et  l'Hémus.  D'au- 
tre part,  quand  MM.  Schafarik  et  Duchinski  veulent  que  des  tribus 
slaves  aient  de  tout  temps  occupé  ces  contrées,  ils  apportent  à  l'appui 
de  leur  thèse  des  arguments  insuffisants.  Le  problème  e<t  d'un  haut 
intérêt.  L'archéologie,  la  philologie  comparée,  l'étude  des  traditions 
mythologiques  peuvent  espérer  de  le  résoudre  :  quiconque  s'occu- 
pera de  la  Thrace  ne  pourra  le  négliger.  Que  si  ies  premiers  voya- 
geurs ne  découvrent  pas  tous  les  éléments  de  la  question,  du  moins 
pourront-ils  réunir  d'importants  matériaux  et  démontrer  la  possibi- 
lité de  recherches  qu'on  ne  tente  pas,  parce  qu'on  pense  trop  vite 
qu'elles  ne  sauraient  être  vraiment  utiles  (1). 

Filibé,  9  octobre  1868. 

Albert  Dumont. 

(1)  Cf.  les  caries  de  Viquesnel.  Demeures  anciennes  et  primitives  des  iribus  slaves 
au  ive  siècle  av.J.-C.  Atlas,  pi.  28. 


RAPPORT 


SUR 

LES  OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

ACCOMPLIES  DANS  LA  SEINE-INFÉRIEURE 

Du    1er    Juillet    1867    au    SO    Juin    1868 


L'archéologie  a  continué  de  prospérer  et  de  progresser  dans  la 
Seine-Inférieure  sous  le  bienveillant  pati  onnage  d'une  administration 
aussi  éclairée  que  paternelle.  Parmi  les  meilleures  preuves  que  je 
puisse  donner  de  cette  assertion,  je  citerai  les  Procès-verbaux  de  la 
Commission  des  antiquités,  dont  le  tome  II  a  paru  vers  la  fin  de 
l'année  dernière,  et  le  Bulletin  annuel  de  cette  Commission,  dont  la 
première  livraison  a  vu  le  jour  au  commencement  de  cette  année. 

Le  second  volume  des  Procès-verbaux  de  la  Commission  va  de 
1849  à  1866,  et  il  renferme  le  récit  des  opérations  archéologiques 
accomplies  dans  ce  département  pendant  les  dix-huit  premières  années 
de  l'administration  de  M.  le  baron  Le  Roy,  sénateur  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure.  La  quantité  considérable  de  faits  qu'il  renferme  en  fait 
un  livre  précieux  pour  l'élude  de  l'archéologie  et  pour  l'histoire  de 
la  contrée.  Elle  prouve  en  même  temps  combien  ont  été  fécondes 
pour  la  science  et  pour  les  monuments  ces  dix-huit  années  de  paix  et 
de  prospérité  en  tout  genre. 

Le  Bulletin  de  La  Commission,  entièrement  consacré  à  l'année  1867, 
renferme  d'excellents  documents,  que  les  hommes  du  pays  et  les  sa- 
vants étrangers  ne  consulteront  pas  sans  profit.  La  liste  officielle  des 
monuments  historiques  de  la  Seine-Inférieure  qui  s'y  rencontre, 
prouvera  tout  ce  que  l'autorité  départementale  fait  dans  l'intérêt  des 
arts  et  des  monuments  du  passé.  Elle  montrera  également  que  sa  vi- 
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g'flance  administrative  sait  aller  chercher  jusque  dans  les  moindres 
Villages  tout  ce  qui  est  digne  de  protection. 

Il  me  sera  peut-être  permis  de  porter  au  bilan  archéologique  de 
cette  année  le  Catalogue  du  Musée  d'antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
qui  vient  de  paraître.  Depuis  vingt-trois  ans  aucun  inventaire  de  cette 
précieuse  collection  départementale  n'avait  vu  le  jour.  Comme  son 
importance  s'était  singulièrement  accrue  depuis  quelque  temps,  j'ai 
pensé  rendre  un  service  au  pays  et  au  Musée  en  publiant  le  réper 
toire  détaillé  des  richesses  historiques  et  scientifiques  que  renfermé 
cet  important  dépôt  de  la  Normandie  souterraine  et  monumentale. 

Comme  tous  les  comités  scientifiques,  comme  toutes  les  associa- 
tions humaines,  la  Commission  des  antiquités  est  sujette  à  des  pertes 
annuelles  et  périodiques. 

Depuis  un  an  elle  a  eu  à  regretter  trois  de  ses  membres.  M.  Fallue, 
qui  pendant  douze  années  de  séjour  à  Rouen  fut  fort  assidu  à  ses 
séances;  M.  Mathon,  le  zélé  bibliothécaire  de  Neufchâtcl,  qui  a  créé 
dans  cette  ville  un  véritable  Musée  du  pays  de  Bray;  enfin  M.  l'abbé 
Godefroy,le  célèbre  curédeBonsecours,  qui  a  laissé,  dans  son  église, 
une  des  merveilles  architecturales  de  notre  temps  et  le  plus  beau  té- 
moin de  la  résurrection,  en  France,  de  l'art  chrétien  du  moyen 
âge. 

Pour  compenser  autant  qu'il  est  en  lui  ces  pertes  à  peu  près  irré- 
parables, M.  le  préfet  a  bien  voulu  associer  au  travaux  de  la  commis- 
sion M.  Albert  de  Beliegarde,  maire  de  Grémonville,  amateur  et 
connaisseur  distingué  en  céramique  nationale  et  étrangère,  et  M.  le 
docteur  Guéroult,  de  Caudebec-en-Caux,  qui  possède  un  cabinet  ar- 
chéologique fort  intéressant  et  qui  est  auteur  de  quelques  opuscules 
sur  les  monuments  du  pays  qu'il  habile. 

Il  me  reste  maintenant  à  placer  sous  les  yeux  du  public  le  résumé 
des  faits  archéologiques  accomplis  depuis  un  an  dans  la  Seine-In- 
férieure. 

Comme  toujours,  je  classerai  cet  inventaire  parles  quatre  grandes 
périodes  historiques  connues  et  aujourd'hui  acceptées  de  tous. 


ÉPOQUE  GAULOISE. 

Un  slatère  gaulois  en  or,  de  la  période  anépigraphique,  a  été 
trouvé  celle  année  à  Gournay-en- Bray,  ou  dans  les  environs,  et  a  été 
acquis  pour  la  collection  départementale. 

Une  hachette  gauloise  en  bronze  a  été  rencontrée  à  Saint-Valéry- 
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sous-Bures  (canton  de  Lomlinières)  ;  mais  celle-là  n'est  point  entrée 
dans  le  Musée  de  Rouen.  Nous  avons  été  plus  heureux  aux  Grandes- 
Ventes  (canton  de  Bellencombre);  nous  avons  pu  acheter  une  ha- 
chette et  une  lance  de  bronze  sorties  de  celte  fertile  localité. 

Cette  année,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'aux  temps  gaulois 
il  avait  existé  à  Gonfreville-l'Orcher,  prés  Harfleur,  une  fabrique 
d'armer  de  bronze.  Ce  fait  ne  nous  a  pas  été  seulement  attesté  par 
les  découvertes  successives  de  dépôts  de  hachettes  faites  sur  ce  ter- 
ritoire; nous  en  avons  une  preuve  incontestable  dans  les  moules  de 
hache  et  de  lance  rencontrés  avec  les  armes  elles-mêmes.  Moules  et 
armes  étaient  du  même  métal  (I). 

Le  sol  des  Grandes-Ventes  nous  a  encore  fait  voir  quatre  hachettes 
de  pierre  et  un  nucleus  en  silex,  source  d'anciens  outils  de  l'âge  de 
piei  re  (2).  Mais  il  est  un  point  archéologique  qui  n'a  cessé,  depuis  un 
an,  de  nous  léguer  ses  épaves  celtiques.  Je  veux  parler  des  Marettes, 
lieu  placé  entre  Fréauville  et  Lomlinières,  et  qui,  au  temps  de  la 
pierre  polie,  a  été  un  atelier  de  fabrication  fort  important.  Plus  de 
cent  pièces  ont  encore  été  recueillies  par  M.  Cahingtet  offertes  au 
Musée  départemental.  Ce  sont  des  silex  entiers  ou  fragmentés,  à  l'é- 
tat de  préparation  ou  de  rebut,  et  qui  avaient  été  destinés  à  former 
des  haches,  des  couteaux,  des  flèches,  des  gouges  ou  ciseaux,  en  un 
mot  les  divers  ustensiles  qu'une  étude  plus  approfondie  du  passé 
nous  fait  voir  partout  comme  ayant  élé  le  premier  mobilier  de  l'es- 
pèce humaine.  On  remarquera  que  les  contrées  qui  ont  donné  le  plus 
souvent  ces  vestiges  de  l'homme  ancien  et  de  l'homme  primitif,  ce 
sont  les  territoires  forestiers  et  à  peine  livrés  à  la  culture.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  d'éminents  antiquaires  de  la  France  et  de  l'étranger 
que  les  forêts  étaient  de  vraies  bibliothèques  archéologiques  (3). 

ÉPOQUE  ROMAINE. 

Le  sol  de  Rouen,  toujours  profondément  remué  par  les  impor- 
tantes constructions  qui  s'élèvent  au  sein  de  la  vieille  métropole, 
laisse  voir  partout  les  traces  de  sa  prospérité  au  temps  de  la  Seconde 
Lyonnaise.  C'est  un  buste  de  Diane,  ce  sont  des  bas-reliefs  recueillis 
par  M.  Thaurin,  près  le  Vieux-Marché  et  dans  la  rue  Guillaume-le- 
Conquérant.  Ce  sont  surtout  des  monnaies  romaines  sorties  des  rues 

(1)  Revue  de  la  Nonnandic,  t.  VII,  p.  445,  numéro  de  juillet  1867. 

(2)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VII,  p.  120,  numéro  de  février  18G8. 

(3)  Morlot,  Y Archéoloijie  du  Mecklembounj ,  p.  7;  in-4,  Zurich,  1868. 
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Saint-Gcrvais,  Ecuyère  et  de  ['Avalasse.  Le  dépôt  de  la  rue  de  VA-, 
valusse  se  composait  de  trente-trois  monnaies  de  billon  allant  de 
Gallien  à  Maximien  Hercule. 

Déjà,  en  1805,  une  colline  de  Villers-Ecalles  (canton  de  Duclair) 
nous  avait  donné  une  sépulture  romaine  du  Bas-Empire,  accompa- 
gnée de  vases  de  terre  et  de  verre,  et  d'objets  en  os  qui  sont  entrés  au 
Musée  de  Uouen  (1).  Cette  année,  le  même  taillis  nous  a  fait  voir  un 
beau  dolinm  en  terre  cuite  entièrement  recouvert  d'une  tuile  soudée 
avec  du  mortier.  Ce  grand  vase  contenait  les  os  brûlés  d'un  Romain 
du  Haut-Empire. 

Le  territoire  de  Quévreville-la-Poleric  (canton  de  Boos),  a  fourni, 
en  18G2  et  en  1804,  une  série  d'antiquités  mérovingiennes,  au  mi- 
lieu desquelles  se  sont  rencontrées,  comme  toujours,  des  mon- 
naies romaines.  Celte  année  un  tiers  de  sol  d'or  d'Anaslase  y  a  été 
recueilli  et  acheté  pour  le  Musée.  Ce  triens  du  vie  siècle  devrait 
peut-être  être  reporté  à  la  période  franque;  mais  il  nousa  semblé  qu'à 
défaut  de  milieu  déterminant,  nous  devions  suivre  la  donnée  numis- 
matique. 

Dans  notre  rapport  de  l'année  dernière,  nous  avions  dit  que  des 
statuettes  de  Vénus  Anadyomène  avaient  été  vues  à  l'entrée  du  bourg 
d'Yerville  (2).  Nous  ignorions  alors  que  dans  une  briqueterie  voi- 
sine, exploitée  depuis  plusieurs  années,  on  rencontrait  fréquemment 
des  urnes  romaines  contenant  des  os  brûlés  et  des  vases  aux  liba- 
tions. C'est  une  récente  découverte  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  ce 
fait  archéologique  précieux  à  euregistrer. 

L'établissement  d'un  chemin  d'intérêt  commun  entre  Ménerval  et 
Dampierre  (canton  de  Gournay)  a  fait  voir  sur  cette  dernière  com- 
mune, au  hameau  de  Campuley,  des  murs  romains  très-importants, 
entourés  de  tuiles  à  rebords  et  de  poteries  antiques. 

Le  service  vicinal  qui  a  fait  cette  découverte  tiendra  à  honneur 
d'examiner  si  nous  ne  possédons  pas  ici  le  commencement  d'une 
villa  de  quelque  importance. 

Puisqu'il  s'agit  de  villa  romaine,  je  dois  citer  l'heureuse  décou- 
verte et  l'exploration  commencée  d'un  édifice  romain  à  Héricourt-en- 
Caux  (arrondissement  d'Yvetot).  Cet  établissement  paraît  des  plus 
importants.  Les  murs  ont  une  épaisseur  considérable;  ils  se  croisent 
dans  tous  les  sens  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  là  un  mo- 


(1)  La  Seine-Inférieure  hist.  et  arche'ol.,  p.  59S. 

(2)  Bulletin  de  la    Commission  des  antiquités,   p.  77.  Revue  de  la  Normandie, 
t.  VIII,  p.  190,  numéro  d'avril  18G8. 
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Dament  idolâlrique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  dans  le 
village  où  mourut,  il  y  a  plus  de  quinze  cent  cinquante  ans,  le  pre- 
premier  évoque  de  Rouen  et  le  véritable  apôtre  des  Calètes.  Cette 
grande  construction  antique  est  située  en  vallée  dans  une  île  de  la 
Dardent  et  en  face  de  la  fontaine  sacrée  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Mcllon,ct  où  nous  croyons  que  notre  plus  ancien  apôtre  a  baptisé  les 
premiers  ebrétiens. 

Cette  fouille,  qui  ne  fait  que  commencer,  devra  nous  révéler  un 
des  plus  curieux  monuments  antiques  de  la  contrée.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Durdent,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouebure, 
est  écbelonnée  d'établissements  romains,  et  c'est  dans  cette  vallée 
d'ailleurs  que  nous  aimons  à  placer  l'ancienne  station  de  Gravinum. 

Mais,  comme  toujours,  c'est  de  Lillebonneque  nous  sont  venus  les 
principaux  éléments  romains  que  notre  pays  nous  ait  donnés  depuis 
un  an. 

M.  Montier-Huet,  de  Rolbec,  ayant  continué  au  Calillon  les  mou- 
vements de  terrain  qu'il  avait  commencés  l'année  précédente,  n'a 
cessé  de  rencontrer  les  sépultures  des  Romains  de  Juliobona.  De 
nombreux  va*es  de  terre  et  de  verre  ont  été  recueillis  par  les  ou- 
vriers. Dans  le  nombre  est  une  jolie  pièce  en  terre  rouge  glacée  de 
noir,  présentant  la  marque  du  potier  Libertin  (oFLIBERTI)  et  la  re- 
présentation de  trois  scènes  de  sacrifice  séparées  par  des  trépieds 
antiques.  Parmi  les  autres  pièces  recueillies,  nous  citerons  le  frag- 
ment d'une  flûte,  un  anneau  en  pâte  brune,  un  manche  de  miroir 
en  bronze,  un  oiseau  en  terre  cuite  avec  grelot  à  l'intérieur,  une 
tête  de  Vénus  Anadyomène,  une  sonnette  et  une  clef  en  bronze;  en- 
fin un  bracelet  en  bronze  à  ressort,  semblable  à  ceux  que  nous  avons 
rencontrés  dans  les  sépultures  gauloises  de  Caudebec-lès-Elbeuf  en 
1865,  et  que  l'on  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'Eu- 
rope archéologique. 

Par  la  bienveillance  de  M.  Montier-Huet,  nous  avons  pu  nous- 
même  pratiquer  une  fouille  sur  un  des  points  du  Catillon.  En  deux 
jours  nous  avons  récolté  45  vases  en  terre  et  en  verre  qui  compo- 
saient 8  ou  10  sépultures  de  famille  agglomérées  sur  le  même  point. 
Une  des  urnes  que  nous  avons  pu  exhumer  contenait  35  Tali  ou  pa- 
lets en  os  dont  nous  ne  saurions  donner  la  destination,  Les  jetons  ou 
palets  figurent  dans  les  incinérations  romaines  du  Haut-Empire, 
mais  jamais  en  aussi  grande  quantité  (1). 

(1)  Bulletin  (le  lu  Commission  desanfù],  de  lu  Seine-Inférieure^  p.  51  et  58. 
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ÉPOQUE  PRANQUB. 

La  découverte  des  antiquités  franques,  quoique  moins  nombreuses 
cette  année  que  les  précédentes,  n'a  cependant  pas  été  nulle. 

Le  cimetière  qui  entoure  l'église  de  Uampière-en-Bray  (canton 
de  (iournay)  est  connu  pour  renfermer  des  sépultures  franques  qui 
déjà  ont  donné  à  M.  l'abbé  Jacquemet,  curé  de  Limésy,  une  belle 
plaque  de  ceinturon  en  bronze  ciselé. 

Cette  année  il  a  laissé  voir  un  cercueil  de  pierre,  que  le  fossoyeur 
a  brisé,  mais  dont  il  a  extrait  un  vase  en  terre  noire  et  un  sabre  en 
fer  des  temps  mérovingiens. 

Une  extraction  de  cailloux  pour  l'entretien  des  routes,  pratiquée  au 
Hanouard  (canton  d'Ourville),  a  fait  voir  sur  le  flanc  d'une  colline 
boisée  des  sépultures  sans  cercueil,  du  milieu  desquelles  on  a  tiré 
des  plaques  de  ceinturon  en  fer  et  deux  scramasaxes  qui  sont  entrés 
au  Musée  de  Rouen. 

Une  découverte  plus  importante  a  été  faite  à  Montivilliers,  la  ville 
monastique  par  excellence,  qui  doit  son  origine  à  l'abbaye  fondée  en 
682  par  saint  Philbert,  de  Jumiéges,  et  Waralton,  maire  du  palais. 
En  creusant  des  canaux  pour  l'installation  du  gaz  on  a  rencontré,  entre 
la  mairie  et  l'église,  trois  cercueils  en  pierre  de  Vergelé  placés  à  un 
mètre  du  sol  et  contenant  plusieurs  corps  successivement  déposés 
par  la  main  du  moyen  âge.  Ces  cercueils  avaient  des  couvercles  en 
forme  de  toit,  et  l'un  d'eux  montrait  un  trou  en  forme  d'entonnoir, 
tous  caractères  particuliers  à  l'époque  franque.  Ils  ont  été  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Montivilliers  parles  soins  de  l'administra- 
tion municipale  (1). 

Mais  la  meilleure  source  d'antiquités  franques  qui  se  soit  montrée 
dans  le  département  c'est  au  village  de  Sommery  (canton  de  Saint- 
Saëns). 

Diverses  constructions  faites  au  lieu  dit  [eParadîs,  par  des  proprié- 
taires de  cette  commune,  avaient  amené  la  découverte  de  fosses 
contenant  les  squelettes  de  guerriers  armés  de  couteaux,  de  lances, 
de  sabres  et  d'épées.  Ces  trouvailles,  dont  le  caractère  était  aisé  à  dé- 
terminer, m'ont  décidé  à  faire  à  Sommery  des  fouilles,  qui  ont  eu 
lieu,  l'une  à  la  fin  de  l'automne,  l'autre  au  commencement  du  prin- 
temps. 

Le  résultat  de  ces  deux  explorations  a  été  important.  Aux  mois  de 

(1)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VU,  p.  443,  numéro  de  juillet  18G8. 
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novembre  et  de  décembre,  je  recueillis,  pour  le  Musée,  six  vases  en 
terre  cuite,  quatre  lances  en  fer,  un  umbo  de  bouclier,  deux  boucles 
de  ceinturon,  un  anneau,  un  poignard  en  fer  auquel  est  accolé  un 
couteau,  un  fermoir  de  bourse  en  fer,  deux  vrilles  en  fer,  une  pe- 
tite hache  en  fer,  deux  bouclas  en  bronze  pour  ceinturon,  quatre 
boucles  en  bronze  pour  lanières,  quatre  fibules  circulaires  en  bronze, 
dont  deux  sont  ornées  de  verroteries  blanches,  un  collier  de  perles 
en  verre  et  pâte  de  verre,  avec  une  monnaie  percée  de  Constantin 
le  Jeune  (1). 

La  seconde  fouille,  pratiquée  au  mois  de  mars,  fut  plus  heureuse 
encore.  Cette  campagne  amena  la  découverte  de  six  vases  en  terre 
rouge  et  noire,  toujours  placés  au  pieds  des  morts;  de  deux  lances  en 
fer,  de  trois  haches  du  même  métal,  dont  deux  grandes  et  une  pe- 
tite. Une  des  grandes  présente  au  dos  un  marteau.  (Nous  reprodui- 
sons ici  celte  pièce  curieuse.)  Quant  à  la  petite,  deux  semblables  ont 
déjà  été  recueillies  à  Douvrend  et  à  Sommery. 

* tfCe?d± - - -> 


Les  autres  objets  en  fer  étaient  des  boucles  de  ceinturon,  une 
agrafe  avec  sa  plaque,  des  couteaux  et  un  sabre-poignard.  L'étui  de 
cette  dernière  pièce  était  garni  de  bronze  et  de  verre  bleu. 

Le  bronze  s'est  montré  assez  abondant.  Il  se  compose  de  têtes  de 
clous  pour  décorer  le  cuir  du  ceinturon;  une  des  agrafes  est  munie 


(1)  Rente  de  la  Normandie,  t.  VIII,  p.  123,  num'ro  de  février  1868. 
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d'une  plaque  d'argent  sur  laquelle  on  a  gravé  une  croix  grecque  ou 
pattée.  Celle  croix  est  un  des  signes  du  christianisme  les  plus  pro- 
noncés que  nous  ayons  rencontrés  dans  les  sépultures  franques  de 

nos  contrées.  (Nous  donnons  ici  celte  agrafe  intéressante.) 


Les  autres  objets  de  bronze  étaient  quatre  boucles  pour  lanières, 
des  terminaisons  de  ceinturon,  des  épingles  et  des  aiguilles,  des 
styles,  et  une  rouelle  ou  cercle  percé  à  jour  et  décoré  de  serpents  en- 
lacés. Ce  curieux  objet  était  vraisemblablement  un  ornement  de 
ceinturon  de  femme. 

En  effet,  la  fosse  d'une  femme  riche  a  encore  fourni  un  bracelet  et 
un  collier  de  perles  en  pâle  de  verre.  Quatre  des  perles  du  bracelet 
étaient  très-belles  et  avaient  la  forme  inusitée  d'un  tonneau  ou  d'un 
barillet.  Ce  collier  élail  décoré  d'une  monnaie  gauloise  percée.  Cette 
pièce,  en  potin,  appartenait  aux  Sénones  et  à  la  cité  d'Agedicum 
(Sens);  elle  remonte  au  111e  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

Dans  cette  même  sépulture  on  a  encore  rencontré  un  petit  bronze 
de  Posthume  et  une  perle  d'ambre  qui  servait  probablement  d'amu- 
lette. Mais  les  deux  plus  belles  pièces  sorties  de  celte  sépulture  sont 
une  bague  en  argent  el  or,  ornée  d'un  grenat  ou  d'un  rubis,  et  une 
jolie  libule  ronde,  aussi  en  or  et  argent,  décorée  de  filigranes  d'or  et 
xix.  13 
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de  verroteries  rouges  rehaussées  de  paillons.  C'est  la  sixième  fibule 
de  ce  genre  que  nous  donne  la  Seine-Inférieure.  Les  deux  premières 
ont  èié  recueillies  à  Parfondevalj  en  1851  ;  [es  deux  suivantes,  à  Cau- 
dcbce-lès-Elbeuf,  en  I8.V>;  la  cinquième  enfin,  à  Avesnes-en-Bray, 
en  1806(1).  (Nous  reproduisons  ici  ces  deux  pièces  intéressantes.) 


on   argent  doré. 


FiLule  en  argent  ilon''. 


MOYEN  AGE. 

Comme  toujours,  le  moyen  âge,  qui  est  plus  près  de  nous  et  qui  a 
duré  plus  longtemps  que  les  autres  périodes,  nous  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  faits  et  de  monuments. 

Les  guerres  nombreuses  de  cette  époque  si  tourmentée  de  l'hu- 
manité ont  occasionné  bien  des  cachettes  monétaires  que  nous  re- 
trouvons de  nos  jours.  C'est  ainsi  que  nous  attribuons  à  la  marche 
de  l'armée  anglaise  de  Henri  V  à  travers  la  vallée  de  l'Eaulne,  au 
mois  d'octobre  1415,  la  cachette  monétaire  qui  vient  d'être  rencon- 
trée à  Envermeu,  près  l'église.  Elle  se  composait  de  pièces  d'argent 
de  Charles  V  et  du  comte  de  Flandres  au  xve  siècle. 

J'attribue  à  l'invasion  bourguignonne  de  1472,  conduite  par  Char- 
les le  Téméraire,  qui  ne  marchait  que  la  torche  à  la  main,  la  ca- 
chette découverte  dans  une  mare  de  Bertrimont  (canton  de  Totes). 
Elle  se  composait  de  280  pièces  d'argent  à  bas  titre,  pesant  ensemble 
800  grammes.  Presque  toutes  étaientdes  blancs  au  soleil  de  LouisXI. 
Quelques  pièces  seulement  présentaient  les  armes  unies  de  France  et 
de  Daupbiné.  Le  tout  était  caché  dans  un  vase  qui  a  été  brisé  (2). 

Enfin  je  ne  saurais  me  dispenser  d'attribuer  aux  terreurs  inspi- 


(1)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VIII,  p.  187,  numéro  de  mars  18C8. 

(2)  Revue  de  la  Normandie,  t.  VIII,  p.  1SG,  uuniéro  do  marsl8G8. 
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rées  par  les  guerres  de  h  Ligue  la  cachette  découverte,  en  ltô5,  sous 
un  poirier  de  Saint-Jean-do-Follcvillr.  prèsde  Lillebonne.  Elle  con- 
sistait en  une  trentaine  de  pièces  d'or  à  l'effigie  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre, renfermées  dans  un  étui  en  cuivre  repoussé  du  style  de  la  Re- 
naissance. Le  tout  était  contenu  dans  un  pot  en  terre  rouge.  La 
boîte  et  le  vase  sont  enlrés,  cette  année,  dans  le  Musée  de  Rouen. 

La  céramique  comme  la  numismatique  profite  des  découvertes  fai- 
tes par  les  travaux  modernes.  C'est  ainsi  que  les  travaux  de  Rouen 
ont  amené,  rue  Saint-Patrice,  la  rencontre  d'un  beaa  vase  dû  xiii° 
siècle.  D'autres  vases  de  terre  et  de  verre  de  la  même  période  ont  été 
recueillis  rue  Impériale,  au  milieu  de  monnaies  ducales  de  la  Nor- 
mandie. Un  four  tout  entier  du  xive  siècle  a  été  reconnu  près  Gru- 
mesnil,  dans  le  canton  de  Forges.  Des  carreaux  émail'lés  sont  sortis 
des  églises  de  Yilledieu  et  de  Saint-Pierre-Mi-chès-Camps.  Quelques- 
uns  de  ces  carreaux  formaient  des  dalles  tumulaires;  d'autres  con- 
tenaient des  antiennes  à  la  sainte  Vierge.  Enfin,  les  démolitions  de 
Rouen  pour  les  rues  de  ^Impératrice  et  de  l'Hôtel-dc -Ville  ont  pro- 
curé à  M.  Thaurin  des  pavés  de  l'époque  révolutionnaire. 

Nous  nous  reprocherions  d'omettre  un  aqueduc  du  moyen  âge,  re- 
connu à  Duclair,  au  lieu  dit  la  Fontaine,  lequel  paraissait  se  diriger 
vers  le  château  du  Taillis  et  la  léproserie  de  Jumiéges.  Un  de  ces 
conduits  en  terre  cuite,  encore  enveloppé  de  sa  chape  de  ciment,  a 
été  apporté  au  Musée  par  les  soins  de  M.  Darcel. 

Les  travaux  soit  publics,  soit  particuliers,  ont  montré  les  racines 
du  vieux  château  de  Rouen,  bâti  par  Philippe-Auguste  et  détruit  par 
Henri  IV,  et  l'ancien  château  d'Ancourt,  près  Dieppe,  enveloppé  de 
terre  au  commencement  du  xvne  siècle. 

La  démolition  des  anciennes  églises  est  souvent  l'occasion  de  dé- 
couvertes dont  la  science  archéologique  doit  faire  son  profit,  soit 
pour  l'étude,  soit  pour  la  conservation  des  monuments.  C'est  ainsi 
que  la  destruction  récente  de  l'ancienne  chapelle  des  Dominicains,  à 
Rouen,  a  laissé  lire  une  inscription  tumulaire  du  xvc  siècle  qui  re- 
latait des  inhumations  duxme  et  du  xive.  Grâce  à  la  bienveillance  de 
M.  le  préfet,  j'ai  pu  faire  entrer  au  Musée  d'antiquités  celte  liste  de 
morts  qui  se  rattache  aux  anciennes  familles  de  la  contrée.  Elle  s'y 
trouve  entourée  de  chapiteaux  et  de  clefs  de  voûte  du  xuie  siècle, 
provenant  du  cloître  et  de  la  chapelle  des  enfants  de  saint  Domi- 
nique. 

La  vieille  église  de  Saint-Sever  de  Rouen,  démolie  en  18G0,  avait 
laissé  sans  emploi  la  dalle  deJehannede  Callenge,  épouse  de  Claude 
Leroux,  seigneur  du  Bourgtheroulde  et  de  Tilly,  précédemment 
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placée  dans  l'église  de  Saint-Etienno-des-Tonneliers.  L'église  de 
Saint-Sevcr  avait  offert  cette  dalle  à  l'œuvre  de  N.-D.,  qui,  ne  trou- 
vanl  pas  moyen  de  l'utiliser  convenablement,  a  préféré  la  déposer 
au  Musée  qui  a  été  heureux  de  la  recevoir. 

La  conservation  des  dalles  tumulaires  de  nos  églices  est  mon  souci 
de  tous  les  jours.  Chaque  fois  que  j'ai  lieu  de  craindre  pour  l'avenir 
de  l'une  d'elles,  je  me  fais  un  bonheur  de  pourvoir  à  sa  conservation. 
Presque  toujours  le  moyen  que  j'emploie  est  l'encastrement  dans  les 
murs  mêmes  de  l'église.  C'est  ainsi  qu'au  Bosc-Bérenger  (canton  de 
Saint-Saëns),  j'ai  fait  relever  et  fixer  le  long  du  mur  une  magnifique 
dalle  de  1439,  dalle  d'autant  plus  précieuse  que  nous  n'en  possédons 
que  trés-peu  de  cette  période,  la  plus  désolée  de  notre  histoire,  celle 
enfin  qui  fut  témoin  des  luttes  et  de  l'occupation  anglaise. 

La  démolition  de  l'église  de  Saint-Laurent  de  Brévedent,  près 
d'Harfleur,  avait  donné,  en  1806,  les  cœurs  de  Du  Mé  d'Aplemout  et 
de  son  épouse.  On  a  remis  dans  l'église  le  cœur  de  ce  chef  d'esca- 
dre sous  les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Nous  avons  fait  appliquer 
contre  le  mur  une  plaque  de  marbre  indiquant  la  place  qu'occupent 
les  restes  de  ces  bienfaiteurs  de  l'église  et  du  pays. 

Si  la  démolition  des  églises  et  des  monastères  amène  toujours  avec 
elle  la  découverte  de  monuments  archéologiques  importants,  de 
simples  travaux  de  restauration  révèlent  parfois  des  choses  précieu- 
ses et  profondément  oubliées.  L'église  de  Saint-Jacques  de  Dieppe 
vient  de  nous  en  donner  deux  éclatants  exemples. 

M.  le  curé  de  Saint-Jacques  a  entrepris  la  restauration  delà  cha- 
pelle de  Sainte-Marguerite,  élégante  construction  de  la  Renaissance 
élevée  par  Ango,  ou  du  temps  de  ce  riche  armateur. 

En  renouvelant  le  pavage,  on  aperçut  un  caveau  sépulcral  fermé 
par  une  grande  pierre  que  soutenaient  des  barreaux  de  fer.  Ce  ca- 
veau de  famille,  qui  présentait  à  la  surface  trois  cercueils  de  bois,  à 
peu  près  intacts,  offrait  au  fond  un  sarcophage  en  plomb,  long  d'un 
mètre  quatre-vingts  centimètres,  ayant  la  forme  d'un  corps  humain 
et  présentant  pour  la  tôle  une  boîte  circulaire  fort  commune  au  xvie 
et  au  xvnc  siècle. 

Ce  cercueil  était  celui  de  Jean  Guillebcrt,  conseiller  au  Parlement, 
décédé  le  25  octobre  1587.  Les  autres  personnages  étaient  des  mem- 
bres de  sa  famille,  dont  le  dernier,  bailli  de  Dieppe,  a  été  inhumé  en 
1710.  Plus  de  douze  personnes  appartenant  à  la  famille  Guilberl  de 
Rouville  avaient  été  descendues  dans  ce  caveau,  qui,  après  examen, 
a  été  respectueusement  refermé.  Le  souvenir  en  sera  conservé  à 
l'aide  d'une  dalle  et  d'une  inscription  commémorative. 
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L'enlèvement  des  lambris  a  laissé  voir  sur  les  murs  des  peintures 
murales  de  la  lin  du  xvic  siècle  et  la  litre  seigneuriale  des  Guilbert 
de  Houville,dont  les  brillants  écussons  seront  conservés  comme  sou- 
venirs (1). 

Une  autre  découverte  plus  importante  a  également  eu  lieu  dans  la 
même  église  à  l'occasion  de  réparations  semblables.  Celte  fois  le  tra- 
vail avait  lieu  dans  la  chapelle  des  Noyés,  autrefois  connue  sous  le 
nom  de  chapelle  des  Longueil  ou  de  Saint-Sauveur-de-Lonrjueil.  Le 
nom  de  Longueil  venait  à  la  chapelle  de  ce  qu'elle  avait  été  fondée 
par  les  châtelains  de  Longueil  et  richement  dotée  par  eux  dès  1300, 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel.  Les  chevaliers  en  avaient  fait  leur 
chapelle  sépulcrale,  et  les  chroniqueurs  affirment  que  deux  d'entre 
eux  y  ont  été  inhumés.  L'un  est  Geoffroy  Martel,  gouverneur  de 
Ponloise,  tué  à  la  bataille  de  Poitiers;  l'autre  est  Guillaume  de  Lon- 
gueil, son  fils,  gouverneur  de  Gaen  et  de  Dieppe,  tué  à  la  bataille 
d'Azincourt. 

Les  historiens  ajoutent  qu'un  mausolée  avait  été  élevé  au  premier 
sous  une  arcade  sépulcrale,  mais  que  sa  statue  de  marbre  avait  été 
brisée  par  les  calvinistes  en  156-'.  Depuis  longtemps  on  ne  voyait 
ni  arcade  sépulcrale  ni  dalle  funéraire;  mais  les  derniers  travaux 
ont  révélé  l'ancienne  arcade,  décorée  dans  le  style  du  xive  siècle; 
nous  n'avons  pas  douté  alors  que  ce  ne  fût  la  tombe  du  héros  nor- 
mand. 

Cependant,  pour  nous  en  assurer  entièrement,  nous  avons  prati- 
qué une  fouille  dans  l'arcade  même,  et  nous  avons  trouvé/dans  une 
fosse  maçonnée  les  corps  de  deux  personnages  qui  avaient  été  visités, 
mais  dont  la  présence  ici  était  incontestable  :  nous  n'avons  plus 
douté  de  la  possession  actuelle  par  l'église  Saint-Jacques  des  deux 
chevaliers  français  héroïquement  tombés  dans  nos  grandes  luttes 
du  moyeu  âge. 

Avec  le  concours  de  M.  le  préfet,  qui  ne  nous  fera  pas  défaut,  nous 
nous  proposons  de  consacrer  par  une  inscription  ce  double  et  glo- 
rieux souvenir. 

Je  termine  ce  rapport  par  des  faits  qui  se  rattachent  sans  doute  au 
service  des  monuments  historiques,  mais  dont  l'archéologie  a  inspiré 
la  pensée  et  a  pris  l'initiative.  Je  veux  parler  de  quatre  clochers  ro- 
mans dont  on  devra  la  conservation  à  la  sollicitude  administrative. 

Les  clochers  romans  des  xieetxne  siècles  n'étaient  pas  rares  parmi 
nous  il  y  a  cinquante  ans;  mais  le  grand  mouvement  ecclésiolo- 

(1)  Revue  delà  Normandie,  t.  VIII,  p.  258,  numéro  d'avril  1S68. 
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giquequi  s'est  manifesté  depuis  1830,  a  été  funeste  à  beaucoup  d'entre 
eux.  On  a  démoli  plusieurs  anciennes  églises  alin  de  les  agrandir, 
pour  le  besoin  des  populations.  D'autre  part,  la  révolution  opérée 
dans  les  idées  et  dans  les  goûls  liturgiques  a  demandé  impérieuse- 
ment l'élargissement  des  transepts  qu'étranglaient  des  arcades  ro- 
manes trop  abaissées  pour  le  goût  du  jour.  Tous  ces  motifs  ont  con- 
tribué à  laisser  détruire  des  absides  et  des  clocbers  dont  la  valeur 
monumentale  n'était  pas  comprise. 

Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'énoncer,  les  tours  romanes 
de  Vatierville,  d'Avremesnil  et  de  Saint-Laurent  de  Brèvedent  étaient 
menacées  comme  tant  d'autres,  et  bien  peu  de  personnes  songeaient 
à  les  défendre.  M.  le  préfet  de  la  Seine- Inférieure,  secondé  en  cela 
par  la  Commission  des  antiquités,  son  véritable  conseil  archéologi- 
que, les  a  protégées,  les  a  réparées,  et  aujourd'hui  elles  se  dressent 
comme  de  glorieux  témoins  du  passé,  et  comme  des  preuves  du  bon 
goût  de  notre  époque  et  de  son  intelligence  dans  la  restauration  des 
monuments.  Parfaitement  consolidées  et  ravivées,  elles  proclameront 
longtemps  l'amour  de  nos  administrateurs  pour  les  arts  et  leur  dé- 
vouement pour  tous  les  intérêts  du  pays. 

11  reste-  encore  à  sauver  un  beau  clocher  roman.  Je  veux  parler  d  : 
la  tour  de  Yilhdieu-la-Montagne,  ancienne  commanderie  de  Malte, 
aujourd'hui  annexe  de  la  commune  de  Haucourl  (canton  de  Forges). 
Ce  pauvre  hameau  n'a  pas  de  ressources  pour  soutenir  une  église 
qu'il  aime  et  qui  le  mérite.  Il  n'a  d'espoir  qu'en  M.  le  sénateur-pré- 
fet, et  moi  je  sais  qu'il  suffira  de  lui  signaler  ce  besoin  pour  qu'il 
soit  immédiatement  satisfait.  Je  suis  certain  par  expérience  qu'il  ne 
voudra  pas  qu'aucune  pierre  s'écroule  de  nos  églises, dès  qu'elle  l'ait 
honneur  au  pays  qu'il  administre.il  voudra  au  contraire  qu'elles  vi- 
vent longtemps  pour  conserver  sa  mémoire  au  milieu  des  popula- 
tions reconnaissantes. 

L'abbé  Cochet. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  MÉDECINE 

ENTRE 

HOMÈRE  ET  HIPPOCRATE 

962  —  460 

D'APRÈS  LES  POETES  ET  LES  HISTORIENS  GRECS 
Suite  (1) 


III 

ÉPIDÉMIES  ET  MÉDECINE  D'ARMÉE. 

Hérodote  a  donné  plus  d'une  preuve  de  sa  crédulité,  en  rappor- 
tant des  faits  que  la  science  moderne  ne  peut  ni  admettre  ni  véri- 
fier; mais  en  même  temps  il  a  montée  un  génie  d'observation 
que  la  critique  la  plus  sévère  se  plaît  chaque  jour  h  reconnaître. 
En  ce  qui  touche  la  médecine,  on  trouve,  à  côté  de  fables  mani- 
festes (3),  des  idées  justes,  déjà  avancées,   et  des  renseignements 


(1)  Voir  les  numéros  de  novembre  1SG8  et  janvier  18G9. 

(2)  J'ai  cru  ne  pas  devoir  insister  dans  la  Revue  sur  une  foule  de  détails  un  peu 
trop  techniques,  relatifs  à  la  pathologie  spéciale;  je  réserve  ces  détails  pour  un  tirage 
à  part. 

(3)  Par  exemple,  ne  songeant  ni  à  l'inflammation  ni  aux  hémorrbagies,  il 
croit  (IX,  36)  qu'un  devin  d'Élée,  Hégésistrate,  après  s'Être  coupé  la  moitié  des 
deux  pieds  pour  se  débarrasser  d'entraves  qu'on  lui  avait  mises,  put  marcher  trois 
nuits  de  suite,  se  cachant  le  jour.  L'auteur  ajoute  qu'il  guérit  parfaitement.  —  Il 
admet  aussi  (II,  111)  que  l'urine  d'une  femme  qui  n'a  jamais  eu  de  rapports  qu'avec 
son  mari,  a  été  un  remède  souverain  centre  une  cécité  qui  durait  depuis  dix  ans, 
et  dont  un  roi  d'Egypte,  Phéron,  avait  été  affligé  pour  avoir  manqué  de  respect  au 
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fort  précieux,  Ainsi,  à  propos  de  la  salubrité  de  la  Libye,  l'his- 
torien attribue  cet  avantage  aux.  saisons  qui  ne  varient  guère  en 
ce  pays,  et  il  ajoute,  comme  l'a  dit  plus  tard  un  auteur  hippoera- 
tique,  «  que  ce  sont  les  variations  dans  l'air,  et  surtout  les  intem- 
péries des  saisons,  qui  occasionnent  le  plus  de  maladies  (1).  » 
Hippocrate  admet  une  relation  enlre  la  production  des  maladies  et 
certains  signes  qui  accompagnent  le  coucher  ou  le  lever  des  astres  (2); 
il  semble  qu'Hérodote  (3)  est  du  même  avis,  puisqu'il  remarque 
comme  une  exception  que,  durant  une  longue  période  d'années, 
malgré  des  troubles  graves  et  peut-être  imaginaires,  dans  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil,  il  n'y  a  pas  eu  en  Egypte  ni  plus  de  maladies, 
ni  une  mortalité  plus  grande  qu'à  l'ordinaire. 

Tandis  qu'Eschyle  (4),  Sophocle  (S)  et  bien  d'autres  auteurs  font, 
comme  Homère,  dépendre  de  la  colère  des  dieux  toutes  les  épidémies 
ou  pestes,  Hérodote  en  recherche  parfois  les  causes  naturelles.  Après 
la  bataille  de  Salamine,  lorsque  Xerxès  laisse  Mardonius  en  Thessalie 
et  se  dirige  à  marches  forcées  vers  l'Hellespont,  l'armée  qui  le  sui- 
vait enlevait  les  grains  sur  son  passage,  et,  à  défaut  de  grains,  se 
nourrissait  d'herbes  des  champs,  de  feuilles  ou  d'écorces  d'arbres,  et 
mangeait  tout  ce  qu'elle  trouvait  sous  la  main,  tant  la  faim  était 
pressante  ;  la  peste  (Xoiu.dç)  et  la  dysenterie  (SudevrepiT))  furent  la  consé- 
quence de  celte  extrême  misère  et  décimèrent  ces  malheureuses 
troupes.  Puis  l'historien  remarque  que  Xerxès  ne  fut  pas  assez  in- 
humain pour  abandonner  sans  secours  les  soldats  atteints  par  la  ma- 
ladie; il  les  laissait  dans  les  villes,  les  recommandant  aux  magistrats 
pour  qu'ils  eussent  à  les  nourrir  et  à  en  prendre  soin  (6),  ce  qui 


Nil  débordé.  Il  s'agit,  bien  entendu,  non  d'une  punition,  mais  d'une  atteinte  toute  na- 
turelle d'ophthalmie  d'Egypte,  si  fréquente  pendant  les  débordements  du  Nil.  —  Je 
me  réserve  de  rapporter  l'opinion  d'Hérodoie  sur  la  maladie  féminine  pour  le  mo- 
ment où  je  ferai  connaître  le  sentiment  d'Hippocrate  sur  cette  même  maladie. 

(1)  II,  77.  Cf.,  sur  l'identité  de  la  doctrine,  Hipp.,  Eaux,  airs,  lieux,  §  12  init., 
et  sur  la  similitude  des  expressions,  Aph.  M,  1. 

(2)  Airs,  eaux  et  lieux,  §  10  init.  —  (3)  II,  Iu2.  —  (4)  Supplie,  G39-G0. 

(5)  Antifj,,  1141-45.  Une  épidémie  ravageait  la  ville  deThèbes;  d.UEdip.  rex, 
23  suiv.  ;  c'est  peut  être  de  la  mémo  piste  qu'il  s'agit.  Le  grand  prêtre  réclame  le 
secours  d'un  dieu  ou  d'un  homme;  OEdipe  et  le  chœur  préfèrent  celui  d'un  dieu, 
bien  convaincus  que  la  puissance  humaine  n'y  peut  rien,  puisqu'il  s'agit  d'expier  un 
sacrilège;  c'est  Mars  pestiféré  (voy.  vers  100)  qui  est  l'auteur  du  mal. 

(G)  VIII,  115.  —  Voy.  aussi  un  peu  plus  loin.  On  lit  au^si  dans  Xénophon,  Anab., 
V,  5,  k  suiv.,  que  les  Grecs,  sans  exercer  aucune  violence  et  en  payant,  étaient  entrés 
dans  la  ville  des  Cotyorites  pour  y  déposer  et  y  faire  soigner  leurs  malades.  Voy. 
aussi  ibi'l.,  VII,  2,  les  mêmes  précautions  prises  par  Cléandre,  et  III,  3. 
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porto  naturellement  à  croire  que  ces  villes  étaient  pourvues  de  mé- 
decins. Un  autre  danger  attendait  les  débris  de  celte  année.  Après 

avoir  traversé  l'Hellesponl,  les  soldais  trouvèrent  des  vivres  eu  |:lus 
grande  abondance  ;  ils  mangèrent  avec  excès,  ce  qui,  joint  au  chan- 
gement d'eau,  en  lit  périr  une  grande  partie  (1). 

Dans  plusieurs  autres  passages,  Hérodote  rapporte  que  des  as- 
siégés étaient  en  proie  à  la  famine  (2),  ou  que  désarmées  innom- 
brables étaient  entassées  dans  des  espaces  qui  pouvaient  à  peine  les 
contenir(3),  ou  que  des  milliers  de  cadavres  jonchaient  les  champs 
de  bataille  et  étaient  laissés,  pour  la  plupart,  sans  sépulture  (4);  d'où 
l'on  peut  supposer,  malgré  le  silence  d'Hérodote,  que  les  maladies 
qui  suivent  comme  leur  ombre  les  armées  en  campagne  ou  renfer- 
mées entre  des  murs,  ont  contribué  plus  que  le  fer  ennemi  à  dé- 
truire d'aussi  grandes  masses  d'hommes.  Mais  Hérodote,  pas  plus 
que  les  autres  historiens,  n'élait  tenu  à  nous  donner  des  relations 
médicales,  et  le  peu  qu'il  nous  apprend  nous  montre  que  de  son 
temps,  comme  du  noue,  on  avait  observé  que  les  aimées  et  les  épi- 
démies marchaient  de  concert. 

Dans  le  cours  de  son  histoire,  Hérodote  ne  fait  pas  allusion  aux 
médecins,  ni  pour  les  armées  des  Perses,  ni  pour  celles  des  Grecs; 
mais  nous  savons  positivement  par  d'autres  témoignages  (o)  que  les 
Perses,  comme  les  Grecs,  en  étaient  pourvus.  Xénoplion  parle  de  la 
présence  des  médecins  lors  de  la  retraite  des  Dix-Mille  (6),  non  pas 

(1)  II,  117. 

(2)  IX,  117.  Au  siège  de  Sestos  les  assiégés  eji  étaient  réduits  à  manger  les  cour- 
roies qui  soutenaient  leurs  lits. 

(3)  VII,  C0  et  187.  L'armée  des  Perses  comptait  plusieurs  millions  d'hommes  à 
la  revue  que  Xerxès  paisa  au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grèce. 

(u)  VIII,  25. 

(5)  Xénoph.,  Anab.y  III,  a,  30-31  :  Xénophon  établit  dans  les  villages  iiuit  médecins, 
vu  le  grand  nombre  des  malades,  et  on  y  demeure  trois  jours  à  cause  des  blessés.  De 
ce  fait  qu'un  des  chefs  des  Dix-Mille,  Chimophus  (Anàb.,  VI,  h,  li),  était  mortd'uu 
fébrifuge  donné  intempestivement,  on  conclut  aussi  indirectement  qu'il  y  avait  des 
médecins  d'aimée.  —  Consultez  sur  la  mé.lecine  militaire  des  Grecs  Kiilin  :  De 
medic.  milit.  apwl  Grœcos  Romanosque  condit.,  Lipsiœ,  1824-1827,  in-4°;  Zimmer- 
mann,  De  militis  curatione  apud  veteres,  Berol.,  1834,  in-80.— D'après  les  Biblio- 
graphies, le  travail  de  Kulm  se  compose  de  onze  programmes;  mais  j'ai  copie,  en 
tête  d'un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leipzig,  la  note  suivante 
datée  de  juill.  1839,  signée  par  M.  le  bibliothécaire  Gersdorf  :  Part.  VII,  VIII  et  IX 
hujus  couimentationis  nnnquam  promisse,  et  per  errorem  typothetae  partie.  VII  et 
VIII  numeris  X  et  XI  inscriptas  esse  mihi  de  hac  re  sisciitanti  ipse  remit  clar. 
Kiiaenius,  similem  errorem  commissum  esseconquerens  in  Additamentis  ad  Elen- 
chum  medic.  vett.  cet. 

(G)  J'emprunte  à  la  traduction  de  Xénophon,  de  M.  Taîbot.  le   passage  suivant 
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comme  d'une  nouveauté,  mais  comme  d'un  usage  établi  depuis 
longtemps;  et  Hérodote  Jui-méme  nous  apprend  que  les  villes 
dans  la  Grèce  se  disputaient  nos  confrères  à  prix  d'or  (1);  enfin 
nous  voyons  que  les  plus  anciens  rois  des  Perses  recherchent  d'abord 
les  médecins  égyptiens  (2),  et  qu'ils  donnent  ensuite  la  préférence 
aux  médecins  grecs  (3).  Il  est  donc  présumable  que  Xerxès  avait 
aussi  quelques  médecins  auprès  de  sa  personne  et  dans  son  armée, 
pour  prendre  soin,  sinon  de  tous  les  soldats,  du  moins  des  chefs. 
On  pourrait  objecter  que  Cambysc,  qui  s'était  blessé  a.  la  cuisse 


relatif  aux  médecins  du  tomps  de  Cyrus  :  «Comme  Cyrus  (Xénoph.,  Cyrop.,  VIII, 
2,  2&),  avait  observé  que  les  hommes,  tant  qu'ils  se  portent  bien,  sont  attentifs  à  se 
procurer  et  à  mettre  en  réserve  tout  ce  qui  sert  dans  l'état  de  santé,  mais  qu'ils  né- 
gligent de  se  munir  de  ce  qui  est  utile  dans  le  cas  de  maladie;  il  voulut  remédier  à  ce 
défaut  de  prévoyance,  et  n'épargnant  rien  sur  ce  point,  il  appela  auprès  de  lui  les 
meilleurs  médecins  pour  l'aider  dans  cette  œuvre.  Il  n'entendait  point  parler  d'instru- 
ments (Spvava)  utiles,  de  remèdes  (çâpu.axaï,  d'aliments,  de  liqueurs  salutaires,  qu'il 
ne  voulût  en  avoir  une  provision.  Si  quelqu'un  de  ses  familiers  tombait  malade,  il 
veillait  lui-même  à  son  traitement  et  lui  faisait  donner  les  secours  nécessaires.  Le 
malade  recouvrait-il  lu  santé,  Cyrus  remerciait  les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  les  remèdes  qu'il  avait  chez  lui.  »  —  Cyrus  savait  le  nom  de  chacun,  comme 
un  médecin  sait  le  nom  des  instruments  et  des  remèdes  qu'il  emploie  (Xénoph., 
Cyrop.,  V,  3,47).  —  «Pour  la  santé,  dit  Cyrus  (Xénoph.,  Cyrop.,  I,  G,  15-16; 
cf.  III,  2,  12  :  médecins  aux  mains  desquels  Cyrus  remet  les  captifs  blessés; 
V,  h,  18  :  Cyrus  veille  lui-même  avec  les  médecins  et  les  servants  aux  soins  des 
blessés),  j'ai  entendu  dire  et  j'ai  vu  que,  comme  les  villes  [grecques]  qui  veulent 
être  en  bonne  santé  se  choisissent  des  médecins  (voy.  p.  207,  notes),  les  généraux 
emmènent  avec  eux  des  médecins  peur  leurs  soldats  ;  je  m'en  suis  donc  préoccupé, 
t  je  crois  avoir  avec  moi  des  hommes  habiles  dans  l'art  médical.  »  —  Cambyse 
réplique  qu'il  est  bon  d'avoir  des  médecins,  mais  qu'il  faut  surtout  apprendre  à 
s'en  passer  en  choisissant  un  campement  salubre,  en  observant  la  sobriété,  en 
tenant  toujours  les  soldats  en  haleine  par  les  exercices  ou  les  combats,  eu  main- 
tenant enfin  leur  moral  en  bon  état.  Cyrus  (Cyrop.,  II,  1,  29),  profitant  des  conseils 
de  son  père,  faisait  mettre  les  soldats  en  sueur  avant  les  repas;  mais  c'est  un  pré- 
cepte peu  applicable  dans  nos  climats.  —Enfin  [Lacedœm.  H?sp.  13,  7),  il  y  avait 
une  place  spéciale  pour  les  médecins  dans  l'armée  des  Lacédémonieus  en  campagne, 
avec  les  haruspices  et  les  musiciens! 

(1)  III,  131. 

(2)  III,  1.  Cyrus  (vers  550)  avait  fait  demander  à  Amasis  le  meilleur  médecin  qu'il 
y  eût  dans  ses  États  pour  les  malalies  des  yeux  ;  c'est  môme  ce  médecin  qui,  pour  se 
venger  d'Ainasis,  décida  Cambyse,  le  fils  de  Darius,  à  envahir  l'Egypte.  —  On  peut 
trouver  dans  ce  passage  une  allusion  indirecte  à  la  fréquence  des  maux  d'yeux  en 
Egypte,  où  règne  endémiquement  une  des  espèces  de  l'ophthulmie  purulente.  On  re- 
marquera aussi  (III,  1/(9)  la  mention  d'un  mal  aux  organes  de  la  génération  dont  un 
général  perse,  Otanès,  était  atteint.  —  III,  129  :  Darius  fils  d'Hystaspe  (vers  521) 
avait  à  sa  cour  les  plus  habiles  médecins  qu'il  y  eût  en  Egypte. 

(3)  Voy.  plus  loin  p.  208. 
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avec  son  cimeterre  en  sautant  de  cheval,  ne  paratt  pas  .'ivoir  eu  re- 
cours aux  médecins;  mais  d'abord  le  silence  d'Héro  !ote  ne  serait 
pas  une  raison  décisive  pour  admettre  celle  supposition  ;  de  plus,  on 
voit  clairement  que  Cambyse,  frappé  par  la  prédiction  d'un  oracle, 
déclara  lui-môme  que  sa  plaie  était  mortelle,  et  qu'il  s'abandonna 
sans  défense  au  sort  qu'il  attendait.  Au  bout  de  vingt  jours  l'os  fui 
carié  (1),  la  gangrène  envahit  les  chairs  et  il  mourut. 

Je  relève  encore  dans  Hérodote  un  passage  qui  se  rapportée  l'his- 
toire des  épidémies;  il  raconte  que  les  habitants  de  Chios  ayant 
envoyé  à  Delphes,  où  régnait  probablement  la  peste,  un  chœur  de 
cent  jeunes  garçons,  quatre-vingt-dix-huit  furent  enlevés  par  la 
maladie  (2).  Il  y  a  là,  quoique  notre  auteur  n'y  reconnaisse  qu'une 
inlliction  divine,  un  fait  non  équivoque  de  contagion  ou  d'infection, 
et  en  même  la  preuve  temps  du  peu  de  secours  que  trouvaient  les 
malades  dans  l'hygiène  et  dans  la  médecine,  surtout  lorsque  quelque 
idée  superstitieuse  se  mettait  à  la  traverse  du  traitement. 


IV 

ÉCOLES  MÉDICALES  DE  LA  GRÈCE,  DE  LA  SICILE  ET  DE 
LA  GRANDE-GRÈCE. 

A  côté  de  ces  renseignements  que  nous  venons  de  recueillir,  mais 
que  nous  ne  pouvons  faire  suivre  d'aucun  nom  propre  de  médecin, 
ni  d'aucune  indication  géographique  précise,  il  convient  de  placer 
l'histoire  des  écoles  médicales  dont  l'existence  est  de  beaucoup  an- 
térieure à  l'époque  où  florissait  Hippocrate.  Je  me  sers  du  mot  école 
pour  me  conformer  à  l'usage  et  pour  abréger;  il  faut  avant  tout  l'ex- 
pliquer et  en  restreindre  le  sens,  car  on  se  tromperait  si  on  enten- 
dait par  ce  mol  des  institutions  analogues  soit  à  nos  facultés  mo- 
dernes, soit  à  des  établissements  littéraires  comme  le  Musée 
d'Alexandrie.  A  Cos  et  à  Cnide  il  y  a  eu  des  écoles  médicales,  si  on 
veut  désigner  ainsi  un  ensemble  de  doctrines  professées  par  des 
maîtres,  acceptées  par  des  disciples,  et  répandues  au  loin  avec  le 
nom  de  ces  maîtres  et  de  ces  disciples.  L'éclat  de  l'enseignement 
dans  ces  deux  villes  tenait  au  mérite  personnel  des  médecins  qui  s'y 
étaient  fixés,  mais  ne  devait  rien  ni  à  la  munificence  publique,  ni  à 

(1)  III,  G'|-GG  :  lo^T/.ùxrrz -:h  hrrxiov . 

(2)  M,  27. 
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l'appui  des  autorités  (1),  ni  à  l'existence  de  quelque  lieu  spécial  de 
réunion  pour  les  professeurs  et  pour  les  élèves,  comme  étaient  l'Aca- 
démie, le  Lycée  ou  le  Portique.  Nous  disions  de  môme  autrefois 
l'école  de  Montpellier,  l'école  de  Paris,  l'école  de  Vienne,  quand  il  y 
avait  des  doctrines  particulières  à  Paris,  à  Montpellier  et  à  Vienne. 

C'est  même  par  un  abus  de  langage  qu'on  a  étendu  le  nom 
d'école  à  des  réunions  de  médecins  qui  ne  paraissent  avoir  eu 
entre  eux.  d'autre  lien  qu'une  commune  renommée;  tels  sont  les 
médecins  de  Crolone,  de  Cyrène,  de  Rhodes  que  l'histoire  célèbre  (-). 
Ceux  de  Rhodes  étaient  de  la  descendance  d'Esculape,  comme  ceux 
de  Cos  et  de  Cnide,  sans  qu'on  puisse  déterminer  quelles  opinions 
ils  suivaient.  Quant  aux  médecins  de  Crotone  et  de  Cyrène,  en  ne 
sait  ni  à  quelle  famille  ils  appartenaient,  ni  quelles  furent  leurs  doc- 
trines, ni  à  quoi  tenait  leur  réputation  (ou  seulement  la  sûreté  de  la 
pratique,  ou,  en  même  temps,  l'excellence  de  l'enseignement),  ni 
enfin  quelles  circonstances  décisives  ont  fait  fleurir  la  médecine  dans 
des  villes  si  éloignées  l'une  de  l'autre  et  si  différentes  de  caractère 
et  de  nationalité.  Cela  doit  surprendre  d'autant  plus  que  bien  d'au- 
tres villes  non  moins  illustres  et  non  moins  lettrées,  Athènes  par 
exemple  (3),  n'ont  jamais  eu  la  gloire  médicale  en  partage,  du  moins 
à  s'en  rapporter  aux  renseignements  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous. 

Les  documents  sur  les  origines  de  ces  écoles  nous  manquent  abso- 
lument; mais  à  voir  quels  horizons  lointains  nous  ouvrent  les  textes 
d'Hérodote,  de  Théopompe  et  de  Galien,  on  pourrait  se  croire  en 
droit  de  reculer  ces  origines  aussi  haut  que  peut  aller  l'imagination; 
malheureusement  la  chronologie  s'interpose  entre  ces  perspectives 
aventureuses  :  les  premiers  renseignements  authentiques  ne  dépas- 
sent guère  le  cinquième  siècle,  et  ils  se  rapportent  à  l'école  italique; 
c'est  donc  par  elle  que  nous  devons  commencer. 


(1)  Nous  verrons  plus  loin  que  les  villes  grecques  payaient  les  médecins  aux  fiais 
du  trésor  pour  soigner  les  malades;  jmais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  élé  payés  sur 
ce  même  trésor  pour  enseigner  leur  art. 

(2)  Galicn,  Meth.  met! .,  1, 1  ;  tom.  X,  p.  5-6. 

(3)  On  sait  par  plusieurs  témoignages  (Hérod.  III,  131;  Xénoph.,  Memor.  Sw.,  IV, 
2,  5;  Platon,  Meno,  p.  90  c;  Thucydide,  II,  47,  à  propos  de  la  peste  d'Athènes  ; 
Aristoph.,  Plut.,  407),  qu'il  y  avait  des  médecins  à  Athènes;  mèmcd'après  le  texte  du 
Ménon  ou  peut  croire  qu'il  y  avait  des  maîtres  de'médecine,  ce  qui  est  fort  naturel 
puisque  dans  toute  la  Grèce  renseignement  était  individuel  et  domestique;  mais  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  école.  Ou  signale  aussi  dans  cette  ville  des  boutiques 
pour  les  drogues  médicinales  (Aristoph.  Thesmoph.%  504). 
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ECOLE   MEDICALE   DE    LA   GRANDE-GRECE. 

S'il  est  impossible  de  rien  savoir  sur  l'organisation  médicale,  soit 
dans  la  Grande-Grèce,  soit  en  Sicile,  on  ne  peut  du  moins  mécon- 
naître que  de  ces  deux  contrées, et  surtout  delà Giande-Grèce,  soient 
sortis  plusieurs  médecins  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir.  A 
en  croire  Athénée  et  Élien  (1),  il  y  aurait  eu,  du  temps  de  Zaleucus, 
c'est-à-dire  vers  l'an  GoO,  des  médecins  en  assez  grand  nombre  chez 
les  Locriens-Épizépbyriens,  puisque  ce  législateur  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  boire  du  vin  sans  ordonnance  de  médecin.  On 
n'ignore  pas  non  plus  que  la  ville  de  Crotone,  au  moment  où  s'y 
fixa  l'institut  pythagoricien  (vers  la  moitié  du  ve  siècle  av.  J.-C), 
était  déjà  ou  devint  alors  le  centre  d'un  grand  mouvement  d'études; 
de  plus,  Hérodote  (u2)  affirme  que  les  médecins  de  Crotone  doivent 
une  partie  de  leur  réputation  à  Démocède,  et  que  longiemps  on  les 
regarda  comme  les  premiers  médecins  de  toute  la  Grèce,  tandis 
qu'on  donnait  le  second  rang  à  ceux  de  Cyrène.  Ce  que  nous  savons 
des  connaissances  médicales  de  Pythagore  ne  permet  pas  d'attribuer 
la  popularité  des  médecins  de  Crotone  à  l'influence  de  ce  philo- 
sophe :  Démocède  de  Crotone  n'a  jamais  passé  pour  pythagoricien, 
si  ce  n'est  auprès  des  historiens  mal  informés;  c'est  à  lui  cependant 
qu'Hérodote  rapporte  presque  tout  l'honneur  de  cette  grande  re- 
nommée qui  s'est  propagée  au  loin;  il  faut  donc  supposer  que  la 
médecine  s'est  développée  à  Crotone,  comme  à  Cos  et  à  Cnide,  par 
elle-même  et  non  par  le  secours  de  la  philosophie. 

Démocède,  que  Dion  Cassius  (3)  appelle,  conjointement  avec  Hip- 
pocrate,  «  l'un  des  médecins  les  plus  éminents  de  l'antiquité,  »  Démo- 
cède se  rendit  célèbre  à  la  cour  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  et  dans 
toute  la  Grèce,  soit  par  la  pratique  de  son  art,  soit  par  l'habileté  qu'il 

(1)  Ath.,  X,  33,  p.  &29  a;  MA,  Yar.  hist.,  II,  37.  —  Suivant  Diodore  de  Sicile 
(XII,  13),  Charondas  aurait  prescrit  à  Thurium  que  les  malades  fussent  soignés  par 
les  médecins  aux  frai3  de  l'État.  Mais  on  sait  que  Charondas  vivait  près  de  cent  ans 
avant  la  fondation  de  Thurium  (A43  ans  av.  J.-C  )  ;  il  n'a  donc  pu  en  être  le  législa- 
teur. Il  y  a  sans  doute  quelque  confusion  de  nom,  et  la  disposition  législative  de 
Charondas  se  rapporte  peut-être  à  l'une  des  villes  de  la  Sicile  ou  de  la  Grande-Grèce 
auxquelles  il  a  certainement  donné  des  lois.  D'ailleurs,  comme  nous  allons  le  voir 
tout  à  l'heure,  c'était  une  habitude  en  Grèce  d'avoir  des  médecins  d'État. 

(2)  III,  131.  On  sait  qu'Hérodote,  exilé  dans  la  Grande-Grèce,  a  vécu  à  Thurium, 
dans  le  voisinage  de  Crotone. 

(3)  Hist.  rom.,  XXXVIII,  18.  Voy.  Tzetzès,  Hist.  IX,  3. 
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sut  déployer  en  plusieurs  circonstances  délicates  de  sa  vie.  Il  nous 
intéresse  à  un  double  titre,  d'abord  par  son  origine  et  par  l'autorité 
de  son  nom,  ensuite  comme  appartenant  à  celte  catégorie  de  méde- 
cins ambulants  (périodeutes)  que  les  villes  de  la  Grèce  ou  les  souve- 
rains de  l'Asie  se  disputaient  à  prix  d'argent.  Sans  doule  Démocède 
n'est  pas  le  premier  médecin  périodeutr,  ni  le  premier  médecin 
d'État  {l),  mais  c'est  le  premier  sur  lequel  nous  possédions  des 
documents  positifs. 

L'âge  de  Démocède  est  fixé  par  celui  de  Darius.  Né  en  550,  Darius 
monta  sur  le  trône  en  521,  et  mourut,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, en  4S5.  L'époque  où  nous  trouvons  Démocède  à  la  cour  de 
Perse  coïncide  avec  les  premières  années  du  règne  de  Darius,  près 
de  cent  ans  avant  Hippocrate,  et  déjà  le  médecin  de  Crolone  s'était 
fait  connaîlre  dans  sa  patrie  et  en  Grèce. 

Hérodote  a  rapporté  fort  au  long  les  aventures  de  Démocède  (2)  ; 
nous  transcrivons  ici  son  récit,  en  l'abrégeant  pour  les  détails  inu- 
tiles et  en  y  ajoutant  ça  et  là  quelques  réflexions  :  Démocède,  le 
plus  habile  médecin  de  son  temps,  vivait  avec  son  père,  Clésiphon, 
homme  d'un  caractère  dur  et  colère.  Ne  pouvant  plus  supporter  son 
humeur,  Démocède  alla  à  Égine,  où  s'étant  établi,  il  surpassa  dès  la 
première  année  les  autres  médecins  (ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  avait 
des  médecins  dans  tous  les  grands  centres  de  population),  quoiqu'il 
ne  fût  point  préparé  à  y  exercer  sa  profession  et  qu'il  n'eût  avec  lui 
aucun  des  instruments  nécessaires.  —  Un  auteur  bippocratique  (3) 
recommande  expressément  aux  médecins  d'emporter  dans  leurs  voya- 
ges les  instruments  et  même  les  macbines  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin; mais  on  voit  que  l'habitude  de  se  munir  de  tout  un  arsenal,  et 
sans  doute  aussi  de  médicaments,  est  beaucoup  plus  ancienne  ;  elle 
était  de  plus  si  générale  qu'il  fallut  à  Démocède  une  nécessité  pres- 
sante pour  ne  pas  s'y  conformer.  Cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
carde  nos  jours  encore  un  médecin,  et  surtout  un  chirurgien,  appelé 
au  loin,  même  dans  d'assez  grandes  villes,  est  dans  l'obligation  de 
transporter  ses  instruments.  —  La  seconde  année  de  son  séjour  à 

(1)  Ce  n'est  peut-être  pas  non  plus  le  premier  médecin  grec,  quoi  qu'en  dise  Himé- 
rius  [Contra  medic.  Arcad.;  dans  Photius,  cod.  243),  qui  soit  allé  exercer  la  médecine 
parmi  les  barbares. 

(2)  Hérod.,  III,  125,131.  Nous  empruntons  la  traduction  classique  de  Larcher,  en 
y  faisant  quelques  modifications  quand  cette  traduction  est  trop  libre.  —  Cf.  auss 
Dion  Uirysostome,  Orat.  77  [De  invidia),  p.  416-417  ;  le  texte  de  Dion  porte,  mais 
par  erreur,  Dcmodochus  au  lieu  de  Démocède. 

(3;  Bienséance,  8  et  suiv. 
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Égine,  les  habitants donnèrenlà  Démocède  un  talent  (environ  8,600  fr. 
de  notre  monnaie)  de  pension  sur  Le  trésor  public;  la  troisième  an- 
née, les  Athéniens  l'attirèrent  en  lui  faisant  un  traitement  décent 
mines  (un  peu  [dus  de  10,000  fr.)  ;  enfin,  la  quatrième  année,  Poly- 
crate,  le  fameux  tyran  de  Samos,  rivalisant  de  générosité,  lui  offrit 
deux  talents  (un  peu  plus  de  17,000  fr.)  (1),  et  il  le  considérait  à 
l'égal  de  ses  meilleurs  amis. 

Mais  Polycrate,  attiré  dans  une  embûche  par  Oretès,  gouverneur 
de  Sardes,  périt  misérablement  à  Magnésie.  Oretès  réduisit  eu  ser- 
vitude Démocède  et  tous  ceux  qui  avaient  accompagné  Polycrate  (2). 

Or  il  advint,  à  quelque  temps  de  là,  que  Darius,  s'étant  défait  par 
ruse  du  satrape  Oretès  (3),  entra  en  |  ossession  de  tous  ses  biens,  de 
tous  ses  esclaves,  et  entre  autres  de  Démocède,  qui  cachait  soigneu- 
sement sa  condition,  sans  doute  dans  la  crainte  d'être  retenu  trop 
longtemps  en  esclavage  par  l'espérance  des  services  qu'on  en  pou- 
vait tirer;  niais  la  fortune  en  décida  autrement  :  Darius,  étant  k  la 
chasse,  se  tordit  le  pied  en  sautant  à  tas  de  son  cheval  ;  la  torsion 
fut  même  si  violente  que  l'astragale  fit  saillie  hors  de  l'articula- 
tion (4).  Darius  avait  à  sa  cour  les  médecins  qui  passaient  pour  les 
plus  habiles  qu'il  y  eût  en  Egypte  (5).  S'étant  mis  d'abord  entre 
leurs  mains,  ils  lui  tournèrent  le  pied  avec  tant  de  violence  qu'ils 
augmentèrent  le  mal.  Le  roi  fut  sept  jours  et  sept  nuits  sans  fermer 
l'œil,  tant  la  douleur  était  vive.  Enfin,  le  huitième  jour,  comme  il 
se  trouvait  très-mal,  quelqu'un  qui,  pendant  son  séjour  à  Sardes, 
avait  eniendu  dire  quelque  chose  de  la  profession  de  Démocède,  lui 
parla  de  ce  médecin.  Darius  se  le  fit  amener  en  diligence.  On  le  trouva 
confondu  parmi  les  esclaves  d'Oretés,  comme  un  homme  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas.  On  le  présenta  à  Darius  couvert  de  haillons  et 
ayant  des  chaînes  aux  pieds. 

Darius  lui  ayant  demandé  s'il  savait  la  médecine,  Démocède  n'en 


(1)  §131.  -  (2)  Voy.  §  125. 

(3)  §  127  ft  128. 

(4)  <7xpa;p?,vai  xm  no&x  (cf.  pour  la  môme  expression,  désignant  ici  sans  doute  nne 
entorse,  Aristoph.,  Pux,  270)...  d  yàp  o\  à<3Tf.àya).o;  i^zyM^az  iv.  tùv  âfiâpttfV. 
§  129.  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  luxation  de  l'astragale  proprement 
dite,  mais  de  la  saillie  de  la  malléole  externe,  que  le  vulgaire  appelait  aussi  astragale. 
(Voy.  Rufus,  Des  os,  p.  70,  édition  Clincli.)  Cette  saillie  provenait  peut-être,  comme 
le  suppose  M.  Malgaigne  (Chirurgie  avant  Hippocrate,  p.  307  dans  Revue  médico- 
chirurg.,  1846),  d'une  fracture  de  l'extrémité  du  péroné. 

(5)  Nous  avons  déjà  remarqué,  à  propos  d'Homère,  cette  opposition  des  médecins 
i      es    médecins  égyptiens. 
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convint  point,  dans  la  crainte  de  se  fermer  à  jamais  le  chemin  de  la 
Grèce.  Darius,  voyant  qu'il  tergiversait,  ordonna  d'apporter  des 
fouets  et  des  poinçons.  Démocède  ne  crut  pas  devoir  dissimuler  plus 
longtemps  :  il  dit  qu'il  n'avait  pas  une  connaissance  profonde  de  la 
médecine,  mais  qu'il  en  avait  pris  une  légère  teinture  en  fréquentant 
un  médecin  (1).  Sur  cet  aveu,  le  roi  se  mit  entre  ses  mains.  Démocède 
le  traita  à  la  manière  des  Grecs,  et  faisant  succéder  ces  remèdes  doux 
et  calmants  (fout)  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  Homère  et  que 
Chiron  avait  mis  en  honneur,  il  parvint  à  procurer  du  sommeil  au 
roi,  et  en  peu  de  temps  il  le  guérit,  quoique  ce  prince  eût  perdu 
toute  espérance  de  pouvoir  jamais  se  servir  de  son  pied.  Cette  cure 
achevée,  Darius  combla  Démocède  de  présents  ;  charmé  de  son 
esprit,  il  l'admit  à  sa  table,  et,  allant  au-devant  de  ses  moindres  dé- 
sirs, il  ne  lui  laissa  rien  à  ambitionner  que  la  liberté  ;  mais  c'était 
précisément  ce  que  Démocède  souhaitait  le  plus  ardemment  et  ce  que 
le  roi  était  le  moins  disposé  à  lui  accorder.  Indifférent  à  tant  de  lar- 
gesses, notre  confrère  ne  voulut  user  de  son  crédit  que  pour  obtenir 
la  grâce  des  médecins  égyptiens  que  Darius  voulait  faire  mettre  en 
croix  pour  les  punir  de  leur  inhabileté  (2). 

La  délivrance  vint  à  Démocède  de  là  où  il  l'attendait  le  moins.  La 
femme  de  Darius,  Atossa,  fille  de  Cyrus,  fut  atteinte  d'une  tumeur 
(oujj-a)  au  sein,  qui  abscéda  et  s'étendit  au  loin.  D'abord  la  princesse 
cacha  son  mal  par  pudeur;  mais  voyant  qu'il  faisait  chaque  jour  des 
progrès  rapides,  elle  se  décida  à  consulter  Démocède,  qui  eut  le  bon- 
heur de  la  guérir  assez  promptemenl  (3).  En  retour  de  ce  nouveau 
service,  le  rusé  Crotoniate  demanda  et  obtint  la  permission  de  con- 
duire en  Grèce  un  certain  nombre  d'espions  chargés  de  reconnaître  les 
parties  faibles  des  côtes  et  du  territoire,  afin  de  préparer  les  voies  à 
une  expédition  que  le  roi  méditait  depuis  longtemps.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivés  à  Tarente  que  Démocède  livra  les  Perses  à  Aristo- 
philides,  roi  de  ce  pays,  et  se  rendit  en  toute  hâte  dans  sa  ville  na- 
tale (4).  —  Relâchés  par  Aristophilides,  les  Perses  voulurent  enlever 

(1)  Comme  il  a  été  dit  plus  haut  (p.  205),  on  se  formait  à  l'art  de  guérir  en  pre- 
nant des  leçons  auprès  d'un  médecin  et  en  l'aidant  dans  l'exercice  de  sa  profession. 
Cette  réponse  de  Démocède  est  un  fait  particulier  qui  vient  à  l'appui  direct  des  allé- 
gations plus  générales  de  Platon  et  d'Hippocrate.  Nous  pourrions  signaler  bien  d'au- 
tres faits  de  cette  nature. 

(2)  §§  129,  130,  132.  —  Ctésias  se  conduisit  de  la  même  façon  à  la  cour  du  roi 
Artaxerxe.  Voy.  aussi  Dion  Cltrys.  Orat.,  77  (De  invid.,  l),'p.  /il6-il7. 

(3)  §  133.  —  (h)  C'est  à  cette  occasion  qu'Élien,  Vav.  Hùt.,  VIII,  17,  prête  à 
Darius  de  fort  méchants  propos  contre  Démocède. 
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Démocèdedevive  force,  mais  les  Crotoniates  ne  permirent  pas  qu'ils 
missent  leur  projet  à  exécution  ;  les  Perses,  un  peu  honteux,  furent 
forcés  de  rentrer  en  Asie,  etDémocède  épousa  la  fille  de  Milon  l'ath- 
lète (1)  ;  dès  lors  on  n'entendit  plus  parler  de  lui  que  par  des  tradi- 
tions lointaines  et  apocryphes.  Suidas  lui  attribue  un  ouvrage  de 
médecine  qui  est  également  mentionné  par  Tzetzès  (v2). 

L'histoire  de  Démocède,  racontée  avec  beaucoup  de  naïveté  par 
Hérodote,  e.>t  foit  instructive  pour  tous  les  détails  de  mœurs  qu'elle 
renferme,  et  surtout  à  cause  de  la  mention  expresse  des  médecins 
d'État  (3);  le  petit  drame  par  lequel  elle  se  termine,  fait,  après 
tout,  autant  d'honneur  à  Démocède  qu'à  Darius,  au  médecin  qui  sut 
user  d'un  stratagème  innocent  (car  il  ne  voulait  ni  trahir  son  pays, 
ni  livrer  sou  escorte  à  la  mort),  au  roi  qui  se  montra  plein  de  recon- 
naissance et  de  générosité. 

M.  Malgaigne  a  établi  entre  les  médecins  périodeutes  de  la  Grèce 
et  ceux  des  petites  républiques  d'ftalie  un  rapprochement  que  je 
veux  transcrire  ici  :  «  Hugues  de  Lucques,  au  xi:ie  siùcle,  s'était 
mis  aux  gages  de  la  ville  de  Bologne;  seulement  les  cités  ita- 
liennes n'égalaient  pas  en  richesses  et  en  libéralité  les  villes  de  la 
Grèce,  et  Hugues,  tout  bon  chirurgien  qu'il  était,  ne  fut  taxé  qu'à  600 
livres.  Après  Hugues  de  Lucques,  c'est  A.  Paré  lui-même  à  qui  il 
échut  une  aventure  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  Démocède.  Lui  aussi 
se  trouva,  non  pas  esclave,  mais  prisonnier  du  duc  de  Savoie  ;  et  au 
xvie  siècle  la  différence  n'était  pas  bien  grande.  Comme  Démocède, 
il  hésita  à  se  dire  chirurgien,  de  peur  d'avoir  à  payer  trop  chère- 
ment sa  liberté,  et  il  trouva  dans  le  duc  de  Savoie  un  autre  Darius 
qui  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  l'envoyer  aux  galères  ou  de  lui 
couper  la  gorge.  Son  habileté  le  tira  également  d'affaire  (4).  » 

Fidèle  à  son  système,  M.  Malgaigne  ne  voudrait  voir  qu'un  chirur- 
gien dans  Démocède  ;  mais  ce  système,  très-peu  sûr  quand  on  l'ap- 
plique à  Homère,  l'est  encore  moins  quand  on  l'applique  à  Démo- 


li) §  133-137.  Voy.  aussi  Athénée,  XII,  22,  p.  522. 

(2)  Suidas  sub  voce  ;  Tzetzes,  Hist,  chil.,  IX,  3. 

(3)  Socrate  dit  de  ces  médecins  h  qu'ils  font  office  de  médecine  urbaine.»  Voy. 
Xénoph.  Memor.  IV,  il,  o:  t?,;  tzo'/.zw-  ïorcptxôv  spyov.  —  Le  médecin  syracusain  qui, 
sur  Agésilas  à  Mégare,  ouvre  la  veine  près  de  la  malléole  (Xenoph.,  Hist,  g>\,  V, 
lx,  58)  était-il  un  médecin  public'?  —  Je  reviendrai  bientôt  ici  même  sur  ces  ques- 
tions, à  propos  de  quelques  inscriptions  grecques  où  il  est  fait  mention  de  médecins 
de  villes. 

(&)  Chirurgie  grecque  avant  Hippocrate,  p.  308. 

xix.  14 
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cède  qui  vivait  à  une  époque  comparativement  récente,  où  les  deux 
pratiques,  celle  de  la  médecine  et  celle  de  la  chirurgie,  se  trouvent 
très-certainement  réunies  dans  les  mêmes  mains.  La  preuve  de  ce 
que  j'avance  n'est  pas  loin  :  Apollonides  de  Cos,  attiré  à  la  cour  de 
Perse  par  le  récit  de  la  fortune  de  Démocède,  ou  enlevé  de  Cos  soit 
de  vive  force,  soit  à  prix,  d'argent,  pratique  à  la  fois  la  médecine  et 
la  chirurgie  dans  le  palais  d'Artaxerxe  Longue-Main  (4G5-425),  suc- 
cesseur de  Xcrxès,  qui  lui-même  était  fils  de  Darius,  c'est-à-dire  à 
peine  quarante-cinq  ans  après  l'aventure  de  Démocède. 

Apollonides  guérit  Mégabyse  d'une  grave  blessure  qu'il  avait  reçue 
en  combattant  contre  les  rebelles,  et  après  la  mort  de  Mégabyse,  il 
est  consulté  par  sa  veuve  Amytis,  pour  une  affection  qui  semble 
n'être  pas  autre  chose  que  l'hystérie.  Le  traitement  qu'il  proposa 
et  qui  fut  accepté  n'est  pas  très-moral,  il  est  vrai,  et  il  le  paya  de 
sa  vie  ;  mais  ce  résultat  n'importe  pas  pour  la  thèse  que  je  défends  ; 
il  suffit  d'avoir  montré,  et  cela  d'après  le  témoignage  d'un  auteur 
presque  contemporain,  Ctésias  (1),  qu'Apollonidcs  de  Cos  était 
mandé  tantôt  comme  médecin,  tantôt  comme  chirurgien. 

Le  supplice  d'Apollonides  ne  paraît  pas  avoir  effrayé  les  autres 
médecins  de  la  Grèce,  car  plus  tard  nous  verrons  auprès  d'Artaxerxe 
Mnémon  ce  même  Ctésias,  dont  nous  venons  de  parler,  et  Polycrite 
de  Monde  en  Macédoine  (2).  Ce  sont  peut-être  ces  pérégrinations  des 
médecins  grecs  chez  les  barbares  qui  ont  donné  lieu  aux  fables 
débitées  par  des  écrivains  très-récents  sur  les  voyages  d'Hippo- 
crate. 

Vers  le  temps  d'Hippocrale,  les  médecins  d'Italie  rivalisaient  d'in- 
ventions avec  les  Asclépiades  de  Cnide  et  avec  ceux  de  Cos. 

Il  est  vrai  que  ces  deux  villes  ont  produit  les  médecins  les  plus 
nombreux  et  les  meilleurs,  mais  l'Italie  lient  certainement  le  second 
rang  (3).  Il  semble  même  qu'après  la  mort  d'Hippocrate  la  réputa- 
tion de  l'École  Italique  égalait  et  surpassait  peut-être  celle  de  l'Ecole 
de  Cnide  ;  car  nous  verrons  plus  tard  deux  Cnidiens,  Eudoxe  et  Chry- 
sippe,  aller  tour  à  tour  demander  des  leçons  à  Philistion  de  Locres; 
longtemps  encore  après  eux  il  est  question  des  médecins  de  la 
Grande-Grèce  ou  de  la  Sicile. 


(1)  Fragm.  30  et  42,  De  rébus  Pcrsicis. 

(2)  De  ce  dernier  nous  ne  savons  rien  de  plus,  et  c'est  seulement  dans  Plutarqi'.O 
(Vil.Artax.,  §21)  que  nous  trouvons  ce  renseignement. 

(3)  Gai.  Method.  mcd.,  I,  1,  t.  X,  p.  6. 
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Les  deux  seuls  médecins  d'Italie  donl  nous  ayons  à  nous  occuper 
en  ce  moment  sont  Pausanias  et  Acron,  Pausanias  à  qui  Empédocle  a 
dédié  son  poëme  Sur  la  nalurc  (1),  Acron,  contemporain  et  rival  du 
philosophe  d'Agrigenle  (2).  On  prétend  môme  qu'Empédocle  est 
l'auteur  de  cette  fameuse  épitaphe  anticipée  où,  jouant  sur  le  mot 
axpwv  (sommet),  il  se  moque  à  plaisir  de  la  vanité  de  son  compatriote 
qui  demandait  au  sénat  d'Agrigenle  l'érection  d'un  tomheau  de  fa- 
mille. Acron  n'eût  pas  été  embarrassé  pour  prendre  sa  revanche 
contre  Empédocle.  Voici  cette  épitaphe  : 

"Axpov  tr)Tfov    "Axpwv'  'AxpayaVTtvou  Traxpo;  axpou 

KpuTcret  xp'/i;j.voç  axpo;  toxtû(8oç  àxpoTar/iç. 

Summorum  summum  summi  palris  ex  Acragante 
Hic  summus  summa;  collis  habet  patriaj. 

Pausanias.  —  Pausanias  nous  est  connu  seulement  par  l'éloge  que 
lui  décerne  son  ami  Empédocle  (3),  et  par  une  simple  mention  qu'en 
fait  Galien  (ï)  à  propos  des  médecins  d'Italie. 

«  La  ville  de  Gela,  dit  Empédocle,  a  nourri  (o)  le  fils  d'Anchite, 
Pausanias,  qui  porte  si  bien  le  nom  de  médecin  (guérisseur)  et  qui 
appartient  à  la  race  d'Esculape  (6).  Combien  d'hommes  consumés 
par  de  funestes  maladies  ne  sont  pas,  grâce  à  ses  soins,  descendus 
dans  les  demeures  de  Proscrpine  !  » 

Acron.  —  Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  sur  les  faits  et 
gestes  d'Acrond'Agrigente,filsdeXénon(7),  qui  lui-même,  cela  esta 
noter,  appartenait  aune  famille  médicale  (8).  Toutefois,  la  biographie 

(1)  Emped.  Fragm.,  vers  58,  et  Diog.  Laert.,  VIII,  n,  5,  60-61. 

(2)  Diog.  Laert.,  VIII,  n,  9,  65.  Pausanias  et  Acron  ont  été  contemporains  des  pre- 
mières années  d'Hippocrate,  puisque  Empédocle  vivait  entre  492  et  432. 

(3)  Diog.  Laert.,  VIII,  n,  5,  61,  et  dans  les  Fragm.  d'Empéd.,  v.  473-476.  —  Dans 
['Anthologie  (VII,  508),  le  quatrain  d'Empédocle  est  attribué  àSimonide;  mais  la 
chronologie  ne  permet  guère  d'admettre  cette  attribution.  —  Voy.  cependant  la  note 
de Boissonade  dans  l'édit.  de  VAnthol.  de  la  Jiibl.  grœca  Didotiana,  p.  4SI,  et  cf.  Suida9, 
voce  "Ay.ptov. 

(à)  Method.  mcd.,  1,1,  t.  X,  p.  6. 

(5)  Suivant  Diogène;  Gela  où  il  a  été  enterré,  d'après  Y  Anthologie. 

(G)  çwt'  'Aox).£7uàor,v  ou  -rôvô'  Aax),  Comme  Galien  (Le.)  semble  distinguer  très-po- 
sitivement les  Asclépiades  deCos  et  de  Cnide  d'avec  les  médecins  d'Italie,  au  nombre 
desquels  il  range  Pausanias,  et  que  nulle  part  ailleurs  il  n'est  question  tes  Asclé- 
piades d'Italie,  on  doit  prendre  ici  ce  mot  dans  le  sens  de,  exerçant  l'art  d'Esculape. 
Voy.  des  exemples  analogues  dans  le  Trésor  grec. 

(7)  Suidas,  voce  "Axpwv. 

(8)  Hesycliius  Jlilesius,  p.  16. 
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d'Acron,  assez  confuse,  n'est  pas  fort  instructive,  et  la  légende  s'y  mêle 
trop  souvent  à  l'histoire.  Ainsi  diversauteurs  :  Suidas,  Plularque,  Ori- 
base,  Aetius,  Paul  (1),  racontent  que,  s'étant  transporté  à  Athènes 
avec  Empédocle  pour  y  ouvrir  une  école  de  philosophie,  il  parvint, 
en  allumant  de  grands  feux,  à  chasser  la  peste  qui  ravageait  cette 
ville  (430  av.  J.-C).  A  cette  assertion  il  y  a  une  petite  difficulté, 
c'est  que  Thucydide  (2),  témoin  oculaire,  ne  parle  pas  du  miracle 
d'Acron,  mais  déclare  au  contraire  que  toute  l'habileté  des  médecins 
ne  put  rien  contre  le  fléau.  On  a  prétendu  aussi  (3)  qu'Acron  est  le 
fondateur  de  la  secte  Empirique,  qui  n'a  réellement  pris  naissance 
qu'au  iue  siècle  avant  J. -G.  ;  cela  est  parfaitement  établi.  On  attribue 
à  Acron  plusieurs  ouvrages,  écrits  en  dialecte  dorien,  sur  la  méde- 
cine et  sur  l'hygiène  (4). 

Ch.  Uaremberc. 

(la  suite  prochainement.) 

(1)  Plut.  Isis  et  Osir.,  79;  Oribas.  St/nops.,  VI,  24;  Aet.,  V,  94  ;  Paul.,  II,  34.  — 
Lors  de  la  dernière  épidémie  de  choléra,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Marseillais 
eux-mêmes,  ont  remis  en  honneur,  et  avec  autant  de  succès  que  lui,  k  moyen  héroï- 
que employé  par  Acron. 

(2)  II,  49  et  suiv. 

(3)  Plin.  Hist.  nat.,  XXIX,  i,  4,  5  ;  Pseudo-Gai.  Suffig.  emp.,  1  (éd.  Juntar.,  Libri 
isagog.);  Id.,  Introd.  set&Med  ,  4  ;  t.  XIV,  p.  683.  —  Dans  cet  opuscule  il  est  dit  : 
«  Pour  donner  plus  d'autorité  à  la  secte  empirique,  on  la  fait  remonter  à  Acron,  car 
la  secte  dogmatique  ne  date  que  d'Hippocrate;  mais  Philinus  est  véritablement  le 
chef  des  Empiriques.  » 

(4)  Eudoxie,  Violarium,  et  Suidas,  voce  'Axpmv. 


sun  un 


VASE  DE  PHALÈRE 


Le  vase  do  ni  le  dessin  est  ci-joint,  nous  paraît  intéressant  pour 
deux  raisons  : 

1°  Il  peut  être  considéré  comme  un  des  spécimens  les  plus  curieux 
d'une  classe  de  vases  qui  se  rencontrent,  depuis  quelques  années, 
en  grand  nombre  sur  un  point  particulier  de  l'Altique,  et  n'ont  pour- 
tant jusqu'ici  fait  le  sujet  d'aucune  description  spéciale. 

2°  Il  représente  des  personnages  comiques  qui  offrent  peu  de  rap- 
ports avec  la  plupart  de  ceux  que  les  monuments  antiques  nous  ont 
conservés. 

i 

Un  des  objets  principaux  des  recherches  archéologiques  est  de 
déterminer  les  caractères  originaux  des  céramiques  particulières  qui 
ont  couvert  le  mond-3  ancien  de  leurs  produits.  Celles  de  la  Grande 
Grèce  et  de  l'Élrurie  sont  assez  bien  connues  (i);  celles  au  contraire 
de  la  Grèce  propre,  des  îles  et  de  l'Asie  Mineure  n'ont  été  jusqu'ici 
qu'imparfaitement  étudiées  (3).   On  sait  cependant  que  les  likythi 


(1)  Ce  vase  appartient  à  la  Société  archéologique  d'Athènes,  qui  en  a  fait  l'acqui- 
sition en  18CG. 

(2)  Cf.  de  Witte,  Etude  sur  les  vases  peints,  Paris,  1865,  p.  49  et  suivantes.  — 
1°  Vases  bruns  ou  d'un  ton  noirâtre  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  gris  ;  2°  vases  noirs; 
3°  vases  rcuges  ou  jaunes,  de  la  couleur  de  la  terre.  Cf.  aussi  pp.  105,  107, 117  et 
passim.  Juvénal,  VI,  343.  Perse,  II,  60.  Martial,  XIV,  98,  etc. 

(3)  Depuis  la  célèbre  découverte,  d'une  vaste  nécropole  près  de  Ponte  délia  Badia, 
l'antique  Vulci,  en  1828,  et  les  fouilles  de  Dorow,  de  Candelori  et  de  Fossati,  qui 
sont  une  date  capitale  dans' l'histoire  de  la  céramographie,  l'étude  des  vases  prove- 
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(Xti'xuOoi)  blancs,  à  dessins  au  trait,  ne  se  rencontrent  qu'en 
Afrique  (1)  ;  qu'un  genre  spécial  de  petites  coupes  noires,  avec 
figures  en  relief,  ne  se  trouve  qu'à  Mégare  (2).  Les  vases  dits  de  Co- 
rinthe  sont  facilement  reconnaissables  (3).  Dans  un  ordre  de  produc- 
tion moins  remarquable,  les  amphores  de  Thasos,  de  Rhodes  ou  de 
Cnide,  sont  toujours  fabriquées  d'après  des  procédés  uniformes  qui 
ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Ces  trois  céramiques  ont  con- 
servé les  mêmes  types,  sans  altération  aucune,  durant  plusieurs 
siècles.  Leurs  caractères  propres  sont  si  nettement  marqués  qu'on 
peut  reconnaître  à  première  vue  une  simple  anse  de  Rhodes,  de  Tha- 
sos ou  de  Cnide,  et  môme  un  fragment  moins  important,  lors  môme 
que  toute  trace  d'inscription  a  disparu  (4). 
Les  céramiques  particulières  étaient  certainement  très-nombreu- 


nant  de  la  Grande  Grèce  a  été  renouvelée.  Lescéramiques  de  la  Grèce  propre,  au  con- 
traire, sont  restées  de  tout  temps  très-négligées.  Nous  n'avons  pas  d'études  spéciales 
sur  celles  de  la  Béotie  et  du  Péloponèse.  Le  Musée  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  offre  pour  un  pareil  travail  une  riche  collection  de  monuments  inédits. 

(1)  Cf.  de  Witte,  ouvrage  cité,  p.  95.  Les  musées  d'Europe  ne  possèdent  qu'un 
très-petit  nombre  de  ces  likythi.  A  Athènes,  au  coutraire,  tant  au  Musée  de  la  So- 
ciété archéologique  qu'à  celui  de  l'Acropole  et  dans  les  collections  privées,  on  en 
compte  plus  de  cinq  cents,  dont  quelques-uns  d'un  admirable  travail.  Sur  la  rareté  de 
ces  vases  dans  nos  Musées,  cf.  de  Witte  :  De  quelques  antiquités  rapportées  de 
Grèce  par  M.  François  Lenormant  (Gazette  des  Beaux-Arts,  août  1860). 

(2)  Ces  coupes  ont  rarement  plus  d'un  décimètre  de  diamètre.  Leur  forme  est  celle 
d'une  dt  mi-sphère.  On  ne  les  a  trouvées  jusqu'ici  qu'à  Mégare.  Une  bande  décorative 
occupe  la  face  extérieure  du  vase  et  reproduit  quatre  et  cinq  fois  le  môme  sujet.  Un 
même  moule,  appliqué  à  plusieurs  reprises,  a  dû  servir  à  produire  cette  zone  de  re- 
liefs élégants.  Ces  vases  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux  à  couverte  noire 
de  l'Italie  méridionale.  Cf.  de  Witte,  ouv.  cit.,  pp.  49, 105  et  suiv. 

(3)  Bien  que  cette  expression  ait  donné  lieu  à  des  discussions  célèbres,  que  ces 
vases  soient  probablement  une  imitation  orientale,  et  qu'on  en  trouve  de  nombreux 
spécimens  sur  plusieurs  points  du  monde  grec,  Corinthe  était  certainement  le  centre 
de  fabrication  le  plus  actif.  Cf.  Slrabon,  Geogr.,  VIII,  p.  381,  382. 

(Il)  Les  faits  sur  lesquels  nous  insistons  ici,  à  propos  des  amphores  destinées  au 
commerce,  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  science.  Quand  cependant  on  réunira, 
dans  un  travail  de  comparaison,  les  timbres  éponymiqucs  déjà  publiés  et  ceux  que 
possède  en  si  grand  nombre  la  Société  archéologique  d'Athènes,  plus  de  cinq  mille, 
un  des  principaux  résultats  de  cette  étude  sera  de  montrer,  sans  qu'aucun  doute  reste 
possible,  les  caractères  originaux  des  trois  grandes  céramiques  de  Rhodes,  Cnide  et 
Thasos.  Stoddart,  Stéphani  et  Bekker  ont  déjà,  sur  ce  point,  entrevu  la  vérité,  qui 
avait  échappé  aux  maîtres  les  plus  illustres.  Des  érudits  d'une  grande  autorité  sont 
tombés  dans  les  erreurs  les  plus  étranges,  faute  d'avoir  connu  cette  différence  des 
céramiques. 

Sur  la  multiplicité  des  fabriques,  cf.  de  Witte,  ouv.  cité,  p.  27.  Brich,  History  of 
ancient  potery,  t.  I,  p.  228. 


SL'M    UN   VASK   DE    PHALERR.  215 

ses.  Une  foule  de  villes  avaient  la  spécialité  de  procédés  et  de  types 
également  originaux.  Il  est  toujours  intéressait  de  retrouver  quel- 
ques-unes de  ces  fabrications  locales.  Le  catalogue  est  loin,  pour  le 
moment,  d'en  être  très-étendu.  Nous  croyons  pouvoir  y  ajouter  au- 
jourd'hui un  nom  nouveau. 

Les  olpés  (oXx/),  #Xmç),  semblables  à  celle  que  nous  publions,  doi- 
vent prendre  le  nom  de  Phalcrc.  Elles  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre sur  l'emplacement  et  aux  environs  de  ce  dôme  ;  on  ne  les  trouve 
que  par  exception  sur  d'autres  points  de  l'Attique. 

Leur  forme  est  toujours  la  môme.  La  hauteur  varie  entre  un  demi- 
décimètre  et  un  décimètre  et  demi.  La  terre  estde  couleur  jaune  pâle 
et  rappelle  celle  des  poteries  archaïques  de  Santorin  et  de  Milo  :  les 
dessins  sont  d'un  brun  sombre  et  paraispent  faits  rapidement  au  pin- 
ceau, sans  que  les  contours  aient  été  marqués  au  trait  par  avance. 
Le  col  est  occupé  d'ordinaire  par  deux  ou  trois  figures  d'hommes  ou 
d'animaux  ;  la  panse,  par  plusieurs  rubans  où  il  est  difficile  de  re- 
trouver des  représentations  bien  définies  et  qui  paraissent  purement 
décoratifs  (i). 

Les  sujets  peints  sur  ces  vases,  sont  ou  des  personnages  comiques, 
ou  des  cavaliers,  des  chevaux  ou  des  chars.  Les  cavaliers  comme  les 
chevaux  ont  le  corps  très-grèle.  C'est  là  une  particularité  bien  con- 
nue, constatée  souvent  sur  des  vases  archaïques.  (I  faut  donc  hésiter 
à  voir  dans  ce  détail  une  intention  satirique.  Les  artistes  n'ont  peut- 
être  voulu  que  se  conformer  aux  habitudes  d'un  style  dont  ils  trou- 
vaient des  exemples  dans  les  céramiques  voisines,  en  particulier  dans 
celles  des  îles  de  l'Archipel. 

Quelques  archéologues,  considérant  surtout  la  couleur  de  la  terre 
et  la  grossièreté  souvent  évidente  des  dessins,  attribuent  ces  vases  à 
un  âge  reculé  (2).  S'il  fallait  en  croire  plusieurs  témoignages  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  contrôler,  mais  qui  du  moins  doivent  être 
notés  ici,  les  nombreux  exemplaires  aujourd'hui  connus  auraient 


(1)  Sur  les  vases  de  Milo,  cf.  Conze,  Melische  Thongefœsze  herausgrgeben,  Leip- 
zig, 1862,  gr.  in-fol.  Revue  archéologique,  décembre  1S62,  article  de  M.  de  Witte. 
—  Sur  l'origine  des  zones  décoratives  :  Notice  sur  les  monuments  antiques  de  l'Asie 
nouvellement  entrés  au  Musée  du  Louvre,  lue  à  la  Société  asiatique,  le  12  juin  185&, 
par  M.  de  Longpérier. 

Les  vases  de  Plialère  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  collections  athéniennes; 
cependant  le  British  Muséum  en  possède  plusieurs  exemplaires. 

(2)  M.  Newton  n  us  permettra  de  le  citer  ici  parmi  ceux  qui  attribuent  ces  vases 
à  une  époque  reculée.  C'est  une  opinion  qu'il  a  exprimée,  lors  de  son  dernier  passage 
à  Athènes. 
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été  découverts  dans  des  tombeaux  au-dessus  desquels  se  trouvaient 
d'autres  sépultures  également  antiques,  mais  plus  récentes,  c'est-à- 
dire  au  second  étage  des  nécropoles  de  Phalére.  Le  caractère  comi- 
que de  plusieurs  des  dessins  que  nous  voyons  sur  ces  vases,  ne  per- 
met pas  cependant  de  les  rapporter  lous,  dès  aujourd'hui  et  sans  de 
nouvelles  recherches,  aux  origines  de  l'art  céramographique.  Nous 
sommes  assez  incertains  sur  la  date  de  ces  olpés;  mais  nous  croyons 
probable  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  époque  très-ancienne,  et 
que  le  style  archaïque  des  peintures  qui  les  décorent  souvent,  n'est 
qu'une  imitation,  comme  l'étude  des  vases  peints  en  offre  de  nom- 
breux exemples. 

On  trouve  à  Phalére  une  grande  quantité  de  vases  antiques.  La 
Société  archéologique  vient  (l'acquérir,  provenant  de  ce  dèrae,  une 
belle  hydrie  (&8p«x)  et  un  kyathos  (xûaôo?)  qui,  pour  la  couleur  de  la 
terre  et  les  procédés  de  l'ornementation,  ressemblent  au  vase  que 


nous  publions,  mais  en  diffèrent  par  la  forme  et  les  dimensions.  On 
connaît  deux  magniiiques  amphores  découvertes  en  1803  près  du 
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cap  Colias,  et  dessinées  tout  de  suite  dans  les  Monuments' inédits  de 
l'Institut  de  correspondance  archéologique  à  Rome(i).  On  voit  aussi 
à  Athènes,  tant  au  Musée  que  dans  les  collections  particulières,  un 
grand  nombre  de  likythi  (X^xu6ot)  à  fond  noir,  trouvés  à  Phalère,  et 
curieux  parce  qu'ils  présentent  toujours  ce  triple  caractère:  d'avoir 
le  col  très-fin,  la  panse  rebondie,  et  de  reproduire  des  scènes  bachi- 
ques ou  des  jeux  d'éphèbes. 

Tous  ces  vases  ou  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  former  une 
classe  qui  puisse  prendre  un  nom  particulier,  ou  ressemblent,  parle 
style  et  les  procédés  de  fabrication,  à  des  produits  céramiques  qui  se 
rencontrent  sur  d'autres  points  du  monde  hellénique.  Le  nom  de 
vases  de  Phalère  ne  convient  donc  spécialement  qu'à  ceux  dont  nous 
reproduisons  ici  un  des  spécimens  les  plus  intéressants. 


li 


Le  caractère  particulier  des  figures,  peintes  sur  notre  vase,  est 
original.  Les  dessins  comiques  de  l'antiquité  empruntent  rarement 
leur  sujet  à  la  vie  réelle.  Ils  nous  montrent  en  général  des  grylles, 
des  chimères,  des  pygmées,  des  animaux  imitant  les  actions  des 
hommes,  des  satyres,  des  faunes,  despriapes;  ils  se  plaisent  dans  un 
monde  imaginaire  où  ils  trouvent  le  motif  de  compositions  souvent 
charmantes,  parfaites  de  fini  et  d'élégance,  quelquefois  même  d'un 
comique  trés-élevé,  mais  sans  rapport  avec  la  caricature  telle  que 
nous  l'entendons. 

On  peut  rapprocher  des  trois  personnages  que  nous  publions,  une 
fresque  trouvée  dans  les  fouilles  de  Regina,  représentant  un  paysan 
qui  tire  un  cheval  par  la  queue  ;  la  fresque  célèbre  de  la  casa  Caro- 
liua  dite  l'Atelier  du  peintre  ;  une  scène  comique  sur  un  vase  de  la 
collection  Williams  Hope  ;  la  caricature  d'un  potier  sur  une  lampe 
de  Pouzzoles,  et  surtout  le  Caracalla  du  Musée  de  Nîmes  et  le  philo- 


(1)  Monuments  inédits  de  l'Institut  de  correspondance  archéol.,  t.  VIII,  pi.  IV  et 
V.  Congé.  Ann.,  t.  XXXVI,  p  183.  Le  Musée  avait  acheté  ces  vases  en  morceaux, 
et  on  avait  eu  soin  de  ne  pas  lui  présenter  à  la  fois  tous  les  fragments  découverts. 
Depuis  la  publication  de  ces  admirables  amphores,  il  a  pu  les  compléter  en  partie. 
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sophe  du  Musée  grégorien  à  Rome  (1).  Toutefois  les  figures  de  notre 


vase  ont  avec  la  caricature  moderne  des  rapports  dont  on  ne  trouve- 
rait chez  les  anciens  aucun  exemple  plus  frappant.  Elles  semblent 
empruntées  à  l'album  d'un  artiste  contemporain.  Une  ressemblance 
aussi  surprenante  pouvait  d'abord  inspirer  quelques  doutes  sur  l'au- 
thenticité des  peintures  aux  archéologues  qui  ne  verraient  que  nos 
dessins.  Nous  avons  dû,  avant  la  publication,  recourir  aux  réactifs 
ordinaires,  bien  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucune  incertitude  pour  qui- 
conque a  vu  le  vase  et  ceux  de  la  même  classe  réunis  au  Musée 
d'Athènes. 

L'esprit  grec,  celui  des  Athéniens  en  particulier,  était  certes 
très-propre  à  comprendre  le  genre  de  dessins  comiques  qui  a  pris  de 
nos  jours  une  si  grande  importance.  Il  est  peu  probable  cependant 
que  nous  trouvions  beaucoup  de  représentations  antiques  qui  puis- 
sent être  rapprochées  de  la  caricature  moderne. 

La  caricature  n'est  devenue  une  distraction  quotidienne  que  de- 
puis les  progrès  de  la  gravure  sur  bois  et  de  la  lithographie.  Combien 


(1)  On  sait  que  les  fresques,  les  statuettes  et  les  dessins  dont  nous  parlons  ont  été 
réunis  par  M.  Champfleury  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  d'abord,  puis  publiés  en 
un  volume,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  caricature  de  l'antiquité.  Cf.  encore  Otto 
Iahn  :  Beschreibtmg  der  Fasensammlung  Kœnig  Ludwigs  in  der  Pinakothek  zu  Mùn- 
chtn,  pi.  CCXXV.  Wieseler  :  Denkmœler  des  Biihnenwesens,  Grettingen,  1851,  in-fol. 
Ann.  de  l'Institut  de  corr.  arch.,  t.  XXV,  pi.  A.E.,  t.  XXXI,  pi.  IV.  Monuments 
nédits,  t.  JV,  pi.  XII;  t.  VI  et  VII,  pi.  XXV,  etc.  De  Witte,  ouvrage  cité,  p.  63,   sur 
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complerait-on  de  dessins  comi(|ues  chez  nous  si  on  devait  se  borner  à 
rechercher  ceux  qui  sont  sculptés  sur  le  marbre,  représentés  sur  la 
toile,  gravés  sur  les  pierres  fines  ou  même  peints  sur  les  vases  com- 
muns? Cependant  on  imprime  aujourd'hui  sur  la  faïence  et  sur  la 
porcelaine  aussi  facilement  que  sur  le  papier  (1).  Ces  dessins  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  sont  destinés  qu'à  distraire  un  instant, 
ne  peuvent  se  renouveler  sans  cesse  que  si  les  procédés  matériels 
pour  les  reproduire  sont  simples  et  peu  coûteux.  Malgré  quelques 
rares  monuments,  malgré  quelques  textes  épar?  dans  la  littérature 
classique  sur  le  satirique  Pauson,  sur  le  réaliste  Denyset  leurs  disci- 
ples, les  traits  particuliers  qui  eussent  distingué  le  dessin  comii|ue 
s'il  fût  devenu  chez  les  Grecs  une  habitude  de  tous  les  jours,  ne  se- 
ront jamais  bien  connus.  Ce  doit  nous  être  un  assez  vif  sujet  de 
regret.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  dans  l'Europe  moderne,  bien  que 
l'apparente  uniformité  de  la  culture  intellectuelle  et  des  habitudes 
sociales  puisse  tout  d'abord  faire  penser  le  contraire,  deux  peuples 
qui  comprennent  la  caricature  de  la  même  manière.  Dans  ce  genre 
de  composilion,  le  génie  grec  eût  certainement  montré  des  qualités 
originales.  La  critique  eût  pris  plaisir  à  les  étudier,  au  profit  de 
l'histoire  générale,  attentive  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  lui  per- 
mettre de  préciser  quelques  nuances,  de  corriger  quelques  touches, 
sur  ce  portrait  de  l'esprit  antique  qu'elle  s'efforce  tous  les  jours  de 
rendre  moins  imparfait,  sans  espérer  beaucoup  qu'il  reproduise  ja- 
mais avec  une  fidèle  exactitude  l'original  disparu. 

Albert  Dumont. 

les  scènes  empruntées  à  la  vie  réelle  ;  p.  116,  sur  les  scènes  coini  ]ues.  Sur  la  célèbre 
coupe  d'Arcési/as  représentant,  selon  quelques  archéolo;ues,  une  scène  comique  : 
Otto  Ialin,  ouvr.  cité,  pi.  CL.  Welcker,  Aile  Denkmœler,  t.  III,  p.  494. 

(l)  Les  artistes  grecs  évidemment  ne  se  servaient  r.ide  poncis  ni  de  calques.  C'est 
ce  qui  rendait  difficile  la  reproduction  exacte  des  mêmes  sujets.  Tout  dessin,  repré- 
senté sur  un  vase,  demandait  beaucoup  plus  de  peine  que  le  procédé  très-simple  et 
tout  mécanique  par  lequel  on  imprime  aujourd'hui  sur  la  faïence  el  la  porcelaine. 

On  trouve  peu  de  caricatures  à  Athènes;  cependant  il  faut  signaler  quelques  figu- 
rines représentant  des  singes  dans  des  attitudes  comiques,  au  Musée  delà  Société  ar- 
chéologique. Oa  voit  de  plus  dans  la  stoa  d'Attale  un  dessin  à  la  pointe  qui  n'est 
qu'une  caricature  très-imparfaite.  Les  Graffiti  sont  très-rares  en  Grèce;  à  ce  titre, 
celui  dont  nous  parlons  est  intéressant. 


CHRONIQUE  CELTIQUE1 


UAssociatio?i  archéologique  Cambrienne  a  l'excellente  habitude  de  tenir 
chaque  année  un  congrus  de  quelques  jours  sur  un  point  de  la  Princi- 
pauté de  Galles.  C'est,  pour  les  membres  de  l'Association,  une  occasion  de 
rencontre  amicale  et  de  discussion  archéologique.  On  visite  les  antiquités 
de  la  localité  et  des  environs,  on  lit  des  mémoires,  on  agile  des  questions 
d'archéologie  et  d'histoire.  Transportées  d'année  en  année  dans  toutes  les 
parties  de  la  Principauté,  ces  sessions  périodiques  y  entretiennent  pour 
les  antiquités  nationales  un  intérêt  sympathique. 

En  1SGS,  c'était  le  vingt-huitième  congrès  de  ce  genre.  Il  fut  tenu  à 
Port-Madoc  dans  le  nord  de  Galles.  Commence  le  mardi  25  août,  il  dura 
jusqu'au  samedi  suivant.  Les  antiquités  du  voisinage,  monuments  méga- 
lithiques, stations  romaines,  églises  et  châteaux  du  moyen  Tige,  furent  soi- 
gneusement explorées. 

La  lecture  des  mémoires  fut  ouverte  par  un  Français.  M.  C...  T... 
parla  des  affinités  du  breton  et  du  gallois;  entre  autre?  belles  choses,  il 
dit  que,  pendant  un  séjour  qu'il  avait  fait  en  Perse,  il  pouvait,  avec  l'aide 
du  breton,  se  faire  comprendre  sur  les  marchés;  il  pensait  donc  que 
Zoroastre  savait  le  breton,  et  qu'il  était  étrange  que  le  breton  se  fût  ainsi  con- 
servé sans  altération  pendant  des  milliers  d'années,  etc.  Heureusement 
il  y  a  plus  de  connaissances  philologiques  en  Galles  qu'en  Basse-Bretagne,  et 
on  fit  voir  l'inanité  des  assertions  de  M.  T...  Pour  en  finir  avec  cette  opinion 
souvent  répétée  qu'un  Gallois  et  un  Bas-Breton,  parlant  chacun  sa  langue 
nationale,  peuvent  entretenir  une  conversation  suivie,  on  mit  M.  T...  aux 
prises  avec  un  de  ses  adversaires,  M.  Williams  Mason.  M.  T...  parlait  le 
breton  armoricain,  et  M.  Williams  Mason  le  gallois.  Bien  que  chacun  des 
interlocuteurs  possédât  une  connaissance  littéraire  de  l'autre  dialecte,  ils 
ne  purent  s'entretenir.  Pourquoi  M.  T...  n'avait-il  pas  amené  de  Perse 
une  de  ces  maraîchères  qui  comprenaient  si  bien  le  breton? 

Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  juger  par  là  la  réunion  de  Port-Madoc.  On  y  a 
lu  de  savants  et  sérieux  mémoires.  Citons,  par  exemple,  celui  de  M.  Bar- 
newell,  sur  les  dolmens.  Il  les  considère  comme  ayant  été  originairement 
recouverts  d'une  éminence  en  terre  ou  en  pierres.  11  est,  en  effet,  peu 
probable  que  ces  chambres  funéraires  (les  dolmens  n'étaient  guère  vrai- 
semblablement autre  chose)  eussent  été  ainsi  abandonnées  aux  intem- 
péries des  éléments,  aux  injures  des  animaux,  et  pour  ainsi  dire  ouvertes 
au  regard  de  l'homme.  M.  W.-W.-E.  Wynne  cita  quelques  exemples  a 

(1)  Voir  le  numéro  d«  fùvii'T. 


CHRONIQUE   CELTIQUE.  221 

l'appui  de  l'opinion  do  M.  Barnewell.  Une  intéressante  discussion- s'éleva 
après  la  lecture  du  travail  de  M.  Barnewell. 

On  trouvera  le  compte  rendu  des  séances  et  le  récit  des  excursions 
dans  VArchœologia  Cambrensis  d'octobre  1868,  publication  trimestrielle  de 
l'Association  archéologique  Cambrienne  bien  connue  dans  le  monde  savant. 
Parmi  les  mémoires  contenus  dans  le  numéro  d'octobre,  mentionnons-en 
un,  très-intéressant ,  par  M.  W.-O.  Stanley,  sur  d'anciennes  habitations 
circulaires  découvertes  près  d'ilolyliead.,  et  qui  ressemblent  singulière- 
ment aux  cloghans  d'Irlande, signalés  par  M.  Du  Noyer,  et  aux  mardellcs  de 
France. 

Trois  semaines  auparavant,  la  grande  manifestation  annuelle  de  la  vie 
nationale  en  Galles,  VEisteddfod  se  tenait  à  Rhulhyn  :  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  son  côté  littéraire,  musical  et  artistique;  mais  nous 
devons  signaler  deux  prix  qui  y  ont  été  décernés  sur  des  questions  qui 
intéressent  les  études  celtiques.  Un  prix  de  loO  guinées  était  proposé  de- 
puis plusieurs  années  sur  la  question  de  savoir  dans  quelle  proportion 
les  Anglais  modernes  descendent  des  anciens  bretons.  Le  prix  était  remis 
de  concours  en  concours,  faute  de  mémoire  jugé  digne.  Il  a  été  enfin 
adjugé  l'an  dernier  à  M.  J.  Beddoe,  vice-président  de  la  Société  anlhropo- 
logique,  et  pourtant  le  juge  du  concours,  lord  Strangford,dut  dire  que  la 
partie  philologique  de  ce  travail  était  sans  valeur.  Le  mémoire  de 
M.  Beddoe  est  encore  inédit.  Des  écrivains  malheureux  aux  concours 
précédents,  MM.  Pike  et  Nicholas,  ont  depuis  longtemps  porté  leurs  tra- 
vaux devant  le  public. 

Un  autre  prix,  mais  celui-là  de  10  guinées  seulement,  sur  les  Rapports 
du  gallois  et  des  autres  langues  anciennes  (sic),  a  été  partagé  entre  MM.  John 
Peters  et  Gweirydd  ap  Rhys. 

La  réimpression  de  la  Myfyrian  Archaiology  of  Wales  se  continue  régu- 
lièrement^); la  17e  livraison  vient  de  paraître.  On  peut  espérer  que  l'an 
prochain  cette  publication,  commencée  en  1861,  sera  enfin  terminée.  Il 
est  avantageux  d'avoir,  pour  un  prix  relativement  modique,  un  livre  de- 
venu excessivement  rare.  Mais  il  est  étrange  qu'on  n'ait  pas  songé  à 
mettre  en  marge  de  cette  édition  la  pagination  de  la  première.  La  pre- 
mière édition  avait  trois  volumes;  celle-ci  tiendra  en  un  seul  volume. 
On  renvoie  depuis  plus  de  soixante  ans  à  la  première  édition  :  il  sera 
vraiment  facile  de  trouver  ces  références  dans  la  seconde  1  Autant  que 
nous  avons  pu  nous  convaincre  par  un  rapide  examen,  on  n'a  ajouté  à 
celte  réimpression  que  des  emprunts  faits  à  l'édition  des  lois  d'Howcl 
Dda,  publiée  avec  traduction  par  Aneurin  Owen  en  1841. 

La  Myfyrian  Archaiology  of  Wales  n'a  plus,  du  reste,  la  môme  importance 
qu'en  1801.  Bon  nombre  de  ces  textes  ont  été  republiés  avec  plus  de  cri- 
tique. C'est  ainsi  que  pour  les  origines  de  la  poésie  galloise  on  aura  dé- 

(1)  Publiée  par  la  librairie  T.  Gee,  à  Denbigh. 
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sormais  recours  à  la  magnifique  et  récente  publication  de  H.  W.-F.  Skene, 
Tne  four  efficient  books  of  Wales  (Edinburgh.,  2  vol.  in-8, 1868).  Cet  ouvrage, 
que  M.  Henri  Mirtin  mentionnait  récemment  (Revue  archéologique  de  janvier) 
reproduit  les  textes  de  poésie  galloise  contenus  dans  les  quatre  plus  anciens 
mss.  connus,  avec  des  traductions  très-fidèles  et  liés -littérales,  par  deux 
des  plus  éminents  érudils  de  Galles,  MM.  D.  Silvan  Evans  et  Robert  Wil- 
liams. Je  ferai  dans  la  Revue  Critique  quelques  réserves  sur  les  opinions 
émises  par  M.  Skene  dans  sa  longue  introduction;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  constater  que  la  publication  de  ces  matériaux  est  un  immense 
service  rendu  aux  études  galloises,  service  dont  on  doit  être  reconnaissant 
à  M.  Skene. 

Un  autre  livre  d'une  utilité  plus  pratique,  mais  non  moins  contestable, 
va  paraître  en  Galles,  la  Llyfryddiaeth  y  Cymry,  laissée  par  William  Row- 
lands  (Gwilym  Lleyn),  augmentée  et  complétée  par  M.  D.  Silvan  Evans.  Ce 
manuel  bibliographique  contiendra  la  liste  de  tous  les  livres  imprimés  en 
langue  galloise  ou  concernant  le  pays  de  Galles  publiés  de  1640  à  1800, 
avec  des  notes  biographiques  sur  les  auteurs,  imprimeurs,  etc  (1). 

Un  autre  ouvrage  qu'on  annonce,  mais  qui  n'est  pas  prés  de  paraître,  est 
un  grand  dictionnaire  gallois  par  M.  D.  Silvan  Evans.  On  a  besoin  d'avoir 
pour  Le  gallois  ce  que  M.  Robert  Williams  a  fait  pour  le  comique,  un  dic- 
tionnaire où  les  exemples  soient  accompagnés  de  l'indication  d'une  source. 
Dans  ce  cas  seulement,  on  est  certain  d'avoir  un  mot  qui  existe.  De  plus,  la 
citation  permet  de  vérifier  si  le  lexicographe  a  bien  compris  le  sens  du 
mot.  Les  lexicographes  celtiques  sont  en  général  si  peu  fidèles  1  Ce  qui 
aidera  puissamment  M.  Silvan  Evans  dans  ce  travail,  c'est  que,  par  la  gra- 
cieuseté de  M.  Wynne  (de  Peniarlh),  il  a  accès  à  la  magnifique  collection  de 
mss.  gallois,  connue  sous  le  nom  de  collection  d'Ilengwrt. 

On  s'intéresse  à  la  littérature  galloise  ailleurs  qu'en  Grande-Bretagne, 
et  voici  qu'en  Allemagne  on  va  publier  des  textes  gallois.  L'Académie 
royale  de  Munich,  poursuivant  la  légende  de  Charlcmagne  partout  où  elle 
peut  la  trouver,  a  chargé  un  jeune  philologue  gallois,  M.  John  Rhys,  de 
copier  et  de  traduire  pour  elle  les  chroniques  de  Charlemagne  contenues 
dans  le  fameux  Livre  Rouge  d'Hergest,  conservé  à  Oxford. Le  travail  deM.J. 
Rhys  paraîtra  prochainement  à  Munich  ;  il  ne  peut  manquer  d'être  fort 
intéressant  ;  mais  il  faudrait  en  même  temps  publier  les  autres  chroniques 
de  Charlcmagne  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits  gallois  (2),  et,  pour 
ne  pas  faire  les  choses  à  demi,  publier  aussi  celles  qui  existent  dans  la 
vieille  littérature  irlandaise.  IL  Gaidoz. 

(1)  Les  sousciiptious  sont  reçues  par  John  Pryse,  Publislier,  Llanidloes,  Montgo- 
meryshire.  La  souscription  sera  trùs-prochainemeiit  fermée.  Le  prix  de  l'ouvrage 
est  pour  les  souscripteurs  de  15  shellirigs.  Une  fois  paru,  le  prix  de  l'ouvrage  sera 
porté  à  21  shellings. 

(2)  Aneuria  Owen  en  signale  dans  cinq  (n°>  3,  5,  36,  66,  335)  des  mss.  de  la  collec- 
tion d'Ilengwrt  dont  il  a  dressé  une  liste  sommaire  dans  les  Transactions  of  Uie 
Cymmrodorion,  vol.  Il,  part.  iv,  pp.  413-41G. 
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Deux  mémoires  ont  été  envoyés  pour  le  prix  ordinaire  de  1 869  :  nos 
lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  quel  sujet  intéressant  avait  proposé 
l'Académie,  une  élude  sur  l'économie  politique  de  l'Egypte  sous  les  Lucides, 
depuis  la  fondation  d' Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  romaine.  La  commission 
appelée  à  juger  le  concours  est  composée  de  MM.  Brunet  de  Presle,  de 
Bougé,  Egger  et  Maury.  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  Beulé  et  Wad- 
dinglon  ont  été  nommés  membres  de  la  commission  de  numismatique.  La 
commission  mixte  pour  le  prix  Louis  Fould  a  été  formée  de  MM.  Itavais- 
son,  de  Longpérier  et  Beulé  pour  l'Académie  des  inscriptions,  de  M.  le 
vicomle  Henri  Dclaborde  pour  l'Académie  des  beaux-arts,  de  M.  Jules 
Cloquet  pour  l'Académie  des  sciences. 

M.  lluillard-Bréholles  a  été  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie,  en 
remplacement  de  M.  Vincent,  et  M.  Max  Mùller,  professeur  à  Oxford, 
associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Welcker. 

M.  François  Lenormant  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  médaillon 
en  or  de  Dioclétien,  découvert  en  Macédoine. 

M.  de  Witte  a  prouvé,  à  la  séance  suivante,  que  c'était  une  pièce 
fausse,  frappée  avec  le  coin  du  Padouan. 

M.  de  Rougé  a,  dans  une  communication  verbale,  examiné  la  question 
desavoir  si  véritablement  il  est  question  de  Moïse  dans  les  documents 
hiéroglyphiques. 

M.  Miller  a  lu  devant  l'Académie  une  lettre  de  M.  Eugène  Piot,  en  ce 
moment  à  Athènes,  à  propos  d'un  lorse  de  faune  colossal  qui  a  été  trouvé 
parmi  les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus;  M.  Piot  assimilerait  cette  figure 
aux  quatre  satyres  allantes  qui  sont  conservés  au  Louvre,  et  qui  provien- 
nent de  la  villa  Albani. 

MM.  Egger  et  Le  Blant  ont  lu  devant  l'Académie,  l'un  un  mémoire  sur 
la  Part  de  l'hellénisme  dans  la  langue  de  Ronsard,  l'autre  des  Recherches  sur 
l'accusation  de  magie  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens. 

M.  Naudet  a  fait  la  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  le  sens  du  mot 
Vicus,  lecture  qui  a  donné  lieu  à  une  discussion  intéressante. 

M.  D'Avezac  a  commencé  la  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  sur  la 
Dëcouveitede  V Amérique  septentrionale  par  les  Cabot.  G.  P. 
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Dans  une  lettre  que  nous  a  adressée  récemment  M.  G.  Colonna  Cec- 
caldi,  attaché  au  consulat  de  France  à  Beyrouth,  nous  trouvons  le  rensei- 
gnement suivant  : 

«  En  creusant  pour  asseoir  les  fondations  de  la  maison  que  Fachribey 
fait  construire  sur  la  route  prussienne,  un  peu  avant  d'arriver  à  l'hôpital 
allemand,  à  gauche,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert  un  grand  cippe 
dont  je  vous  envoie  le  fac-similé.  Ce  monument  est  intact.  A  quelques 
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pas  de  là,  on  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  une  de  ces  sépultures 
qu'on  rencontre  fréquemment  aux  environs  de  Beyrouth,  surtout  vers 
Ras-Beyrouth.  Files  consistent  en  un  cercueil  de  terre  cuite  enveloppé 
d'une  chemise  de  plomb  qui  est  en  somme  un  autre  cercueil,  et  qui  porte 
estampés  sur  ses  quatre  faces  des  ornements  de  divers  genres  :  tètes  de 
gorgone-;,  corbeilles  de  fleurs,  figures  de  nymphes,  de  dieux,  de  déesses, 
etc.  Les  monnaies  qu'on  trouve  dans  ces  fouilles  ne  remontent  guère  au- 
delà  de  Probus.  On  en  trouve  très-souvent  des  successeurs  de  cet  empe- 
reur jusqu'à  Théodose,  el  presque  toujours  ce  sont  des  petits  bronzes.» 
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M.  Dumont  nous  communique  la  noie  suivante  : 

Tablette  judiciaire  récemment  découverte  en  Âttique. 

Longueur,  0,12  ;  largeur,  0,023. 
Conservation  excellente.  —Belle  patine  verte. 

\/\\     ANTIOnA' 
A     AAIEVI 

a      âvticûmv 
AXociêuç. 

L'inscription  occupe  les  deux  tiers  de  la  tablette  à  gauche  ;  le  dernier 
tiers  ne  porte  pas  de  lettres.  On  pourrait  facilement  y  giaver  le  nom  du 
père. 

La  lettre  de  série  est  en  creux.  Les  deux  traits  à  droite  et  à  gauche  in- 
diquent qu'on  a  voulu  tracer  un  encadrement  rectangulaire  resté  ina- 
chevé. 

Ce  petit  document  n'a  jamais  reçu  de  timbre  d'aucune  sorte.  C'est  ce 
qui  en  fait  l'intérêt.  A  ce  titre,  il  doit  être  rapproché  de  deux  symbola  : 
celui  de  Dimarchos,  publié  en  février  1867  dans  la  Revue, 

S     A^aapyoç 
'Epotâ8ï)ç 

et  celui  de  Nikostratos  commenté  par  M.  Vischer  dans  ses  Beitrcege  aichco- 
logische,  p.  53. 

0        NtXOGTpaTOÇ    NlXOffj/TpaTOu] 

'V/apveuç. 

La  tablette  d'Antiplion  n'a  pas  non  plus  été  percée  de  trous,  pour  être 
suspendue  dans  un  tombeau.  Peut-être  n'a-t-elle  jamais  eu  de  valeur 
légale. 

Cf.  pour  le  commentaire  général  :  Revue  archéologique,  article  cité,  Bul 
letinde  V Ecole  française  d'Athènes,  II,  III,  IV. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  collaborateur,  M.  Albert  Du- 
mont, communication  du  fac-similé  d'un  ostrakon  égyptien  qui  tigure  au- 
jourd'hui dans  une  collection  particulière  d'Athènes.  Nous  renvoyons  ceux 
qui  voudraient  la  transcription  et  la  traduction  de  ce  petit  monument 
au  numéro  418  de  la  Pandore,  où  M.  Dumont  l'a  publié  avec  un  commen- 
taire en  grec  moderne  ;mais  ce  recueil,  malgré  le  sérieux  mérite  de  beau- 
coup de  ses  articles,  ayant  peu  de  lecteurs  en  Occident,  nous  croyons 
rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces  intéressants  documents  en 
XIX.  lo 
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mettant  à  leur  disposition,  des  maintenant,  ce  reçu  délivré,  selon  H.  Du- 
mont,  par  les  'i-rcoTipâxTops;  'Aprup'xîfc  TfteçocvTfrwK,  la  23e  année  du  règne 
d'Anlonin.  De  l'ateu  même  de  M.  Dumont,  il  y  a  dans  ce  texte  plus  d'un 


i 


î?ter^ 


mot  dont  la  lecture  reste  encore  incertaine,  plus  d'une  difficulté  qui  mé- 
rite et  appelle  toute  l'attention  des  connaisseurs. 

Le  second  fascicule  des  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  vient  de 

paraître  à  la  librairie  Franck.  11  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier,  et 
il  fait  désirer  que  les  ressources,  encore  trés-bornées,  de  la  Société  s'ac- 
croissent assez  pour  lui  permettre  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  un 
plus  grand  nombre  des  dissertations  qui  sont  lues  dans  les  séances  :  la  liste 
de  ces  travaux,  dont  bien  peu  jusqu'ici  ont  pu  être  publiés,  ouvre  le  vo- 
lume. Voici  de  quoi  se  compose  le  présent  cabier  :  1°  Membres  nouveaux 
admis  depuis  le  1er  janvier  1868  jusqu'au  1er  janvier  1869  ;  lectures  faites 
à  la  Société  ;  ouvrages  offerts;  extraits  des  procès-verbaux.  2°  Ernest  Re- 
nan, Sur  les  formes  du  verbe  sémitique.  Ch.  Thurot,  Observations  sur  la  si- 
gnification des  radicaux  temporels  en  grec.  L.  Gaussin,  Un  mot  sur  lerhota- 
cisîne  dans  la  langue  latine.  U'Arbois  de  Jubainvilïe,  Etude  sur  le  futur  auxi- 
liaire en  breton  armoricain.  Paul  Meyer,  Plionétique  provençale,  0.  Michel 
Bréal,  les  doublets  latins.  Hubert  Mowat,  De  I"  déformation  dans  les  noms 
propres.  Gaston  Paris,  Gens,  Giens. 

Nous  avons  reçu  le  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  nos3  et  4 

(on  s'abonne  chez  Durand  et  chez  Maisonneuve).  11  contient  des  documents 
intéressants.  M.  Vidal-Lablache  y  publie  une  nouvelle  Tablette  judiciaire 
du  tribunal  des  Héliasles,  qui  porte  cette  inscription  :  Mstfiuvt&riç   Mfe(8«{voç] 

Kr.ç.'.Giî'J;. 
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Viennent  ensuite  trois  inscriptions  importantes,  relatives  au  culte  du 
dieu  Mén,  qui  ont  été  trouvées  dans  le  district  du  Laurium.  Kllcs  sont  em- 
pruntées au  journal  grec  la  Palingénésie,  où  elles  avaient  été  publiées  par 
M.  Komanoudis.  C'est  un  srrvice  à  nous  rendre  que  de  recueillir  et  de 
nous  communiquer  ainsi  les  textes  épigraphiques  que  contiennent  souvent 
des  journaux  qui  ne  nous  arrivent  point  en  Occident.  Nous  comprenons 
très-bien  que,  pressés  de  mettre  à  notre  disposition  lesplus  précieux  de  ces 
textes,  les  membres  de  l'École  française  ne  se  croient  pas  obligés  d'y  joindre 
un  commentaire  explicatif;  mais  tout  au  moins  devraient-ils  nous  donner, 
en  quelques  lignes,  les  indications  indispensables  sur  la  provenance  exacte, 
sur  la  forme  et  1  aspect  des  marbres,  sur  la  pbysionomie  des  lettres  et  le 
caractère  paléographique  de  l'alphabet  employé.  Ainsi,  après  les  inscrip- 
tions publiées  par  M.  Comanoudis,  on  en  voit  figurer,  sous  cette  rubrique  : 
Inscriptions  publiées  par  M.  Eustratiadës,  quatre  textes  que  n'accompagne 
aucun  de  ces  renseignements  et  où  il  semble  d'ailleurs  y  avoir  des  fautes 
d'impression.  L'archéologie  chrétienne  est  représentée  par  une  notice  de 
M.  Albert  Dumont  sur  le  Tjjffoûç  eunqç  Xcùxrpris  de  Constantinoplc,  la  sym- 
bolique chrétienne  par  une  élude  de  M.  Emile  Burnouf,  directeur  de 
l'École,  sur  une  église  d'Athènes  dédiée  à  la  Ilavayia  KavSv.r,  et  sur  le  sens 
de  ce  surnom.  Le  cahier  se  termine  par  une  lettre  que  M.  A.  Dumont  a 
adressée  de  Belgrade  à  M.  Burnouf  et  où  il  lui  donne  les  renseignements 
qu'il  a  recueillis  aupiès  de  M.  Schaffarik  sur  les  Chants  populaires  du  Rho- 
dope. 

Le  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  du  mois  de 

décembre  1868  contient  les  articles  suivants  :  Fouilles  de  Modène ;  Anti- 
quités de  M.  Alessandro  Castellani  ;  Idoles  chypriotes  ;  Inscriptions  du  Portus 
Romanus.  Tables. 
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Beulé.  —  Histoire  de  l'art  grec  avant  Périclès. 

Ce  volume  résume,  avec  clarté  et  précision,  l'histoire  de  l'art  grec  de- 
puis ses  origines  jusqu'au  siècle  où  il  atteint  son  apogée  et  où  il  produit 
ces  ouvrages  si  voisins  tle  la  perfection  qui  restent  encore  aujourd'hui  les 
modèles  qu'imitent,  sans  espérer  les  égaler,  archilectes  et  sculpteurs. 
Nous  -voudrions  que  M.  Beulé  pût  continuer  bientôt  l'histoire  commencée, 
qu'après  avoir  pris  le  génie  grec  à  ses  premiers  débuts,  il  nous  le  peignît 
dans  le  fécond  épanouissement  de  sa  puissante  maturité,  et  qu'il  le  suivît 
jusque  dans  les  raffinements  de  sa  vieillesse  pendant  si  longtemps  encore 
ingénieuse  et  brillante.  Sans  doute  on  ne  trouvera  pas  ici  toutes  les  dates, 
tous  les  noms,  toutes  les  citations  que  contient  le  Manuel  d'archéologie 
de  V art,  d'Ottîried  Mûller;  mais  le  livre  d'Ottfried  Mùller,  par  sa  forme 
même,  ne  se  prête  pas  à  une  lecture  courante  et  ne  peut  qu'être  consulté 
comme  un  dictionnaire,  tandis  que  cette  histoire,  écrite  d'un  style  vif  et 
facile,  que  colorent  souvent  les  sincères  émotions  de  l'artiste  et  les  souve- 
nirs du  voyageur,  aura  pour  lecteurs  empressés  et  curieux  aussi  bien  les 
gens  du  monde,  pour  peu  qu'ils  aient  quelque  délicatesse  de  goût  et  quel- 
que amour  des  belles  choses,  que  ceux  qui  font  profession  d'étudier  et 
d'enseigner  l'antiquité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  les  parties  du  livre  qui  nous  ont 
paru  les  plus  neuves  et  les  mieux  réussies,  comme  les  excellents  chapitres 
sur  les  proportions  dans  l'architecture  grecque  et  sur  la  polychromie  ;  il  fau- 
drait presque  tout  citer.  Nous  ne  pouvons  mieux  prouver  à  M.  Beulé  avec 
quel  intérêt  et  quel  soin  nous  avons  lu  son  ouvrage  qu'en  lui  présentant 
quelques  observations,  quelques  objections.  A  propos  du  temple  de  Del- 
phes, on  s'attendrait  à  trouver  ici  au  moins  une  mention  des  recherches  et 
des  fouilles  de  M.  Foucart  et  Wescher,  et  des  résultats  en  grande  partie 
nouveaux  auxquels  MM.  Foucart  a  été  conduit  par  un  long  séjour  à  Delphes 
et  par  une  étude  approfondie  des  ruines  du  temple  et  de  tous  les  rensei- 
gnements historiques  ou  épigraphiques  qui  s'y  rapportent?  Le  cours,  si 
nous  ne  nous  trompons,  avait  bien  été.  professé  avant  que  l'École  d'Athènes 
n'eût  pouss»;  sa  pointe  et  marqué  sa  trace  à  Delphes;  mais  il  n'a  été  im- 
primé qu'en  186S,  et  M.  Beulé  connaissait  mieux  que  personne  l'état  ac- 
tuel de  la  question.  Nous  ferons  la  même  remarque  à  propos  des  origines 
asiatiques  probables  de  l'ordre  ionique.  Nous  avons  publié  (Exploration 
archéologique  de  la  Galalie,  pi.  LXXX)  un  bas-relief  de  Boghaz-keui,  en  Cap- 
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padoce,  où  se  trouve  une  sorte  d'édicule  encadré  par  deux  colonnes  dans 
le  chapiteau  desquelles  on  ne  saurait  méconnaître  la  volute  ionique. 
M.  Beulé  aurait  ajouté  encore  à  la  valeur  de  ces  résumés  si  judicieux  et 
en  général  si  complets  dans  leur  brièveté,  en  les  revoyantavant  de  les  pu- 
blier, et  en  y  faisant  entrer,  ne  fût-ce  qu'en  quelques  lignes,  les  plus  ré- 
centes découvertes.  P.  299,  il  y  a  un  lapsus  qu'il  serait  aisé  de  corrigera 
la  prochaine  édition  ;  ce  ne  sont  pas  les  archontes  qui  «  ne  tenaient  qu'un 
seul  jour  et  tour  à  tour  les  clefs  de  l'Acropole.  »  C'était  à  l'un  des  mem- 
bres du  Conseil  des  Cinq-Cents,  à  celui  que  l'on  nommait  VEpistate  des 
Prytanes,  qu'étaient  confiés  pour  un  jour  le  sceau  de  la  république  cl  les 
clefs  de  l'Acropole;  chaque  matin  le  sori  désignait  celui  des  sénateurs  île 
la  tribu  revêtue  de  la  Prylanie  qui  aurait  entre  les  mains,  pendant  vingt- 
quatre  beures,  ces  symboles  de  l'autorité  suprême. 

Nous  regrettons  aussi  un  peu  que  l'auteur  se  soit  si  sévèrement  inter- 
dit les  notes.  Parfois  il  cile  entre  parenthèses,  dans  le  texte  même,  le  nom 
et  la  page  de  l'auteur  auquel  il  renvoie  ;  mais  d'autres  fois  les  indications 
de  ce  genre  manquent  tout  à  fait.  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui,  en  Allema- 
gne même,  c'est  la  mode  de  renoncer  aux  notes;  elles  sont  rares  dans 
l'Histoire  romaine  de  Mommsen,  et  C.  Curtius,  clans  son  Histoire  grecque, 
n'en  a  pas  mis  une  seule  au  bas  des  pages;  c'est  la  revanche  de  ces  ou- 
vrages allemands  d'autrefois  où  la  page  contenait  deux  ou  trois  lignes  de 
texte,  tout  le  reste  de  l'espace  étant  envahi  par  les  notes.  Mais  avons-nous 
raison  d'imiter  les  savants  allemands  dans  la  rigoureuse  pénitence  qu'ils 
s'imposent  aujourd'hui  pour  expier  la  verbeuse  intempérance  de  leurs 
prédécesseurs?  N'est-ce  point  passer  d'un  extrême  à  l'autre  que  de  se  refu- 
ser à  indiquer,  par  un  simple  renvoi,  où  se  trouvent  les  textes  sur  lesquels 
s'appuie  telle  ou  telle  assertion,  dont  la  nouveauté  et  la  hardiesse  surpren- 
nent le  lecteur  ?  Pour  ma  part,  que  de  fois,  en  lisant  Mommsen,  j'ai  re- 
gretté de  ne  pouvoir  vérifier,  en  recourant  aux  documents  anciens,  quel- 
que série  de  faits  peu  connus  ou  interprétés  d'une  manière  inattendue  ! 
Les  vues  exposées  par  le  grand  historien  allemand  m'intéressaient  et  me 
séduisaient,  j'étais  tout  disposé  à  croire  qu'il  avait  raison,  mais  tant  que 
je  n'avais  pu  faire  moi-même,  en  recourant  aux  sources,  la  part  du  cer- 
tain et  de  l'incertain,  des  faits  attestés  par  les  monumenls  et  de  l'hypo- 
thèse qui  les  explique  d'une  manière  plus  ou  moins  vraisemblable,  j'éprou- 
vais comme  une  inquiétude  secrète  et  le  plaisir  que  m'aurait  causé  la 
savante  économie  de  cette  puissante  construction  historique  en  élait  sen- 
siblement diminué. 

Sous  ces  réserves  bien  légères,  il  ne  nous  reste  qu'à  louer  dans  ce  livre, 
où  l'on  trouve  à  la  fois  les  recherches  étendues,  la  science  précise  d'un 
érudit,  et  le  style  d'un  habile  et  brillant  écrivain.  G.  P. 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  —  Tome  pre- 
mier, contenant  tout  ce  qui  a  été  fait  par  les  Gaulois,  et  qui  s'est  pusse  dans  les 
Gaules  avant  l'arrivée  des  François,  et  plusieurs  autres  choses  qui  regardent  le? 
François  depuis  leur  origine  jusqu'à  Clovis,  par  dom  Martin  Bouquet,  prêtre  et 


230  REVUE    ARCHÉOLOGIQUK. 

religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  —  Nouvelle  édition,  pu- 
bliée sous  la  direction  de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  —  Paris,  Victor 
Palmé,  éditeur  des  Bollandistes,  etc.  1869,  1  vol.  in-fol.de  cl\x-882  pages.  Imprimé 
par  Oudin,  à  Poitiers.  Prix  de  souscription  :  50  fr. 

Depuis  quelques  années,  l'élude  de  nos  origines  a  pris  un  nouvel  essor. 
De  tous  les  points  du  territoire,  les  recherches  locales  se  multiplient  et  se 
développent,  et  tantôt  les  résultats  s'accumulent  entre  les  mains  des  per- 
sonnes qui,  dans  les  départements,  préparent  soit  un  Dictionnaire  topogra- 
phique,  soit  un  Répertoire  archéologique,  tantôt  ils  convergent  au  centre 
pour  enrichir  le  Dictionnaire  de  la  Gaule,  rédigé  par  la  Commission  impé- 
riale de  topographie.  Les  Sociétés  académiques  ont  vu  leur  nombre  s'ac- 
croître à  mesure  que  le  mouvement  historique  a  pris  une  plus  grande 
extension,  et  le  dépouillement  bibliographique  de  leurs  publications,  fait 
d'une  manière  complète  depuis  plus  de  dix  ans  par  les  soins  de  l'admi- 
nistration (1),  met  en  pleine  lumière  toute  l'importance  de  ce  mouvement. 

Le  désir  de  connaître  l'histoire  nationale  a  gagné,  en  province  autant 
qu'à  Paris,  presque  tous  les  hommes  d'étude  et  même  de  loisir;  mais  com- 
ment le  satisfaire  si  l'on  n'a  pas  dans  les  mains  les  instruments  élémen- 
taires qui  doivent  servir  au  défrichement  du  terrain  historique?  Combien 
n'avons-nous  pas  encore  de  bibliothèques  publiques/au  centre  de  nos  dé- 
partements, où  l'on  ignore  jusqu'à  l'existence  de  ces  admirables  collections 
entreprises  et  longtemps  poursuivies  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur, 
et  continuées  aujourd'hui  par  l'Académie  des  inscriptions  !  Cependant, 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  aucun  fruit  sérieux  à  espérer  d'un  travail  qui 
n'aura  pas  été  mûrement  préparé  au  moyen  de  ces  grands  recueils.  Le 
plus  utile  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  tout  ensemble  le  plus  rare 
aujourd'hui,  c'est  assurément  la  Collection  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France.  Aussi  voulons-nous  souhaiter  la  bienvenue  à  l'œuvre  coura- 
geuse que  vient  de  commencer  M.  Victor  Palmé,  déjà  si  honorablement 
connu  par  sa  nouvelle  édition  des  Bollandistes  (Acta  sanctorum)  et  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  l'intérêt 
exceptionnel  que  présente  ce  premier  volume,  où  figure  tout  ce  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  sur  nos  pères.  Il  convient  plutôt  de  montrer  par  quels 
points  l'ancienne  édition  et  la  nouvelle  se  ressemblent  et  diffèrent. 

D'abord  les  auteurs  delà  nouvelle  édition,  voulant  faciliter  les  recher- 
ches, ont  pris  soin  de  maintenir  très-rigoureusement  la  disposition  typo- 
graphique de  la  première.  On  a  respecté  jusqu'à  l'orthographe,  de  manière 
à  reproduire  autant  que  possible  la  physionomie  d'un  livre  daté  de  1738. 
De  cette  manière,  le  possesseur  d'une  collection  incomplète  pourra  com- 
bler les  lacunes  avec  un  volume  de  la  réimpression  sans  jeter  trop  de  dis- 
parate dans  son  exemplaire. 

D'autre  part,  l'ancienne  édition  est  entachée  d'imperfections  inhérentes, 
sinon  à  l'époque  où  elle  fut  exécutée,  du  moins  aux  ressources  scientifi- 

(1)  Dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 
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ques  dont  les  bénédictins  disposaient  alors.  Citons  un  exemple  qui  se 
rapporte  spécialement  aux  deux  premiers  volumes  de  la  collection.  On  y 
rencontre  tous  les  anciens  textes  grecs  relatifs  à  la  Caule,  mais  nous  avons 
entendu  soutenir  l'opinion  qu'il  était  impossible  de  recourir  i  ces  textes 
pour  citer  les  auteurs  auxquels  ils  sont  empruntés.  Certains  hellénistes, 
au  commencement  de  notre  siècle,  ont  publié  des  traités  entiers  sans  tenir 
aucun  compte  des  accents  ni  des  esprits.  Ce  sont,  sous  ce  rapport,  de  \  pais 
monuments  épigraphiques.  Il  est  facile  d'apprécier  les  inconvénients 
de  ce  système  qui,  pour  simplifier  la  besogne  de  l'éditeur,  préparc  de  vé- 
ritables tortures  à  quiconque  veut  aborder  l'étude  des  textes  publiés  dans 
de  pareilles  conditions.  Dom  Bouquet  n'a  pas  porté  la  simplification  aussi 
loin;  il  s'est  borné  à  supprimer  les  signes  qui  devaient  surmonter  les  ma- 
juscules ;  or.,  dans  un  recueil  d'historiens,  les  noms  propres  sont  innom- 
brables et,  par  suite,  la  suppression  se  renouvelle  à  chaque  ligne.  Ce  pro- 
cédé atteste  un  scrupule  médiocre,  qui  donne  de  légitimes  inquiétudes  sur 
la  correclion  du  texte  à  tous  les  autres  égards. 

La  nouvelle  édition  présente  ici  une  sérieuse  amélioration.  Ces  correc- 
teurs du  tome  Ier,  animés  à  la  fois  d'un  zèle  patriotique  et  de  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  sentiment  de  l'hellénisme,  n'ont  pas  voulu  laisser 
en  souffrance  des  morceaux  relatifs  à  l'histoire  nationale  et  empruniés  à 
des  écrivains  tels  que  Strabon,  Claude  Ptolémée,  Polvbe,  Diodore,  Denys 
d'Halicarnasse,  Plularque,  Pausanias,  Dion  Cassius,  Aristote  même,  ainsi 
que  Théophraste,  Élien,  Lucien,  Athénée,  etc.  Ils  ont  éprouvé  chaque  mot 
au  creuset  de  la  critique  philologique.  L'imprimeur  lui-même,  que 
M.  Palmé  a  choisi  parmi  les  plus  instruits,  a  fait  de  son  mieux  pour  se- 
conder ces  efforts.  Quant  à  la  haute  direction  de  l'œuvre,  elle  a  été  de- 
mandée à  M.  Léopold  Delisle,  l'un  des  continuateurs  de  dom  Bouquet,  et 
ce  nom  est  une  garantie  que  la  critique  et  l'érudition  historiques  sont  in- 
tervenues ici  dans  la  mesure  du  possible.  Au  surplus,  le  Recueil  des  histo- 
riens sera  enrichi  de  deux  volumes  supplémentaires,  dont  la  rédaction  est 
confiée  à  M.  Delisle  lui-même,  et  qui  permettront  de  remplir  les  lacunes 
et  d'introduire  les  rectifications  forcément  ajournées  en  raison  du  plan 
établi. 

Qu'ajouterons-nous  à  cet  exposé  ?  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  émettre  un 
vœu.  On  sait  que  le  chancelier  d'Aguesseau  encouragea  de  tout  son  pou- 
voir l'exécution  du  plan  conçu  par  Du  Cange  pour  la  publication  de  nos 
historiens.  Dans  le  privilège  accordé  par  Louis  XV,  en  1733,  à  l'imprimeur 
du  Recueil,  J.-B.  Coignard,  au  moment  où  il  commençait  cette  publica- 
tion «  autant  utile  à  la  république  des  lettres  que  glorieuse  à  notre 
royaume,  »  y  est-il  dit,  le  roi  veut  «  favorablement  trailer  le  dit  Coignard 
et  encourager  par  son  exemple  les  autres  libraires  et  imprimeurs  à  entre- 
prendre des  éditions  utiles  pour  l'honneur  de  la  France  et  le  progrès  des 
sciences.»  Tels  sont  les  témoignages  effectifs  et  solennels  qui  furent  donnés 
au  recueil  de  dom  Bouquet,  en  un  temps  où  les  études  historiques  étaient 
loin  d'avoir  reçu  le  développement  qu'elles  ont  pris  depuis  lors,  et  par  des 
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protecteurs  qui  ue  se  piquaient  guère,  pas  plus  le  garde  des  sceaux  que 
le  roi,  de  cultiver  et  d'écrire  l'histoire.  En  sera-t-il  de  mû  me  aujourd'hui? 
Nous  \ivons  sous  un  prince  historien  lui-môme,  qui  a  confié  l'administra- 
tion de  l'instruction  puhliquc  à  un  autre  historien*  Nous  souhaitons  que 
celle  coïncidence  favorise  la  propngalion  d'un  ensemble  de  documents 
qui  devrait  prendre  place  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  quel- 
que importance.  Nous  savons  déjà  que  M.  Duruy  a  souscrit  pour  plusieurs 
exemplaires.  Puisse-t-il  èlre  imité  par  les  administrations  communales, 
puisque  nos  institutions  modernes,  si  fécondes  dans  leurs  résultats  géné- 
raux, paralysent  si  cruellement  les  meilleures  intentions  de  ceux  qui 
gèrent  le  domaine  intellectuel  de  la  France. 

Scotland  under  her  early  Kings.  —  A  history  of  the  kingdom  to  the  close 
of  the  thirteentli  centnry,  by  Ë.  William  Robektson.  —  Deux  volumes  in-8  (z-hk'-i 
et  vi-539  jpages),  Edinburgh,  Edmonston  and  Douglas.  [L'Ecosse  sous  ses  pre- 
miers rot?;  hist  tire  du  royaume  jusqu'à  la  fin  du  XIIIe  siècle.) 

Le  livre  de  M.  William  Robertson  vient  à  propos  combler  une  lacune 
dans  la  littérature  historique  de  l'Ecosse.  Cette  période  qui  s'étend  du 
ixe  au  xive  siècle,  depuis  le  moment  où  aborigènes  et  conquérants  se  sont 
pour  ainsi  dire  tassés,  jusqu'à  celui  où  l'Ecosse  va  engager  avec  l'Angle- 
terre une  lutte  redoutable,  cette  péiiode  agitée  et  obscure  attendait  un 
historien.  En  Ecosse,  comme  ailleurs,  les  chartes  fausses  et  les  chroniques 
interpolées  ont  introduit  clans  Thisloire  des  erreurs  que  l'érudition  mo- 
derne doit  en  bannir.  La  plupart  de  ces  inventions  avaient  pour  but  d'éta- 
blir la  dépendance  de  l'Ecosse  vis-à-vis  de  la  monarchie  anglo-saxonne 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  conquête  normande.  Le  livre  de 
M.  W.  Robertson  est  le  fruit  de  sérieuses  recherches;  il  est  écrit  sur  les 
sources,  cartulaires  et  chroniques  :  claire  et  substantielle,  sa  narration 
traîne  en  note  un  cortège  de  preuves.  Pour  ne  pas  surcharger  son  récit, 
il  a  rejeté  dans  un  appendice,  qui  occupe  les  deux  tiers  du  second  volume, 
la  controverse  sur  les  points  douteux,  ainsi  que  les  développements  et 
éclaircissements  qui  auraient  entravé  la  suite  des  faits.  C'est,  plutôt  qu'un 
appendice,  un  recueil  de  dissertations  touchant  l'ancienne  hisloire 
d'Ecosse.  Çà  et  là  se  rencontrent  quelques  étymologies  erronées,  mais  elles 
n'enlèvent  à  ce  livre  rien  de  sa  valeur  historique.  Nous  croyons  pourtant 
que  dans  l'appendice  I  (Pic t s  and  Scots)  l'auteur  diminue  l'importance  de 
l'invasion  scote  ou  irlandaise  dans  la  Grande-Bretagne  septentrionale,  et 
qu'il  refuse  à  tort  de  considérer  les  Pietés  comme  une  population  alliée  à 
la  branche  cambrienne  des  races  celtiques.  Ce  n'est  heureusement,  dans 
le  livre  de  M.  W.  Robertson,  qu'une  question  secondaire,  et  ce  préjugé, 
qu'on  rencontre  souvent  chez  les  écrivains  écossais,  n'influe  en  rien  sur  le 
fond  de  son  livre,  qui  traite  d'une  époque  beaucoup  plus  récente.  Le  nombre 
de  textes  cités,  de  renseignements  de  tout  genre  rassemblés  par  M.  Ro- 
berlson,  font  de  son  livre  un  véritable  répertoire  pour  l'histoire  de  l'Ecosse 
au  moyeu  âge,  et  un  copieux  index  facilite  les  recherches.      H.  Gaidoz. 


DR 


L'ÉLÉMENT  AFRICAIN 

DANS   L'ONOMASTIQUE   LATINE 


L'interprétation  exacte  du  "nom  d'homme  Boniface  ayant  une 
certaine  importance  pour  la  question  que  je  me  propose  de  traiter, 
je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  développements  préliminaires 
au  sujet  de  ce  vocable  si  répandu,  qui  me  paraît  mériter  une  attention 
particulière.  Un  éminent  philologue,  M.  Corssen,  en  a  jugé  ainsi,  et 
vient  de  consacrer  quelques  pages  à  la  même  étude  dans  la  deuxième 
édition  de  son  uAussprache  ».  Mais  son  opinion  n'a  pas  tardé  à  ren- 
contrer de  sérieux  contradicteurs,  notamment  dans  le  «  Rhemisches 
Musœum  »  (livraison  de  janvier  1869).  L'accueil  fait  par  la  Société 
de  linguistique  aux  vues  différentes  que  j'ai  exposées  dans  un  travail 
lu,  il  y  a  un  an,  à  Tune  de  ses  séances,  me  donne  à  croire  que  je 
serai  plus  heureux,  grâce  aux  éléments  d'information  dont  j'ai  tenu 
compte,  mais  que  le  savant  allemand  a  laissés  de  côté. 

Pour  qui  se  contente  des  procédés  naïfs  de  l'étymologie  populaire, 
Boniface  (quasi  bona  facie  praeditus)  signifie  simplement  celui  qui  a 
bonne  mine,  bon  caractère,  d'après  une  apparente  analogie  avec  les 
noms  expressifs  de  la  physionomie  humaine,  Bone-Voute  (1),  Belle- 


(1)  Le  Livre  de  la  taille  de  Paris  pour  1292,  mentionne,  parmi  les  marchands 
lombards  de  la  cité,  Guiot  Bone-Voute  (ital.  buono-volto,  bon  visage).  Le  latin  vultus 
avait  donné  au  vieux  français  le  mot  vout,  et  l'on  appelait  Saint  Vout  de  Lucques 
(Volto  de  Luca),  populairement  Saint  Godelu,  le  crucifix  babillé  que  l'on  conservait 
autrefois  dans  certaines  églises,  à  l'instar  de  celui  de  la  cathédrale  Saint-Martin. 
(Ghastelain,  Vocabulaire  luajiologique.) 
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teste,  Beauregard,  Beauvisage,  Beauvis,  voire  môme  Bellegueulle  (1). 
Sous  ce  rapport,  la  nomenclature  grecque  est  assez  riche  :  'Euwuoç, 
'A-yâOcoTto;,  KaXwTni,  et  surtout  'ACckimco;  (Esope),  «l'homme  à  la  figure 
heureuse.  »  Chez  les  peuples  celtiques,  c'est  par  le  front,  et  non  par 
le  regard,  que  le  langage  a  cherché  à  caractériser  la  physionomie, 
comme  il  est  permis  de  le  conclure  du  nomhre  considérable  de  noms 
formés  au  moyen  du  mot  Talos:  gaulois,  Samotalus,  front  calme, 
Viriotalus,  front  pur;  gallois,  Taliesin,  front  radieux  ;  bas-breton, 
Talégas,  front  soucieux. 

D'autres  personnes  croient  volontiers  que  Bonifacius,  écrit  parfois 
Bonefacius,  renferme  le  môme  radical  que  le  verbe  facere  et  corres- 
pond ainsi  à  'Eue'py£ty]ç.  Cette  étymologie  peut  avoir  été  accréditée 
par  un  passage  de  la  «  Vie  »  de  Saint-Winfiid,  auquel  le  pape  Gré- 
goire II  aurait  conféré  le  surnom  de  Boniface  en  considération  de  ses 
bonnes  œuvres  ;  illum  archiepiscopum  ordinarit  nomenque  Mi  propter 
sua  bona  opéra  Bonifacius  imposuit,  dit  l'hagiographe  anonyme  (2). 
L'explication  n'est  pas  absolument  dénuée  de  valeur  ;  on  sait  en  effet 
que  le  latin  possédait  simultanément  les  deux  formes  adverbiales 
bene  et  bone  (3),  et,  quoique  nous  n'ayons  aucun  exemple  de  l'emploi 
de  bone  en  composition,  la  construction  d'un  verbe  hypothétique 
bonefacio  ou  bonifacio  est  tout  aussi  régulière  que  celle  des  verbes 
usités  benefacio,  magnifacio  ;  en  sorte  que  le  thème  boni-faci,  bone- 
faci,  serait,  de  son  côté,  le  doublet  de  bene-fici.  Malheureusement 
pour  les  étymologies  que  je  viens  de  rappeler,  elles  supposent  deux 
choses  :  d'abord,  que  le  nom  dont  nous  nous  occupons  doit  être 
orthographié  par  un  c,  et  ensuite  que  l'a  est  bref,  comme  dans  faciès, 
facere.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  il  est  facile  de  produire  des 
exemples  du  contraire.  D'un  poème  écrit  en  826  par  Ermoldus 
Nigellus,  et  édité  d'après  un  manuscrit  du  xi6  siècle  (4),  j'extrais  les 
vers  suivants  : 

Mira  fides  rerum  !  Bonefatius  almus  in  illo 
Tempore  decessit,  quem  sacer  ille  vidit. 

(1)  Une  personne  de  ce  nom  a  été  légalement  autorisée  à  le  quitter  pour  prendre 
celui  de  Gervaise.  (Voy.  «les  Changements  de  noms  d'après  lu  Bulletin  des  Lois,  de- 
puis 1803,  imprimé  à  la  suite  de  l'Etat  présent  de  la  îwblesse  française.  Bacheliu- 
Deflorenne.  ») 

(2)  Ad.  Sanct.,  v  junii,  p.  klh. 

(3)  Sed  nil  dulcius  est  bone  quam  munita  tenere. 

(Lucr.,  lib.  II,  v.  7,  et  passim.) 
(h)  Ermoldi  Nigelli  Carminu  de  Illudovico,  lib.   III,  v.  738,  73a,  apud  Pertz 
Monument.  Gcrrnan.,  t. 
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Soit  encore  ce  vers  tiré  de  l'épitaphe  du  pape  Honiface  II,  datée  de 
l'année  832(1)  : 

Mcmbra  beata  scnex  Bonifatius  hic  sua  clausit. 

Gruter  rapporte  celte  môme  épitaphe  (mclxv,  8),  mais  d'une  ma- 
nière inexacte;  ajoutons  de  suite  qu'il  déclare  ne  l'avoir  pas  vue 
lui-môme,  et  la  tenir  seulement  de  seconde  main  :  *  E  veteii  libro 

membranacco Videbaturque  descriptus  centum  aliqnot   retro 

annos  e  templis  fere  U.  R.  maxime  vero  e  basilica  DD.  Pétri  ac 
Pauli.  »  L'annotation  du  célèbre  épigraphiste  ne  mani|ue  pas  d'uti- 
lité, en  ce  sens  qu'elle  nous  permet  de  prendre  en  flagrant  délit 
d'infidélité  le  copiste  du  moyen  âge  qui  ne  se  fit  aucun  scrupule  de 
corriger  à  sa  manière  le  texte  de  l'original,  et  d'employer  un  c  pour 
un  t,  conformément  à  la  notation  usitée  de  son  temps,  pour  repré- 
senter la  prononciation  altérée  de  la  dentale  devant  un  i  suivi  d'une 
autre  voyelle.  Trois  autres  inscriptions  accompagnaient  la  précédente 
et  doivent  également  être  considérées  comme  fautives  au  point  de 
vue  de  la  transcription,  mais  confirment  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
quantité  atlribuable  à  l'a. 

Nam  quaî  magnificis  cœptis  Bonifacius  auxit. 

(mclxiv,  2.) 
Hic  sita  sunt  papae  Bonifacii  membra  sepulcro. 

(mclxv,  4.) 
In  commune  bonus  Bonifacius  inde  vocatus. 

(mclxvi,  2.) 

11  faut  toutefois  bien  reconnaître  qu'on  éprouve  un  certain  em- 
barras devant  la  variation  des  manuscrits,  môme  les  plus  anciens, 
qui  donnent,  les  uns  Bonifatius  par  un  t,  les  autres  Bonifacius  par 
un  c. 

Voici  les  principaux  textes  qu'on  peut  alléguer  à  l'appui  de  cette 
dernière  leçon  : 

1°  Act.  Sanct.  xiv  maii,  v  junii  ; 

2°  Africa  Christiana,  deMorcelli; 

3°  De  Schismate  Donatistarum,  de  Saint-Optat,  éd.  1549,  d'après 
le  Codex  Cusanus; 

4°  Historiœ  Miscellae,  et  De  Gestis  Langobardorum,  de  Paul 
Diacre  (2),  d'après  le  Codex  Ambrosianus  du  xe  siècle. 

(1)  De  Rossi,  Inscr.  christ,  urb.  Rom.,  n°  1029. 

(2)  Ap.  Murai.  Rer.  Ital.  Script.,  t.  II. 
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58  Ermcnrici  Vita  sancli  Galli  (msc.  ixsœc.)  ;  —  Annales Xantenses; 
—  Annales  Wirtziburgenses  ;  —  Gesta  abbat.  Fontanell.  (rase,  xi 
saec);  —  Adonish  Cronicon  (msc.  xi  s.  xn  sœc.)  (1). 

A  ces  documents  on  opposera  ceux  qui  donnent  la  leçon  Bonifatius 
par  un  t  : 

Annales  Fuldenses  ;  —  Willibaldi  Vita  sancli  Bonifatii  (msc.  xi 
sœc.);— Ermoldi  Nigelli  Carra,  de  Hludov.ann.826  (msc.  xisaec.);— 
Thegani  Vita  Hludovici  ann.  835  (msc.  xi  saec.);  —  AUfridi  Vita 
sancli  Liudgeri,  ante  8i9  (msc.  xm  rase.)  (2). 

Pour  établir  la  priorité  de  l'une  des  deux  transcriptions  sur  l'autre, 
il  faut  recourir  à  des  documents  d'un  autre  ordre,  les  inscriptions. 
Or,  sauf  deux  exceptions,  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  tard, 
c'csl  toujours  le  t  qui  remontre  dans  les  noms  d'homme  et  de  femme, 
Bonifatius,  Bonifatia,  des  inscriptions  lapidaires  ou  métalliques. 

Dans  le  recueil  de  Passionei,  p.  115,  n.  26,  j'en  trouve  un  exem- 
ple que  je  regarde  comme  contemporain  de  Trajan,  d'après  sa  te- 
neur : 

BENEMERENTI.  BONIFATIO.  SC...  ||  GRAMMATICO. 

AELIANA  G  ..  i|  SIMA.  POSVIT.  QVI VIXIT.  ANN ||  IN  PAGE  ET 

FECIT  CVM.  VXOR..  ||  DEPOSITVS  KAL.  IANVARIS. .  ||  TRAIANi. 
QVEREN.  ATRIA.  M...  IfTOTA.  ROMA.  FLEBIT.  ET.  IPSE. 

On  en  trouve  encore  un  du  ive  siècle  dans  le  recueil  de  M.  E.  Le 
Blant(3),n.277;trois  dans  celui  de  M.  L.  Renier  (4),  n.  882,  n.  3151 
etn.  3717  (ann.  461);  deux  dans  celui  de  31.  Perret  (5);  dix  dans  celui 
de  M.  de  Rossi  (6),  n.  209  (ann.  368),  n.  216  (ann.  370),  n.  366 
(ann.  387),  n.  452  (ann.  397),  n.  52i,  titre  double  (ann.  403), 
n.  846  (ann.  439?  ou  472  ?),  n.  1029  (ann.  532),  n.  1244,  n.  1125 
(ann.  584)  ;  un  dans  celui  de  Fabretti  (7),  n.  274  ;  dix  dans  celui  de 
Muratori  (8),  page  mdcccxxvi,  n.  7,  p.  mdcccxllv,  n03  9,  10  et  11, 
page  mdcccxlv,  ncs  4,5,5  et  7,  p.  mm,  n.  5  (ann.  403),  et  page 


(1)  Ap.  Pertz,  Monum.  German.,  t.  II. 

(2)  Ap.  Pertz,  Monum.  Germon.,  t.  II. 

(3)  Inscript,  chrét.  de  la  < taule,  t.  1,  p.  382. 
(a)  Inscript,  rom.  de  l'Algérie. 

(5)  Catacombes  de  nome,  t.  VI,  p.  106  et  190. 

(6)  Inscript,  herist.  u,  Honur. 
7)  Inscript,  antiq. 

(8)  Nov.  Thés.  vet.  inscript.  —  J'ai  déduit  les  deux  exemples,   cccxcvm,   2,  et 
mucccxi.v,  1,  qui  feraient  double  emploi  avec  les  n09  52a  et  1125  de  M.  de  Rossi. 
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cdlxxix,  n°  2,  sur  un  collier  de  bronze  ;  un  dans  celui  dé  Gori  (1) , 
sur  un  anneau  d'or;  trois  dans  le  traité  d'Eckhel  (2),  sur  des  médail- 
lons d'or  et  de  bronze  à  l'effigie  de  Valentinien  III  (ann.  425-455)  ; 
deux  dans  celui  de  Cohen  (3),  sur  deux  bronzes,  l'un  à  L'effigie 
de  Julien  II  (ann.  3G0-362),  l'autre  m  L'effigie  do  Trajan  (ann.  98- 
117).  Ce  dernier,  conservé  au  Musée  de  Vienne,  est  sans  contre- 
dit le  plus  intéressant  de  ces  monuments,  à  cause  de  son  am ;ien- 
neté  qui  prime  celle  de  tous  les  autres;  il  représente,  au  revers, 
un  athlète  debout,  avec  la  légende  circulaire  Bonifali  vincas,  et  le 
mol  ursi  dans  le  champ.  Je  mentionne  en  dernier  lieu  l'inscription 
sous  forme  acclamative,  comme  la  précédente,  Bonifali  vivas  sacerdus 
(sic),  sur  un  bas-relief  antique  (4).  Nous  avons  donc  en  faveur  de  la 
leçon  Bonifatius  par  un  t,  un  total  de  3G  inscriptions  appartenant  à 
diverses  dates  comprises  entre  le  commencement  du  ne  siècle  et  la 
fin  du  vic. 

Il  me  reste  à  parler  de  celles  qui,  en  très-petit  nombre,  offrent  la 
variante  Bonifacius,  par  un  c.  Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  penser 
des  quatre  inscriptions  de  Grutcr;  à  ma  connaissance,  il  n'en  existe 
que  deux  autres,  la  première  dans  le  recueil  de  Maiïei,  p.  405,  n°  7, 
reproduite  par  Donali,  et  la  deuxième  dans  celui  de  Muratori,  page 
mdcccxlv,  n°  3.  La  première,  découverte  à  Zaguan,  en  Afrique,  et 
attribuée  avec  beaucoup  de  vraisemblance  au  comte  Boniface,  généra! 
d'Honorius,  se  lit  dans  Maffei  (5),  FELICI  HVIVS  VRBIS  RESTAV- 
RATORI  ||  COM.  BONIFACIO. .  .V.C.P.  ||  ,  tandis  que,  d'après  les 
papiers  du  P.  Ximénès  (6\  elle  serait  ainsi  conçue  :  FELICI  HVIVS 
VRBIS  RESTAVRATORI  COM  |J  BONIFACIO.  . . .  DOMIÏORI.V.C. 
T.  ||  .  La  divergence  de  ces  deux  transcriptions,  quant  à  la  coupe  et 
au  contexte,  rend  désirable  une  vérification  qui  seule  peut  empêcher 
de  tenir  en  suspicion  légitime  la  forme  donnée  au  nom  du  titulaire 
de  l'intéressant  monument  de  Zaguan.  Des  doutes  sont  également 
permis  sur  l'entière  fidélité  du  copiste  de  la  deuxième  inscription, 
publiée  par  Muratori  : 

(1)  Inscr.  Etr.,  t.  III,  p.  22. 

(2)  Doctr.  num.  vet.,  t.  VIII,  pars  u;  p.  293. 

(3)  Descript.  hist.  des  monnaies  frappées  sous  l'Empire  romain,  t.  VI,  p.  57/i,  582, 
585.  —  Voir  aussi  l'important  travail  de  M.  Sabatier,  intitulé  :  Description  générale 
des  médaillons  conformâtes. 

(6)  Berichte  ûb.  die  Verhandlungen  d.  Kœn.  Saechs.  Gesellschaft,  Philot.  histor., 
classe  1861,  t.  XIII,  p.  361.  —  Orelli,  1635. 

(5)  Mus.  Yeronense.  —  Supp/em.  ad  Murât. 

(6)  Que  M.  L.  Renier  me  permette  de  lui  rendre  ici  l'hommage  que  je  lui  dois  pour 
l'extrême  obligeance  qu'il  a  mise  à  me  communiquer  ce  document  inédit. 
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IN  HOC  TVMVLO  QVIESCIT  ||  B.  M.  BONIFACIVS  EPISCOPVS  || 
QVI  VIXIT  ANN.  PLVS  MINVS  LX  ||  SEDIT  CATHEDRA  ANN.  VII. 
M.  1 III  ||  REQVIEVIT  IN  PACE  SVB  D.  XVI  ||  KAL.  SEPTEM- 
BR1S.II 

(Calari,  ia  cœmeterio  —  Ex  Ronfanto). 

Rapprochons-la  en  effet  de  l'inscription,  p.  mcccxlv,  n°  5  : 

HIC  IACET  B.  M.  BONIFATIVS  COMES  ||  QVI  VIXIT  ANNIS  PL. 
M...  ||  REQUIEVIT  IN  PACE.  D.  XII.  KAL.  M...  || 

(Calari,  in  cœmeterio  —  Ex  Ronfanto). 

Ces  deux  titres  sont  de  môme  provenance  (Cagliari),  et  de  même 
époque,  à  en  juger  par  leur  style,  circonstance  qui  doit  entraîner 
identité  d'orthographe  pour  le  même  nom  propre  qu'ils  renferment. 

Nous  n'avons  donc  pas  jusqu'à  présent  un  seul  exemple  où  la  pré- 
sence du  c  soit  authentiquement  établie;  bien  plus,  il  n'est  pas  un 
seul  cas  où  elle  ne  doive  être  présumée  fausse.  Bien  que  la  notation  ci 
pour  ti  devant  une  voyelle  apparaisse  avec  certitude  avant  la  fin  du 
ive  siècle,  puisqu'on  a  une  inscription  (1)  datée  de  383  contenant  le 
mot  solacia,  longtemps  avant  que  le  scribe  du  Codex  Medicœus  de 
Virgile  écrivît  solarium,  il  faut  croire  que  l'emploi  de  cette  nouvelle 
notation  fut  lent  à  se  généraliser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  et 
pour  terminer  une  discussion  dans  les  détails  de  laquelle  il  était  né- 
cessaire d'entrer,  malgré  leur  aridité,  il  demeure  acquis  que  la  no- 
tation du  t  est  la  plus  ancienne  et  s'est  fidèlement  conservée  dans  le 
style  lapidaire,  tandis  que  la  notation  du  c,  qui  s'est  plus  tard  mon- 
trée à  côté  de  la  précédente  et  a  fini  par  devenir  prépondérante,  doit 
vraisemblablement  sa  naissance  à  l'initiative  spontanée  des  scribes, 
plus  aptes  que  des  graveurs  spéciaux  à  se  former  une  orthographe  en 
rapport  avec  la  prononciation  courante. 

La  transcription  grecque  constitue,  pour  les  résultats  fournis  par 
l'analyse  des  documents  latins,  un  excellent  moyen  de  contrôle  qu'on 
aurait  tort  de  négliger  dans  ce  genre  de  recherches.  Si  nous  la  con- 
sultons, nous  voyons  que  les  écrivains  byzantins  depuis  Procope 
(vie  siècle)  jusqu'à  Simôon  le  Métaphraste  (xe  siècle)  (2)  orthogra- 
phient toujours  BovwpdiTtoç  en  parlant  du  général  d'Honoriusou  de  ses 
homonymes.  Le  témoignage  de  Procope  a  un  caractère  particulier  de 


(1)  De  Rossi;  bltcr.  christ,  u.  Romœ,  n°  329. 

(2)  Ad.  Sonet.,  xiv  maii,  p.  279. 
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certitude,  puisque  cet  historien  accompagna  Bélisaire  en  Afrique  et 
eut  ainsi  l'occasion  d'être  parfaitement  renseigné  sur  la  prononcia- 
tion locale  du  nom  de  Boniface,  que  portait  son  contemporain,  le 
secrétaire  du  roi  Gélimer  (1).  Notons  la  variante  fc2)  Bov7i<paTioç,  où  le 
»!  représente  une  voyelle  que  nous  savons  être  brève  dans  le  latin 
Boni  fat  tus,  Boncfatius  ;  cfr.  Ty][îep<oç,  Kcwc^twvoç,  2ep(b)Xfoç  {Corp. 
Inscr.  Latin.,  t.  I,  p.  548). 

On  peut  aussi  recourir  au  contrôle  de  la  transcription  italienne,  à 
l'aide  de  certaines  considérations  plionologiques.  En  effet,  si  Boni/n- 
cius  était  réellement  une  forme  étymologique,  elle  eût  donné  Boni- 
faccio,  comme  faciès,  glacies,  minaciac  ont  donné  faccia,  ghiaccio, 
minaccio.  Or  Boni  faccio  est  inusité,  tandis  que  les  formes  modernes 
sont  Bonifazio  et  Bonifacio-,  la  première  provient  de  Boni  fa  tins, 
comme  prcfazio,  prefazic  proviennent  de  pracfaïto,  ou  grazia  de 
gratia;  la  deuxième  a  aussi  môme  origine;  comparez,  pour  le  chan- 
gement de  «a//»  en  «aci,»  pacienzia  avec  patientia.  Suivant  les  loca- 
lités, le  t  originel  s'est  conservé,  comme  dans  Bonifati  (ville  de  la 
Calabre  intérieure);  s'est  affaibli  en  z,  comme  dans  San  Bonifazio 
(bourg  près  de  Vérone)  ;  ou  s'est  altéré  en  c,  comme  dans  Bonifacio 
(ville  de  Corse),  dont  le  nom  rappelle  celui  d'un  gentilhomme  qui  la 
fonda  en  833  :  «  Quod  Bonifacium  de  suo  nomine  appellavit,  condi- 
dit,  »  dit  le  chroniqueur  (3),  en  sous-entendant  castellum,  etc.,  de 
môme  qu'on  dit  Castrum  Julium  (\Jrgw),Anrelianum  (Orléans),  Fla- 
vium  Solvense  (Sol va). 

Le  môme  nom  d'homme  que  nous  venons  de  voir  employé  adjec- 
tivement pour  former  des  noms  de  lieu,  a  semblablement  été  appli- 
qué comme  épithète  à  un  arbuste,  à  savoir,  le  laurier  alexandrin 
ou  hippoglosse,  vulgairement  appelé  au  xvic  siècle  bonifacia  (4)  ou 
bonifatia  (o).  L'origine  de  cette  dénomination  n'ayant  point  encore 
été  justifiée,  il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  l'expliquer  en  la 
rattachant  à  la  légende  populaire  de  saint  Boniface,  évoque  de 
Mayence,  que  Grimm(6)  raconte  en  ces  termes  :  «  Lorsqu'il  (saint 
Winfrid,  nommé  Boniface)  se  rendit  dans  la  Thuringe,  il  fit  construire 

(1)  De  Bello  Vandal.,  éd.  Hœschel,  p.  95  et  117,  et  passim. 

(2)  Olymp.  T/ieb.,  fragm.  21-42,  apud  Millier.  Histor.  Grœc. 

(3)  Pétri  Cyrnœi  de  rébus  Corcicis,  apud  Murât.  lier.  Italie.  Script.,  t. XXVII, 
p.  433. 

(G)  Semplici  deW  eccellente  Luigi  Anguillara  (1561),  p.  288. 

(5)  Caesalpinus  de  Plantis  (1583),  p.  222. 

(6)  Traditions  allemandes,  traduites  par  Thrfl,  t.  I,  p.  312.  —  Hess.  Denkiciirdig., 
t.  II,  p.  3. 
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à  Grbsmrgula  une  église  que  lui-môme  voulut  consacrer.  Pour  ac- 
complir la  cérémonie,  il  planta  en  terre  le  bâton  desséché  qu'il  avait 
à  la  main,  entra  dans  l'église  et  dit  la  messe;  lorsque  le  service 
divin  fut  achevé,  le  hâlon  avait  reverdi  et  poussé  des  rejetons.  » 
Après  cette  citation,  il  est  naturel  de  penser  que  le  laurier  alexan- 
drin n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  le  miraculeux  bâlon  de 
l'apotre  d'Allemagne,  et  qu'on  a  dit  dés  lors  la  Donifacia.  c'est-à- 
dire  la  plante  de  saint  Boniface,  de  même  qu'on  dit  encore  la  Vero- 
nica,  l'erba  Giulia,  Verba  di  Santo  Antonio,  et  tant  d'autres  déno- 
minations du  même  genre. 

Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  la  question  préliminaire  de  trans- 
cription ;  la  forme  Boni  fat  tus,  dont  la  priorité  est  mise  désormais  à 
l'abri  de  contestation,  est  la  seule  sur  laquelle  puisse  légitimement 
porter  l'analyse  étymologique.  Or,  il  est  indubitable  que  l'idée  de 
destin  {fatum)  a  présidé  à  la  formation  du  qualificatif  féminin  mali- 
fatia  qui  nous  a  été  conservé  par  l'inscription  (1)  YRBICE  ORFANE 
||  h/T  MALIFATIE  ||  Q.  YIX.  ANN.  XXIII  ||  IN  PAGE.  C'est  donc 
bien  la  même  idée  que  nous  devons  voir  dans  bonifatius,  en  tant  que 
corrélatif  de  malifatius  (2).  L'un  et  l'autre  me  paraissent  résulter  de 


(1)  Fabretti,  p.  735,  n°  465. 

(2)  M.  Corrsen  assure,  mais  sans  produire  de  preuves,  que  les  chrétiens  attri- 
buaient le  sens  de  bienfaisant,  «  Wohltbaeter,»  au  r.oro  Bonifatius }  et  conjecture  que 
la  l'orme  antérieure  Bonifatius  résulte  de  la  contraction  de  Bonifactius.  Cet  en- 
semble d'hypothèses  me  paraît  très-criticable;  en  effet,  on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemple  ancien  de  l'assimilation  de  c  avec  t  parmi  les  nombreuses  formes  où  entre 
le  thème  fac-t-;  d'autre  part,  si  bonifatius  signifie  bienfaisant,  forcément  malifatius 
prend  le  sens  de  malfaisant,  qu'il  est  cependant  impossible  de  concilier  avec  le  texte 
de  l'inscription  de  la  jeune  orpheline  Urbica.  L'étymologie  populaire  que  M.  Corrsen 
s'efforce  ce  faire  prévaloir,  apparaît  pour  la  première  fois,  comme  je  l'ai  indiqué, 
dans  une  «  Vie  de  saint  Winfrid,  »  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  changement  ortho- 
graphique de  fi  en  ci  avait  depuis  longtemps  fait  perdre  de  vue  l'étymologie  de  bo- 
nifatius. La  proposition  de  M.  Corrsen  se  réfute  d'ailleurs  par  elle-même,  puisque 
sa  progression  phonétique  bonifactius,  boni  fat  tilts,  bonifatius,  bonifatius  implique 
un  posfulatum  peu  admissible,  à  savoir,  la  disparition  dans  bonifatius  du  c  soi-di- 
sant primitif,  suivie  de  sa  réapparition  dans  bonifatius.  Bien  des  personnes,  je  crois, 
repousseront  la  possibilité  d'un  semblable  accident  grammatical. 

Pour  ma  part,  je  préfère  retourner  la  proposition  de  M.  Corrsen,  et  tout  d'abord,  je 
remarque  que  les  palatales,  que  nous  représentons  par  notre  ch  et  notre  /,  sont  con- 
tenues en  puissance  dans  la  semi-voyelle  i  suivie  d'une  autre  voyelle  ;  l'un  ou  l'autre 
de  ci's  sons  palataux  s'en  dégage  sous  l'influence  du  t  qui  les  sollicite.  Deux  cas  se 
présentent  alors  :  ou  le  t  est  assimilé,  et  on  arrive  à  l'ital.  bonifatio  (c  prononcé 
comme  ch  français)  ;  ou  bien  l'affinité  connue  des  palatales  chuchotantes  pour  les  den- 
tales sifflantes  (cfr.  allem.  schnee=&ng\.  snow,  lat.  jugum-^çr.  Çvyov>  etc.),  favorisée 
d'ailleurs  par  la  présence  de  la  dentale  /,  détermine  l'apparition  de  l'une  de  ces  sif- 
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la  synlhôtisntion  adjectivée  de  locutions  où  le  fatum  entre  tantôt  avec 
le  sens  métaphysique,  comme  dans  ce  passage  d'une  inscription  l  : 
fructum  alium  meritorum  suorum  reportare  fatm  (sic)  malus  ne<jti- 
vit;  tantôt  avec  le  sens  personnificatif  de  la  divinité  à  laquelle  s'a- 

flantes  v  ou  z,  en  sorte  qu'on  a  dû  avoir  *Bonifatsius,  *Bonifatziu8,  conformément  à 
Crescentsian(us),  Êxitziosus,  exemples  donnés  par  Grutcr  et  par  Morcelli.  En  der- 
nier ressort,  l'assimilation  du  t  produit  les  formes  ital.  Bonifazio  et  lat.  Bomfacitu 
(c  prononcé  comme  s). 

L'analyse  des  circonstances  auxquelles  donne  lieu  l'éclosion  du  j  virtuellement  con- 
tenu dans  la  voyelle  i  suivie  d'une  autre  voyelle  peut  être  poussée  plus  loin  encore; 
en  effet,  opérons  le  dédoublement  de  i,  non  plus  en  /£,  mais  inversement  en  ij, 
c'est-à-dire,  développons  Bonifatius  en  une  forme  élargie  *BonifaUjus;  l'application 
des  règles  précitées  sur  le  changement  de  la  chuchotante  en  sifflante,  rend  immédia- 
tement compte  de  la  forme  remarquable  Bonifatisus  qui  se  lit  sur  une  inscription 
chrétienne  éditée  par  Angelo  Maio.  {Scriptor.  veter.  nova  Collcctio,  t.  V,  p.  3G8, 
n-A.) 

Je  crois  trouver  des  exemples  de  ce  genre  d'iotacisme  dans  les  formes  rassemblées 
par  M.  Pott  :  Atius  et  Alcjus,  Ijicius  et  Lucejus,  Servi'i  et  Serveja,kn.  Castricius, 
Cluvius  et  ombr.  Kastriçiiu,  Kluviiu,  ainsi  que  dans  les  sufixes,  gr.  -10;  et  -eioç, 
s&asc.-jas,  -ijas,  et  éjas. 

Toute  cette  théorie  se  résume  dans  le  paradigme  suivant  : 

tio 


*ti[j]o        *t[j]io  *t[ch]io 


tiso  tzio  tsio 

zio  sio=cio 

(pron.  franc.) 


CIO 

(pron.  ital.) 


Je  viens  d'exposer  les  motifs  pour  lesquels  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  adopter  les 
conclusions  de  M.  Corrsen  ;  je  crois  également  utile  de  relever  dans  son  ouvrage  (Aus- 
sprache,  1. 1,  p.  56,  éd.  1868)  quelques  citations  inexactes  ou  incomplètes  :  le  n°  360  des 
Inscr.  christ,  urb.  Romae  ne  renferme  pas  le  nom  Bonifatius;  d'autre  part,  ce  nom 
se  lit  dans  les  n°s  209  et  366,  omis  par  le  philologue  allemand.  En  revanche,  M.  Corr- 
sen apprendra  sans  doute  avec  plaisir  qu'il  existe  dans  le  même  recueil,  sous  le 
n°  329,  une  inscription  de  l'an  383,  portant  le  mot  solacia  pour  solatia  ;  ainsi  se 
trouve  vérifiée  la  conjecture  qu'il  a  émise  touchant  l'époque  du  changement  de  no- 
tation, ci  pour  ti  devant  une  voyelle  :  «  dass  sich  fur  ti  statt  ci  bisher  kein  sicheres 
datiertes  Beispiel  gefunden  hat  und  von  den  undatierten  Beispielen  aller  Wahrschein- 
lichkeit  nach  keines  ùber  des  Ende  des  4ten  Jahrhunderts  zuruckgeht.  » 

Je  signale  encore,  pour  mémoire  seulement,  une  inscription,  non  datée  (v. 
Henzen,  7/i08),  renfermant  le  même  mot  solacia  ;  sur  ce  point,  le  Codex  Medicœus  de 
Virgile  ne  manque  pas  de  précédents  assez  anciens. 

(1)  Gruter,  p.  661,  n°  6,  et  Orelli,  n°  4748.  —  Cfr.  Petron.  Satyv.  42  :  «  At  plures 
medici  illum  perdiderunt,  imo  magis  malus  fatus.  » 
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dressait  la  formule  invocatoire  Fato  Bono  inscrite  sur  certains  ex- 
voto  (1).  C'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  ;  pour  le  moment, 
je  me  borne  à  remarquer  que  ce  genre  de  construction  synthétique 
rend  compte  de  la  présence  de  \'o  dans  la  deuxième  syllabe  de  Bovo- 
«paTia  qu'on  lit  sur  une  épilaphe  grecque  (2).  Au  surplus,  l'analogie 
des  exemples  ne  me  fait  pas  défaut;  M.  E.  Le  Blant  a,  de  son  côté, 
démontré  (3)  que  le  nom  d'homme  écrit  Bonaenieniorius,  Bonc- 
memorius,  et  môme  Bonomemorius,  devait  provenir  de  l'apposition 
bonne  memoriae  si  fréquente  en  épigraphie.  C'est  en  vertu  du  môme 
procédé  que  je  rattache  aux  qualifications  divines  Aima  Dea,  Bona  Dca, 
le  nom  de  femme  Almadea  (4),  le  nom  d'homme  Bonadeus  (5)  porté 
au  xiv°  siècle,  c'est-à-dire  en  plein  christianisme,  par  un  évoque 
de  Modène  ;  tout  extraordinaire  que  ce  dernier  fait  puisse  paraître, 
on  s'en  étonnera  moins  si  l'on  songe  que  Dea  Morosini,  femme  du 
doge  Nicolas  Trovo,  morte  en  4478,  porta,  sans  qu'on  en  fût  scanda- 
lisé, le  prénom  de  Déesse  ;  ainsi  l'atteste  son  épitaphe  placée  dans 
une  des  principales  églises  de  Venise  (6). 

A  une  époque  encore  plus  récente,  la  latinisation  du  nom  de  Mi- 
chel de  Nostre-Dame  en  Nostradamus  est-elle  autre  chose  que  la 
contrefaçon  du  procédé  grammatical  dont  je  viens  de  réunir  quel- 
ques échantillons? 

La  signification  que  j'adopte  pour  Bonifatius  va  se  trouver  con- 
firmée par  des  preuves  afférentes  à  la  provenance  ethnique  de  ce 
nom;  par  là,  j'entends  qu'il  n'est  pas  indigène  dans  la  nomenclature 
latine;  tout  concourt,  au  contraire,  à  lui  assigner  une  origine  puni- 
que, si  l'onenjuge  par  le  nombre  relativement  très-considérable  d'in- 
dividus qui  l'ont  porté  dans  l'Afrique  romaine.  C'est  le  nom  du  père 
des  douze  jeunes  gens  martyrisés  à  Adrumète  en  298;  c'est  aussi 
celui  d'un  secrétaire  du  roi  Gélimer,  libyen  de  naissance,  d'après  le 

dire  formel    de    Pl'OCOpe  :  ev  77,  FeÀiuepoç  oîxi'a  Ypa[/.u.aTeuç    ry  ti'ç  Bovi- 

cpauoç  Xfêuç.  Les  lettres  de  saint  Augustin,  qui  était  né  à  Tagaste,  en 
Numidie,  nous  font  connaître  les  liens  d'amitié  qui  l'unissaient  au 
pape  saint  Boniface  ainsi  qu'au  comte,  son  illustre  homonyme;  j'y 
vois  l'indice  d'une  communauté  de  patrie  pour  ces  trois  personnages. 

(1)  06111,1109  1776,3596. 

(2}  Osann.,  Syllog.  Inscr.  r/r.  etlat.,  p.  442,  n°  130.—  Bœckh,,  Corp.  Inscr.  g>\, 
t.  IV,  n°  9830. 

(3)  Inscr.  chrét.  fie  la  Gaule,  1. 1,  n°  59. 

(4)  Donat.  Suppl.  ad  Murât,  p.  407,  n°  4. 

(5)  Murât.  Rer.  Ital.  Script.,  t.  XXI,  p.  25. 

'6)  Salverte,   Essai  sur  les  no»is  d'hommes,  t.  I,  p,  219. 
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D'autre  part,  nous  avons  vu  que  ce  nom  se  lit  sur  un  certain  nom- 
bre d'inscriptions  de  l'Algérie;  fil.  L.  Renier  l'a  signalé  comme 
ayant  été  porté  par  22  évoques  africains,  qui  vécurent  du  ive  au 
ve  siècle,  observation  dont  l'importance  n'échappera  à  personne.  On 
sait  en  effet  que  dans  l'Église  primitive  les  fonctions  ecclésiastiques 
de  tous  degrés  étaient  souvent  conférées  par  l'élection  populaire  à 
des  bommi  s  jouissant  d'une  certaine  notoriété  pour  leurs  lumières 
et  leur  piété  au  sein  de  la  communauté  où  ils  étaient  nés,  où  ils 
vivaient.  Plus  que  toute  autre  table  de  noms  propres,  les  listes  lo- 
cales, telles  que  celle  des  évoques  d'Afrique,  sont  utiles  pour  les  in- 
formations de  ce  caractère  spécial  ;  outre  les  22  fJonifalius  déjà  men- 
tionnés, la  liste  dressée  par  Morcclli,  dans  son  Africa  christiana, 
nous  présente  15  fois  les  noms  de  Faustus,  Faustiuus,  Faust hiianus, 
29  fois  ceux  de  Fortunius,  de  Fortunalus,  de  Fortunatianus ;  quant 
à  ceux  de  Félix,  Felicissimus,  Felitianus,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  91  ; 
les  Benenatus  y  figurent  au  nombre  de  15.  De  pareils  chiffres  ont 
une  signification  qu'il  est  difficile  de  méconnaître,  et  nous  mettent 
en  présence  d'un  cycle  d'appellatifs  qui  appartiennent  à  une  époque 
et  à  une  région  nettement  délimitées,  et  dont  la  synonymie  nous  at- 
teste combien  les  dénominations  de  bon  augure  étaient  en  faveur  chez 
les  populations  africaines.  On  est  ainsi  amené  à  les  regarder  comme 
des  traductions  variées  d'un  nom  indigène  que  nous  croyons  retrou- 
ver dans  la  forme  punique  Namgedde,  Namgidde  des  inscriptions,  ou 
dans  sa  forme  inverse  Giddeneme  (Plaute,  Pœnul.).  Ces  mots  sont 
composés  de  naam,  doux,  agréable,  et  de  gad,  divinité  de  la  Fortune, 
représentée  par  les  planètes  Jupiter  ou  Vénus,  qui  étaient  respecti- 
vement distinguées  en  grande  et  en  petite  Fortune.  C'est  celte  divinité 
bienfaisante  que  les  Romains  appelaient  Bonum  Fatum,  et  les  Grecs 
MoipaTu/r),  attribution  qui  résulte  tant  de  la  version  des  Septante  que 
du  rapprochement  des  inscriptions  suivantes.  D'abord  le  n°  1776  d'O- 
relli,  Genio  loti  ||  Fortunae  reduci  \\  Romae  aetcrnae  ||  H  Fato  bono  \\ 
C.  Cornélius  \\  Peregrinus  ||  Trib.  Cohort.  \\  ex  provincia  ||  Maur. 
Caes.  ||  domos  etedes\\  decur,  témoigne  par  son  contexte  et  par  sa 
provenance  (Sétif)  que  le  Fatum  Bonum  était  une  divinité  africaine. 
L'inscription  gréco-latine  du  n°  5798  d'Orelli  est  un  ex-voto  qui 
débute  par  la  formule  dédicatoire  Deo  Magno  et  Fato  Bono  corres- 
pondant à  l'inscription  de  la  partie  grecque  ©sw  Meparta  xai  KaXr] 
Motpa.etc.  Comparez  aussi  dans  l'inscription  bilingue  de  Lapithos  (1), 
dédiée  à  Anaït,  les  formules  correspondantes  ayaOr.i  tu^i  et  oyj 

(1)  Journal  asiatique,  août  18G7,  p.  121. 
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^toS  avec  le  moimbîD.  qui,  au  2e  livre  des  Rois,  a  le  sens  depta- 
nètes  et  renferme  une  association  d'idées  (astre  et  bonheur)  ana- 
logue à  celles  que  représente  dans  l'Écriture  le  mot  Gad,  pris  tantôt 
dans  le  sens  de  bonheur,  tantôt  dans  celui  d'astre  ou  de  divinité  de 
la  Fortune.  Le  rang  secondaire  que  le  Fatum  Bomim  occupe  toujours 
dans  rénumération  des  divinités  invoquées  me  porte  à  l'identifier, 
non  pas  avec  le  Dieu  suprême  Gad-Moloch,  Baal-Gad,  envisagé 
dans  ses  rapports  avec  Jupiter,  l'astre  de  la  grande  Fortune,  mais 
plutôt  avec  la  déesse  Gad-Astoreth  se  manifestant  dans  la  planète  Vé- 
nus, l'astre  de  la  petite  Fortune. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  Bonifatius,  et  c'est  le 
point  sur  lequel  j'insiste  particulièrement,  a  par  son  essence  di- 
vine un  caractère  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  dénominalifsde 
bon  augure,  et  en  fait  le  prototype  par  excellence  de  ce  vaste  cycle 
dans  lequel  il  faut  également  faire  entreries  Félicitas,  Tyches,  Euty- 
ches,  Eutycliianus,  Tychicus,  Encamis,  Calocaerus,  Tychena,  Caletu- 
r//c,demêmequej'y  rattache,  par  l'intermédiaire  de  Namphamo  «cujits 
pedes pulchri  sunt*  (i.  e.  introitus),  figurativement  similaire deNam- 
gedde,  les  noms  'AyaOcWoo;,  Agatopedes,  Agatopides,  KatapcoSni,  Cale- 
podius,  et  ceux  des  évoques  africains  Calipodius  et  Calipedes.  Je  ré- 
serve la  forme  Calopodius,  parce  qu'elle  pourrait  n'être  qu'un  nom  de 
métier  emprunté  à  celui  de  l'instrument  qui  a  donné  naissance  à  la 
locution  proverbiale  :  «  Uno  calopodio  omnes  calcare.  » 

Un  autre  nom  très-remarquable  dans  l'onomastique  africaine  est 
Januarius  avec  son  dérivé  Januarianus  qui  figurent  38  fois  sur  la  liste 
desévêques  et  qu'on  lit  sur  environ  420  inscriptions  de  l'Algérie.  Une 
pareille  multiplicité  fait  contraste  avec  le  nombre  excessivement 
restreint  des  appellatifs  empruntés  aux  autres  divisions  du  calen- 
drier. On  sait  quelles  idées  superstitieuses  étaient  attachées,  dans  le 
monde  sémitique,  aux  influences  sidérales  que  l'on  croyait  présider 
aux  mois  et  aux  jours,  idéesqui  paraissent  être  originaires  de  l'Egypte, 
d'où  elles  se  seraient  propagées  dans  le  reste  de  l'Afrique.  C'est 
au  moins  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  de  l'expression  JEgyptiaa 
dies  par  laquelle  on  désignait  les  deux  jours  réputés  néfastes  dans 
chaque  mois.  Il  y  avait  aussi  des  mois  heureux  et  des  mois  malheu- 
reux. Juvénal  dit  (i)  : 

Hase  tamen  ignorât  quid  sidus  triste  minetur 
Saturai,  quo  loeta  Venus  se  proférât  astro, 
Qui  mensis  damno,  qim*  dentur  tempora  lucro. 

(1)  Sut.  VI,  v.  570. 
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et  Properce  (  I  )  : 

.....  Metuiqne  jubct  Beptesnbris  et  austri 
Adveotum, 

Une  inscription  judaïque  (2)  nous  apprend  d'une  manière  posi- 
tive que  le  mois  de  Tliammouz,  pon  na*N,  était  regardé  comme 
funeste,  malfaisant;  en  ce  mois  de  deuil,  les  Syriens  pleuraient 
Adonis  mort  (3),  dans  lequel  on  a  voulu  voir  le  symbole  du  raccour- 
cissement des  jours  après  le  solstice  d'été.  Comme  conséquence  de 
cette  conception,  n'est-il  pas  légitime  de  supposer  que  le  mois  de 
janvier,  arrivant  immédiatement  après  le  solstice  d'hiver  et  rame- 
nant les  jours  longs  avec  la  promesse  des  prochaines  récoltes,  était 
salué  avec  allégresse  et  devenait  un  gage  de  bonheur  pour  les  en- 
fants nés  sous  ses  auspices  ?  idée  qui  se  retrouve  exprimée  dans  les 
appellatifs  Benenatus,  Natalis,  Natalicus  (cfr.  Fortunata  Natalica), 
d'un  emploi  également  fréquent  en  Afrique. 

Au  mois  de  Ziv,  «  splendor,  in  primis  florum,  mensis  florwn,  »  se 
rapportent  sans  doute  les  noms  de  Splendonius  et  des  15  Florentins, 
Florentinus,  Florianus,  Florentîanus,  tous  évoques  d'Afrique,  de 
môme  qu'à  Abib,  le  mois  des  épis,  correspond  le  nom  de  femme 
Spicula,  fourni  par  les  inscriptions  punico-romaines  (4)  ;  d'où  aussi 
celui  de  2xa-/uç,  mentionné  dans  VÉpitre  aux  Romains,  et  formé  par 
voie  de  traduction,  conformément  aux  habitudes  des  Grecs  de  Syrie 
et  de  Palestine,  à  l'instar  de  IIÉTpoç=syr.  Képhas.  Du  reste,  Abib 
est  devenu,  sous  sa  forme  originelle,  le  nom  de  quelques  saints 
inscrits  au  Martyrologe;  la  lettre  I  (ôlif),  qui,  dans  un  manuscrit 
arabe  du  Vatican  (5),  sert  d'initiale  au  nom  de  saint  Abibus  d'Egypte, 
assure  le  sens  de  spica,  mensis  aristarum,  que  je  lui  attribue,  et 
l'empêche  d'être  confondu  avec  Habib  (par  une  aspirée),  «  dilectus,  » 
autre  appellatif  très-usité  chez  les  Arabes.  On  trouve  encore,  pour 
rester  dans  le  même  d'ordre  d'idées,  Ramazâny  (6),  nom  d'un  cheikh 
arabe,  et  Ellul,  le  nom  du  mois  de  septembre  chez  les  Hébreux, 
porté  par  une  famille  française  d'origine  juive. 

Les  noms  de  fâcheux  augure  sont  très-rares  dans  l'antiquité;  ce- 
pendant il  en  est  un,  celui  de  l'évoque  africain  Exitziosus  (sic),  qui 

(1)  Prop.  lib.  IV,  cann.  I,  v.  518. 

(2)  Maff.  Mus.  Yeron  ,  p.  186,  n"  3. 

(3)  Ézéchie),  cap.  vin,  14. 

(4)  Renier,  lnscript.  de  l'Algérie,  nos  4121,  2920. 

(5)  Act.  Sonet.,  xxn  octobr.,  p.  577. 

(6)  Recherches  asiatiques,  t.  II,  p.  205. 


246  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

rappelle  vraisemblablement  un  jour  ou  un  mois  natal  réputé  mal- 
beureux;  au  contraire,  le  cognomen  Meridiantu (I)  révèle  le  sens 
favorable  attaché  à  certaines  heures  de  la  journée,  particulièrement 
à  celle  de  midi.  Renatus  est  un  nom  païen,  comme  le  prouvent  cer- 
taines inscriptions  (2)  ;  ce  n'est  que  postérieurement  que  les  chré- 
tiens l'ont  adopté  avec  la  signification  métaphorique  de  naissance  à 
la  religion  du  vrai  Dieu.  Peut-être,  comme  Extricatus,  Exttrica- 
tula  (3),  a-t-il  trait  à  quelque  particularité  d'un  accouchement  labo- 
rieux, tel  qu'un  retour  à  la  vie  après  une  mort  apparente,  ou  bien 
les  parents  ont-ils  voulu  signifier  qu'un  enfant  précédemment  perdu 
renaissait  à  leurs  affections  dans  la  personne  du  nouveau-né. 

Nous  pouvons  constater  dès  à  présent  la  part  considérable  qu'il 
faut  faire  à  l'élément  africain  introduit  par  voie  de  traduction  dans 
le  système  des  noms  propres  romains,  à  la  suite  du  contact  prolongé 
entre  la  race  latine  et  les  populations  indigènes  précédemment  sou- 
mises à  la  domination  carthaginoise,  mais  restées  très-tard  fidèles  à 
leurs  mœurs  et  à  leurs  idiomes  nationaux.  Cet  élément  se  reconnaît 
à  deux  caractères  principaux;  tantôt  il  implique  une  conception 
essentiellement,  notoirement  sémitique,  telle,  par  exemple,  que  celle 
qui  a  présidé  à  la  création  des  nomina  theophora,  ou  noms  d'hom- 
mes formés  sur  des  noms  de  divinités,  Zabdibolus,  Malagbelus,  Lmli- 
belus,  Milicus,  Malais, Miittieumbal,  Baricbal,  Abastartus,  Annobal, 
Daliathus,  Maubbal,  Namgedde;  tantôt  les  nécessités  de  la  traduction 
ont  engendré  des  formes  que  l'on  qualifierait  de  barbares  au  point  de 
vue  de  la  latinité  littéraire,  mais  qu'il  serait  plus  juste  d'élever  au 
rang  de  variétés  dialectales  répondant  à  des  idiotismes  grammati- 
caux, dont  les  équivalents  n'ont  pu  être  obtenus  qu'en  violation  des 
règles  ou  des  habitudes  du  latin  classique.  De  ces  noms  je  dirais  vo- 
lontiers qu'ils  ont  pris  un  vêtement  dont  l'étoffe  est  romaine,  mais 
dont  la  coupe  trahit  toujours  une  origine  étrangère.  Éclaircissons 
ceci  par  des  exemples. 

Dans  l'onomastique  hébrœo-phênicienne,  ce  sont  les  formes  à  base 
verbale  qui  prédominent,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  noms  propres  enfermant  une  proposition  ou  une  phrase  re- 
lative. Quelques-uns  même,  dit  M.  Renan,  forment  une  proposition 
complète  :  Elyehoenaï,  «  ad  Jehovam  oculi  mei»  (scil.  conversi  sunt). 
Hien  de  semblable  dans  la  nomenclature  latine;  à  part  quelques  cas 


(1)  Renier,  Inscr.  rom.  de  l'Alger.,  n°*  2423,  2975. 

(1)  lbid.,  nos  033,  2007. 

[3)  Ibid.,  n°'  4185,  3359,  2187. 
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isolés  de  participes  employés  comme  cognomina,  Fabius  Ambustus, 
ServiliusStructus,  on  peut  affirmer  que  l'immense  majorité  des  noms 
propres  est  à  racines  nominales,  soit  substantives,  soit  adjectives. 
Sur  le  modèle  historique  des  surnoms  Cunctator  et  Hortator,  usités 
l'un  dans  la  gens  Fabia,  l'autre  dans  la  gens  Claudia,  l'appellatif 
Venator  serait  un  cognomen  parfaitement  conforme  aux  habitudes 
latines,  mais  le  génie  sémitique  ne  s'en  accommoderait  pas  aussi  fa- 
cilement; pour  que  l'idée  verbale  qui  paraît  lui  être  inhérente  se 
fasse  jour  dans  la  traduction,  il  créera,  s'il  le  faut,  une  nouvelle 
forme  participiale,  Venantius,  comme  Augentius,  Clarentius,  Cres- 
centius,  Fidentius,  Fulgentius,  Gaudentius,  Lamantins,  Licentius, 
Niventius,  Optanlius,  Pascentius,  Perseverantius,  Probantius,  Pro- 
ficentius,  Pudentius,  Surgentius,  Vincentius,  tous  personnages  afri- 
cains (1).  Ce  sont  là  de  véritables  appellatifs  comparables  à  l'adjectif 
pientissimus  si  fréquent  sur  les  inscriptions;  on  les  chercherait  en 
vain  dans  le  vocabulaire,  bien  qu'ils  eussent  plus  de  titres  à  y  figurer 
que  les  transcriptions  du  grec,  theatrum,  thésaurus,  nympha.  Il  y  a 
plus  qu'une  pure  conjecture  dans  la  proposition  que  je  viens  d'émet- 
tre louchant  le  caractère  sémitique  de  tous  ces  appellatifs  employés 
comme  noms  d'hommes.  La  preuve  m'en  est  apportée  par  une  remar- 
quable inscription  bilingue  de  Aluratori  (2),  que  jeprends  occasion  de 
signaler  ici  aux  hébraïsanls  comme  incomplètement  déchiffrée  dans  la 
partie  rabbinique,  et  dont  je  ne  reproduis  que  le  texte  latin  :  HIC  RE- 
QVIESCIT  IN  PACE  ||  BENVS  FILIA  REBBITIS  ||  ABVNDANTI  QVI 
YIXIT||ANNIS  IL  MXVII.D.P.1I.ID  ||  IVN.  Immédiatement  après 
ce  dernier  mot,  et  sur  la  môme  ligne,  commence  le  texte  hébraïque 
dont  Muratori  propose  la  lecture  partielle  :  ulach  assalom  bessalom 
betech  banbalo,  i.e.  «  etfratri  Pacifico  inpace  secura possessio  ejus,  » 
ayant  soin  de  faire  observer  qu'il  en  résulte  que  les  foi-mules  In  Pace 
et  Deposita  ont  été  employées  par  les  juifs  aussi  bien  que  par  les 
chrétiens.  Les  lettres  ILMX  qui  suivent  le  mot  ANNIS  doivent  évidem- 
ment être  lues  PL.MN,  «plus  minus.»  Mais  le  point  sur  lequel  je  dé- 
sire appeler  particulièrement  l'attention,  est  l'intention  évidente  que 
l'auteur  de  ce  monument  a  eue  de  traduire  le  deuxième  nom  propre, 
Rehb\lis=Abundanti,  peut-être  môme  le  premier,  Benus=^/m. 
Quant  au  motif  pour  lequel  les  caractères  rabbiniques  ont  été  pré- 


(1)  Tous  mes  exemples  sontpuisés/  à  moins  d'indication  spéciale,  dans  la  Liste  des 
évéques  d'Afrique  (Morcelli,  Africa  christ.,  t.  I)  ou  dans  les  Inscriptions  romaines 
de  l'Algérie. 

(2j  Nov.  Thés.  vet.  inscr.,p.  1842,  n°  ti. 
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férés  pour  la  dernière  partie  de  l'inscription,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer; je  présume  que  Assalom,  titulaire  de  cette  deuxième  épi- 
laphe  est  mort  après  sa  sœur  Benus,  et  que  la  rédaction   des  deux 
litres  a  été  confiée  à  des  personnes  différentes,  à  deux  époques  diffé- 
rentes. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  et  de  l'étude  grammaticale 
dont  les  formes  Benus  et  Rebbitis  fourniraient  la  matière,  je  retiens 
pour  les  besoins  de  ma  thèse  un  seul  fait,  à  savoir  que  les  radicaux 
hébraïques,  visibles  dans  ces  formes,  se  rapportent  à  la  signification 
exprimée  par  les  mots  filia  et  abundanti  donnés  pour  leurs  corres- 
pondants. L'inscription  bilingue  de  Lapithos,  déjà  citée,  met  en  évi- 
dence un  cas  analogue  amené  par  les  relations  internationales  des 
Grecs  avec  les  Phéniciens,  sous  l'influence  desquelles  il  devait  sou- 
vent se  reproduire  ;  dans  cette  inscription,  le  nom  Baalsillem,  «prae- 
mium  Domini,  »  du  texte  punique,  répond  à  Praxidemos  du  texte 
grec,  sans  toutefois  en  être  la  traduction.  De  même,  l'inscription  ju- 
daïque n°  9897  du  Corpus  inscript,  graec.  nous  monlre  que  Salo- 
mon,  ou  quelque  autre  nom  semblable,  devait  être  l'original  du  nom 
Hfv]vo7:oiw;  donné  à  un  juif  que  le  texte  qualifie  de  îcpeaêuTEpoç  xs  tmt^ 
tou  GTsu-aa-ro;,  uuoç  lùaxwS.   Ceci  nous  explique  le  fait  curieux  d'un 
nom  grec,  Amobius,  dont  on  ne  connaît  aucun  titulaire  grec.  D'après 
les  deux  seuls  exemples  qui  nous  sont  parvenus  et  qui  appartien- 
nent à  l'Afrique  romaine,  à  savoir,   celui  d'un  Julius  Arnobius  (1) 
désigné  dans  une  inscription,  et  celui  de  son  homonyme,  le  célèbre 
apologétiste,  on  est  tenté  de  croire  que  ce  nom  dut  être  créé  par 
quelque  lettré  pour  remplacer,  sous  un  air  de  distinction  et  de  re- 
cherche, le  nom  trop  vulgarisé  de  Paschasius  ^quinze  évêques  l'ont 
porté).  Ce  n'est  donc  pas  des  modernes  que  date  la  manie  pédantesque 
de  i'hellénisation  en  matière  de  noms  propres,  manie  qui  a  fourni 
à  Molière  le  type  comique  de  MT  Caritidès.  L'exemple  contemporain 
de  Kritès  (=Dichter)  montre  qu'on  trouverait  encore,  en  Allemagne, 
un  véritable  helléniste  se  livrant  à  l'innocent  exercice  du  thème 
grec  sur  son  propre  nom. 

J'ai  indiqué  l'origine  qu'il  faut  atlribuer  aux  formes  onomastiques 
en  antius,  entius,  dérivées  des  participes  en  ans  et  en  eus.  Sous  le 
même  chef  viennent  se  ranger  aussi  les  formes  pour  lesquelles  les 
autres  divisions  temporelles  du  verbe  ont  été  mises  à  contribution. 
D'abord  les  adjectifs  verbaux  en  andus,  en  turus  :  Servandus,  Cre- 
sciturus,  Profutiirus,  Saturus,  Gaiiditurus ;  d'où,  avec  introduction 
du  suffixe  -io  :  Servandius,  Sperandius,  Ciilturius.  Puis  toute  la  lé- 

(1)  Itiscript.  rom.  de  l'Algérie. 
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gion  des  participes  en  lus  :  Optai  us,  Benedictus,  Acceptas,  Emeri- 
tus,  etc. 

Une  observation  essentielle  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  c'est 
que,  pour  l'immense  majorité, ces  noms  appartiennent  ou  ont  appar- 
tenu en  principe  à  des  gens  de  condition  servile  ;  les  pratiques  de 
l'esclavage  et  les  transactions  qui  en  étaient  la  conséquence,  disent 
assez  ce  qu'il  faut  entendre  par  Reslitutus,  Redemptus,  Profulurus, 
Fruenda,  etc.  Je  ne  sais  si  Donatus,  qui  se  répète  67  fois  sur  la  liste 
des  évéques,  rappelle  une  acquisition  d'esclave  faite  à  titre  gratuit, 
ou  si  ce  mot  exprime  elliptiquement  l'idée  que  comportent  d'une 
manière  explicite  les  dénominations  de  Adeodatus,  Donadeus,  Deus- 
dédit,  Deusdet  (1),  très-fréquentes  chez  les  chrétiens,  sans  toutefois 
leur  appartenir  exclusivement.  En  effet,  on  possède  une  épitaphe 
païenne  (2)  au  nom  de  Tullius  Adeodatus.  Tous  ces  noms  corres- 
pondent aux  puniques  Baliton,  Zabdibol,  et  aux  bibliques  Nathan, 
Nalhaniel,  ZaêSaiotç,  ZaêSwjX.  A  la  même  catégorie  de  noms  ôeoopopa 
appartiennent  Deogratias,  puniq.  Annobal,  bibl.  Johannes;  Cumquo- 
deus,  puniq.  Iddibal,  bibl.  Ithiel,  Ethbaal;  Spesindeam;  Deumlta- 
bet,  Habetdeus;  Servusdei,  puniq.  Muthumbal ;  Abdastartus;  bibl. 
Abdiel,  Abdias.  Nul  doute  qu'il  soit  possible  d'étendre  à  un  plus 
grand  nombre  de  formes  le  travail  d'identification  ou  de  correspon- 
dance idéologique  dont  je  ne  donne  ici  que  quelques  exemples.  Je 
ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  accorder  une  mention  spéciale  à  Quod- 
vultdeus,  porté  par  seize  évêques;  des  inscriptions  le  montrent  em- 
ployé comme  cognomen  de  femme,  ex:  Pescennia  Quodvultdcus(3), 
Eylia  Quodbuldeus  (4) ,  de  même  que  sa  forme  abrégée  Coddeus, 
pour  Quoddeusvult  (o),  ex.  :  Septimia  Coddeus  (6),  mentionnée  sur 
une  épitaphe  païenne.  Suivant  Fabretti,  l'emploi  du  nom  Quodvult- 
deus  parmi  les  chrétiens  remonte  au  règne  de  Trajan;  par  une  coïn- 
cidence cingulière,  c'est  de  la  même  époque,  comme  je  l'ai  montré, 
que  date  l'apparition  du  nom  Bonifatius,  qui  devint  chez  les  chré- 
tiens l'objet  d'une  prédilection  particulière,  tandis  qu'il  était  aban- 
donné par  les  gentils.  En  effet,  parmi  les  nombreux  exemples  que 
j'en  ai  rappelés,  il  n'en  est  qu'un  seul,  celui  de  Ulpia  Bonifatia,  qui 
soit  manifestement  d'attribution  païenne.  Pour  terminer  ce  sujet, 

(1)  Inscript  rom.  de  l'Algérie,  n°  2547. 

(2)  De  Rossi,  Inscr.  chr.  urb.  Rom.,  n°  923. 

(3)  Maff.,  Mus.  Ver.,  p.  464,  n°  G. 

(4)  Fabretti,  Inscr.,  p.  580,  n°  79. 

(5)  l'ott.,  Personnennamen,  p.  696. 

(6)  Renier,  Inscr.  rom.  de  l'Algérie,  n°  2096.  —  (7)  Ibid.,  n°  3441  • 
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j'ajoute  que  le  titre  d'un  livre  de  saint  Augustin  «  De  haeresibus  ad 
Quodvultdeum,»  et  l'en-téte  d'un  monument  funéraire  «  Memoriae 
jEmilii  Coddei,  »  prouvent  que  l'emploi  très-fréquent  de  ces  deux 
noms  avait  fini  par  leur  enlever  le  caractère  indéclinable  attaché  à 
leur  essence  proposilionnelle. 

Si,  maintenant,  des  formes  verbales  nous  passons  à  d'autres  caté- 
gories grammaticales  dans  leurs  rapports  avec  l'onomastique  punico- 
romaine,  nous  aurons  à  enregistrer  l'emploi  exagéré  de  terminai- 
sons adjeclives  qui  décèlent  une  intention  emphatique;  d'abord 
les  superlatifs  en  -simus;  ex:  Carissimus,  Clarissimus, FeUtimmits, 
Maximum;  puis  les  appellatifs  en  -osus:  Domnicosus,  Exitziosus,  Fia- 
vosus,  Urbicosus.  PomponiusBonosus,  Geminius  Primostis,  Julia  Ur- 
banosa,  Sittia  Fclissiosa,  Crcpereia  Proculosa,  Caecilia  Veneriosa, 
Bibia  Geniosa,  Julia  Valeriosa,  Clodia  Luciosa,  et  JEU a  JEU osa, J 'uli a 
Julifisa,  qui  font  songer  à  une  autre  série  de  réduplicalifs,  C.  Caclius 
Caelitus,  Servandia  Servanda,  Speclatia  Spectata  (1).  Notons  les  pos- 
sessifs en  -inus:  Lonyinus,  llonorina,  Glorinus  et  Domninus,  qui  ren- 
ferme deux  fois  le  suffixe  -no;  puis  d'autres,  qualificatifs  en  -icus  : 
Julia  Primulica,  Julia  Matronica,  Julia  Minorica,  Hrrennia  Majo- 
rica,  Julia  Mapalica.  Je  rapproche  à  dessein  ces  trois  derniers,  parce 
qu'ils  donnent  à  penser  que  les  dénominations  modernes  Majorque 
et  Minorque  sont  les  traductions  des  noms  puniques  que  portaient 
ces  îles  avant  que  les  Romains  les  eussent  enlevées  à  Cartilage,  et  que 
celte  indication  peut  mettre  sur  la  voie  des  dénominations  originales. 

La  nomenclature  biblique  contient  des  cas  nombreux  de  mots 
abstraits  employés  comme  noms  personnels.  Semblablement  on 
trouve  en  Afrique  quantité  d'applications  de  ce  procédé  onomastique, 
sans  distinction  de  genre  ou  de  sexe  :  Antonia  Félicitas,  Attia  Hi- 
laritas,  Munalia  Voluptas,  Ulpia  /Eternilas,  Gornelia  Spes,  Caecilia 
Amor,  Sittia  Spes,  C.  Cornélius  Pietas,  M.  Calpurnius  Pietas,  Anto- 
nius  Pax,  et  Spes,  nom  d'un  évoque.  Par  abus  ou  par  extension,  les 
Romains  de  la  province  arrivèrent  à  forger  des  cognoinina  tels  que 
ceux  de  C.  Caelius  Caelitas  et  de  Vianiusiï)  Narnitas,  que  je  consi- 
dère comme  des  ethniques  emphatiquement  créés  sur  les  noms  de 
lieux  Cœlium  (Apulie),  elNarnia  (Ombrie),  avec  la  même  terminai- 
son abstraite  qui  dislingue  Junuurilas,  titulaire  de  l'inscription 
n°  710  (Insr.  Rom.)  ;  il  se  peut  toutefois  que  Caelitas,  Narnitas  soient 


(1)  Donat.,  Suppl.  ad  Murât.,  p.  4C9,  n°  11,  et  p.  473,  n°  d. 

(2)  Il  faut  sans  doute  lire  Avianius,  si  on  le  compare  a  Aviania  Saturnina  (voir 
Inscr.  rom.  de  l'Algérie). 


l'élément  africain  dans  i/onom  astique  latine.  2D1 

de  simples  provincialismes  pour  Caclites,  Nantîtes  (dr.  Samarites  de 
Vopiscus),  ou  pour  Caelita,  Narnita  (cfr.  Samarita)  avec  reprise  de 
la  désinence  5  du  nominalif,  probablement  sous  l'influence  du  dor. 

TOCÇ-   pOUI'  -T7]Ç   (AlO(77loXlTr)ç). 

La  fréquence  du  nom  Victor  et  de  ses  dérivés  est  tellement  remar- 
quable qu'on  ne  peut  lui  dénier  une  origine  locale.  Sur  la  seule  liste 
des  évoques,  je  trouve  en  effet  72  Victor,  42  Victorianus,  47  Viclori- 
nus,  1  Vicloricus,  2  Victoria*,  auxquels  j'associe  5  Vinccnlius.  Tous 
ces  vocables  correspondent  au  nom  du  Lybien  Jerna,  mentionné  dans 
la  Johaunide  de  Coiïppe,  et  formé  sur  le  radical  berbère  cm,  erni, 
«  vaincre.  *> 

Tel  est,  du  moins,  le  sentiment  de  M.  Judas,  à  qui  l'on  doit  aussi 
l'intcrprétaiion  de  Vitalis,  autre  nom  très-connu.  En  vertu  de  la  ra- 
cine rvn,  «  ri  ta,  »  qu'on  retrouve  dans  le  nom  des  évoques  Avus, 
Abus,  ce  dernier  est  avec  Vitalis  dans  le  même  rapport  de  corres- 
pondance que  Jerna  avec  Victor, 

La  question  se  pose  d'une  manière  inverse  pour  Firmus,  traduc- 
tion à  la  romaine  qui  nous  masque  l'original  du  nom  porté  par  un 
chef  maure  indépendant,  vers  Tan  372(1).  Je  proposerais  le  puniq. 
Birzil  (cfr.  hébr.  Barzillai),  si  déjà  nous  n'avions  son  représentant 
dans  Ferrius. 

Les  trois  seuls  Fulgentius  que  l'on  connaît  appartiennent  à  l'Afri- 
que ;  le  nom  correspond  assez  exactement  à  la  forme  théophore 
Reshep-Khetz  d'une  inscription  phénicienne.  Comparez  encore  bibl. 
Reshep,  Barak,  Boanergès,  «  moi  ppovr/)ç,  »  carlhag.  Barca,  et  armén. 
Guerrak,  «  tonitru  ;  »  c'est  aux  mêmes  sources  sémitiques  qu'a  dû  être 
puisé  le  surnom  Keraunos  porté  par  Séleucus  NI  de  Syrie  et  par  son 
tils  Ptolémée  Ier  d'ÉgypIe. 

Satuminus  est  un  dénominatif  qui  se  lit  sur  plus  de  240  inscrip- 
tions de  l'Afrique.  Il  ne  peut  avoir  aucun  rapport  d'origine  avec  le 
cognomen  porté  dans  les  familles  Sentia,  Volusia,  Valeria,  Lima, 
Aponia  et  Appuleia,  puisqu'on  sait  que  le  prénom  et  le  gentilice 
du  patron  passaient  seuls  à  l'affranchi.  Il  est  infiniment  plus 
rationnel  de  le  rattacher,  précisément  à  cause  de  son  extrême 
multiplicité,  au  culte  local  de  la  grande  divinité  punique,  que  les 
Romains  ont  assimilée  à  leur  Saturne,  culte  dont  l'extension  nous  est 
attestée  par  une  foule  de  monuments.  L'épithète  Protogenes  inscrite 
sur  un  ex-voto  consacré  à  Moloch  se  retrouve  associée  au  mot  Pla- 
neta  parmi  les  surnoms  d'un  certain  L.  Aurelius  Caecilius  Planeta 

(1)  Morcelli,  A  frira  Christiana. 
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Protogenes.  Nous  sommes  ainsi  ramenés  aux  conceptions  astrologi- 
ques, grâces  auxquelles  la  nomenclature  africaine  s'est  encore  en- 
richie des  surnoms  de  Avilut  Aster,  Domitia  Veneria,  Ammtius 
Mercurius,  Caelius  Jovinus,  Gargilius  Martialis. 

Je  termine  cette  série  de  rapprochements  par  un  exemple  qui 
n'exige  aucun  développement  :  Auxilius,  etpuniq.  Azrubal,  bibliq. 
Azriely  Eléazar. 

M.  Pictet  a  exprimé  une  idée  très-juste  en  disant,  au  sujet  des 
noms  qui  passent  dans  une  autre  langue  par  voie  de  traduction,  que, 
suivant  une  habitude  remarquée  chez  les  peuples  soumis  à  une  do- 
mination étrangère,  les  Gaulois  ont  parfois  traduit  en  latin  leurs 
noms  indigènes,  dans  le  but  de  se  concilier  la  faveur  de  leurs  maîtres 
en  se  débarbarisant.  Ce  fait  s'est  reproduit  en  Irlande,  à  la  suite  de 
la  conquête  anglaise  ;  en  Bohème,  sous  l'administration  tyrannique 
de  l'Autriche.  Il  s'est  reproduit  quand  les  provinces  delà  Bretagne 
et  de  l'Alsace  ont  été  incorporées  à  la  France  (1).  Rien  d'étonnant  à  ce 
que  dans  l'Afrique  romaine  les  choses  se  soient  passées  d'une  ma- 
nière, je  ne  dirai  pas  identique,  mais  encore  plus  énergiquemenl 
prononcée.  C'était  l'époque  de  la  christianisa  Mon,  l'époque  de  la 
grande  rénovation  sociale  et  religieuse  ;  il  est  bon  de  faire  observer  à 
ce  propos  (2)  que  le  changement  de  nom  était  une  pratique  usitée 
dans  l'antiquité,  particulièrement  en  Orient,  comme  signe  d'un  chan- 
gement de  destinée,  pratique  qui  s'est  longtemps  encore  conservée 
chez  les  juifs  européens,  et  qui  n'est  pas  sans  affinité  avec  les  croyan- 
ce? fatalistes  des  peuples  sémitiques.  On  en  a  de  nombreuses  preuves 
matérielles  dans  les  cas  où  une  locution  copulative,  répondante 
notre  mot  dit,  se  trouve  interposée  entre  l'ancien  et  le  nouveau  nom; 
telles  sont  les  inscriptions  païennes  de  Antistia  Urbana  qui  (sic)  et 

(1)  Voir  J.  0'  Donovan  dans  son  Introduction  aux  poèmes  de  O'Dubhagain  et  de 
O'Huidhrinx,  1862;  —  voir  aussi  dans  le  Nobiliaire  de  Bretagne,  l'origine  et  la  for- 
mation des  noms  de  famille,  par  P.  de  Courcy.  —  M.  L.  Léger  me  communique  uq 
fait  intéressant;  en  Hongrie,  plus  de  cent  familles  ont  tout  récemment  obtenu  de 
changer  leurs  noms  allemands  pour  les  nationaux  qu'elles  avaient  dû  quitter  sous  le 
régime  de  l'Autriche  ;  môme  fait  en  Bohême.  Fingerhut  (dé  à  coudre)  redevient  Na- 
prstek,  comme  Kurtzweil  (temps  court)  reprend  son  nom  ruthène  Kratochvil.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  nos  rues  des  enseignes  de  commerçants  telles  que 
Schwartz  dit  Lenoir,  Graff  dit  Lecomte,  etc.  Dans  certaines  familles  aristocratiques, 
la  particule  de  marquant  extraction,  possession,  parait  remplacer  le  vulgaire  parti- 
cipe dit  avec  lequel  il  n'a  qu'un  rapport  fortuit  d'assonance  :  Pcufeunteniou  de 

Cheffontaines. 

(2)  Judas,  Sur  divers  médaillons  d'argent  attribués  soit  à  Carthage,  soit  à  Pa- 

norme,  etc.,  p.  3/t- 
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Tanonia,  C.  Clodius  (Irescens  qui  et  Vigentius,  Antonius  sive  Sinus 
sire  Oniacus,  Stabiria  Monnica  qui  et  Cusura.  Si  les  noms  grecs  ont 
eu  seuls  le  privilège  d'entrer  avec  leur  transcription  native  dans  la 
nomenclature  latine,  cela  tient  certainement  à  ce  que  la  langue  hel- 
lénique était  pour  les  Romains  le  seul  idiome  étranger  avec  lequel 
ils  fussent  familiarisés  par  leur  éducation  ;  on  sait  la  place  consHé- 
rable  que  les  lettres  grecques  tenaient  à  Rome. 

II  ne  me  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  condition  ac- 
tuelle des  noms  dont  je  viensd'étudier  l'origine.  Certains  d'entre  eux 
sont  tombés  en  désuétude  les  uns  après  les  autres  ;  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  et  dont  la  nomenclature  moderne  a  hérité,  grâce  aux 
prescriptions  des  conciles  interdisant  l'usage  des  noms  de  baptême 
étrangers  au  Martyrologe,  grâce  à  la  popularité  dont  ils  sont  deve- 
nus l'objet,  de  ceux-là ,  dis-je,  les  uns  n'ont  eu  à  subir  sur  leur  route 
d'autre  accident  que  des  modifications  phonétiques  inévitables,  tan- 
dis que  les  autres  ont  eu  la  singulière  fortune  de  passer  une  deuxième 
fois  par  l'épreuve  de  la  traduction. 

Parmi  les  noms  patronaux  de  localités  ou  de  paroisses,  je  remar- 
que les  suivants  que  j'emprunte  à  Ghaslelain  : 

Asterius  —  Saint-Astier. 

Benedictus  —  Saint-Benoît;  Saint-Benedet ;  Saint-Benezel  (Gard); 

Saint-Benazect  (Avignon)  ;  Saint-Bonizect  (Poitou). 
Bonosus,  Bonosa  —  Saint-Venoux;  Sainte-Veneuse. 
Ceraunus  —  Saint-Céran. 

Cyprianus  —  Saint-Cyvran  (Poitou)  ;  Saint-Subran  (Périgord). 
Deicola  —  Saint-Diel  (Franche-Comté). 
Deodatus  —  Saint-Diê  (Nivernais). 
Dominicus  —  Saint-Domenge  (Languedoc). 
Domninus  —  Saint-Donnin. 
Eutychius  —  Saint-Oye. 
Exuperantia  —  Sainte-Espérance  (Troyes). 
Fidentius  —  Sainl-Fens  ;  ital.  Fenzo. 
Fulgentius  —  Saint-Frégent  (Bourges). 
Gaudentius  —  Saint-Gaudeins  ;   Saint-Gauzeins  (Castres);   Saint- 

Goins  (Oleron). 
Generosus  —  Saint-Gendroux. 
Honorius  —  Sainl-Honoire  (Poitou). 
Maximus  —  Saint-Mème  (Touraine). 
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Paschasius  —  Saint-Pâquiez  (Dauphiné). 

Pientius,  Pienlia  —  Saint-Piens  ;   Sainle-Picnche. 

PtTseveranda  —  Sainte-Péchinne  (Vermandois);  Sainte-  Pazanne 

(Bretagne)  ;  Sainle-Pozanne  (Poitou)  ;  Sainte-Pezaine  (passim). 
Saturnin  —  Saint-Sernin   (Toulouse),    Sainl-Sorlis  (Angouinois)  ; 
Saint-Sorlix  (Poilou);   Saint-Satornis  (Berry);   Sainl-Adourny 
(Brie);    Saint-Atourny    (Rouen);   Sainl-Savornin  (Apt)  ;    Sainl- 
Sorïin  (Lyon)  ;  Saint-Savourny  (passim)  ;  Sadourny,  nom  de  fam. 
Valericus  —  Sainl-Yaury. 
Venerius  —  Saint- Vendre. 
Victor  —  Saint-Vitre. 

Victoriens  —  Saint-Victorisse  (cfr.  :  Veronica  et  Sainte-Venisse). 
Vitalis  —  Saint-Viau. 

Puis  viennent  les  noms,  soit  baptismaux,  soit  familiaux  : 
Bonifatius  —  Boniface  ;  Bonifas;    Bonnifet;    Bonifay;   Bonnifay; 
Bonifey  ;   provenç.  Bonifaço  ;  Bounifaço;  Bonifacy  ;   Boniffacy  ; 
Bounifaci;  Bounifaï. 
Florentius  —  Flourens  ;  Fleurans. 
Restitutus,  Restutus  —  Restout(?). 
Rogatus  —  Roget? 

Crescentius  —  Dieu  le-Croisse  Cohen  (1). 
Auxilius  —  Jehan  Diex-aide. 

Adeodatus  -   Déodat;  Dodat  ;  Dodé  ;  Dieudé;   ital.  Diodati  ;  Dieu- 
donné  ;  Dudonné. 
Donadeus  —  Donnadieu;  Donadieu  ;   Donadey  ;  Dondey  ;  Dondé  ; 

Doudieux;  Deudon;  Dudon. 
Donalus  —  Donnet;  Donné. 

Quodvultdeus  —  Dieuleveut;  Dieulivol  (nom  de  lieu). 
Deogratias  —  Nicolas  et  Hue  Bon-gré-Dieu  ;  Gratadeix;  Dieugrâce, 
localité  voisine  de   Dieulefit  (Drôme),    «  castrum  de  Deofecit 
(1360),  »  qu'on  peut  aussi  rapprocher  de  Dieulouard,  «  castrum 
quod  dicitur  Deus  Louvart  (1028),  »   «  Dei  Gustodia  (1277).  » 
Sur  le  modèle  des  anciennes  formes  soit  théophores,  soit  proposi- 
lionnellcs,  la  ferveur  religieuse  du  moyen  âge  a  créé  toute  une  caté- 
gorie de  nomina  dirina. 

Delnomdedieu,  Cheradame  {dame,  dane,  anciennes  formes  fran- 
çaises issues  de  dominns,  domina,  cfr.  la  locution  Dame-Dieu,  et 

(1)  Les  noms  familiaux,  précédés  de  prénoms,  sont  extraits  des  Livre»  de  la  Taille 
de  Parts  pour  1292  et  1313. 
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les  noms  de  lieu  Dannemarie,  Dampierre,  Uampomont),  compara- 
ble à  De<>carus(l),Giiillot  l'Ami-Dieu  ;  Dieulafail,  prov.Diouloufcl, 
ital.  Diofatto  ;  Dieulangard  ;  Dieutegard,  ital.  Dioteguardi  ;  Itoga- 
dei  ;  Sperandci  ;  Espérandieu  ;  Amadeus;  Amadeu  ;  Amédée,  et 
Amadei. 

AScrvusdei  se  rattachent  : 
Homodei,  ital.  Omodei,  franc.  Ondedieu  (Hom-de-l)ieu),  catal.  Om- 
bredane   (Homo  Domini);  Dieufils  (filius  Dei),    Dulils,    Menant 
Fuiz-Dieu. 

Puis,  par  un  sous-entendu  : 
Jehan  (s. e.  fils  ou  serviteur  de)  Baron-Dieu;   Jean  Biau-Sire-Diex; 
Louis-de-Dieu  ;  Jean-de-Dicu  ;   Jouandeu  ;  Peyredieu;  Pédedieu 
(Pé,  forme  gasconne  de  Pierre);  Dedieu;  Dieu  ;  Gilela  Mère-Dieu. 
Citons  enfin  : 
Jehan  Croi-Dieu;  Andry  le  Foie-Dieu  ;  Guillaume  Festu-Dieu;  Ni- 
colas Moinne-Dieu;  Raoul  Tacon-Dieu  et  Pierre  Diex-Avant. 
Pour  s'être  ralentie  depuis  l'antiquité,   l'importation  des  noms 
africains  dans  nos  contrées  n'a  pas  discontinué,  même  de  nos  jours, 
avec  cette  différence  seulement  qu'ils  nous  arrivent  sans  passer  par 
la  filière  de  la  traduction.  Les  causes  qui  ont  favorisé  et  favorisent 
encore  celte  importation  sont,  au  moyen  âge,  la  longue  occupation 
arabe,  les  incursions  sarrasines,  l'expulsion  des  juifs  d'Espagne,  au- 
jourd'hui le  déplacement  incessant  des  juifs  algériens  ou  tunisiens, 
et  l'incorporation  des  indigènes  dans  notre  armée. 

Je  n'en  cite  d'autre  preuve,  entre  mille,  que  la  multiplicité  des 
noms  Sarrazin  et  Mahomet  dans  les  Livres  de  la  Taille  de  Paris  : 
Tyhaut  Sarrasin,  dame  Anes  la  Sarrasine,  dame  Jehanne  la  Sarra- 
zine,  Jehan  Mahommet,  Jaques  Mahoumet,  etc.  Ce  dernier  existe 
encore  sous  la  forme  Mahon  (pour  Mahom),  et  Sarrazin  figure  13  fois 
sur  l'Annuaire  du  Commerce.  J'ajoute  qu'à  Marseille  il  y  a  une  véri- 
table colonie  de  race  sémitique  représentée  par  les  noms  bien  carac- 
térisés de  Malcan,  Noari,  Agoub,  Gibbal,  Icarb,  Ellul,  etc.  A  cette 
collection  apparlient  Gozlan  que  je  choisis  pour  sujet  d'une  dernière 
recherche.  Comme  nom  de  famille,  Gozlan  me  paraît  avoir  la  même 
origine  que  d'autres  noms  familiaux,  Oran,  Alger,  etc.,  empruntés 
à  la  topographie  africaine;  il  existe,  en  effet,  dans  le  cercle  d'Au- 


(1)  Une  inscription  de  Muratori  nous  apprend  une  particularité  remarquable  ; 
P.  Cornélius  Deocarus_  fils  de  C.  Cornélius  Pliilotheus,  hérite  du  coqnomen  paternel 
en  le  faisant  passer  par  la  traduction  latine. 
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maie,  une  localité  nommée  Sour  Gozlan,  ou  simplement  Gozlan,  en 
arabe  le  Fort  des  Gazelles,  d'où  je  suppose  qu'est  sortie  la  famille 
juive  dont  un  membre,  le  père  du  romancier  bien  connu,  vint  se 
lixer  à  Marseille.  Ma  conjecture  devient  une  presque  certitude  de- 
vant ce  fait,  à  savoir  qu'un  homonyme  de  l'écrivain  est  attaché  au 
parquet  de  Blidah(l)  en  qualité  d'interprète,  et  l'on  sait  que  ces 
fonctions  sont  habituellement  exercées  par  des  juifs  indigènes. 

(1)  Annuaire  de  l'Algérie,  18C8. 

Robert  Mowa  . 


FOUILLES 

FAITES   DANS   L'ILE    DE   CHYPRE   EN    18G7  ' 


1  et  i2.  —  Face  (planche  Y,  1)  et  profil  (pi.  Y,  2)  d'une  statue  de 
femme  de  grandeur  naturelle  (im,64),  en  pierre  calcaire. 

Cette  statue  est  d'une  magnifique  conservation;  la  tête  est 
d'une  beauté  sévère  et  noble. 

La  main  gauche  tient  un  oiseau;  la  partie  supérieure  de 
celle  main  et  la  tête  de  l'oiseau  manquent;  la  section  est  nette, 
polie,  perpendiculaire,  ce  qui  fait  supposer  qu'à  cet  endroit  qui 
fait  saillie, la  pierre  ayant  manqué  au  praticien,  il  a  ajouté,  pour 
les  doigts  de  la  main  et  la  tête  de  l'oiseau,  un  morceau  qui, 
simplement  collé,  s'est  détaché  lors  du  renversement  de  la 
statue. 

Des  attributs  qui  semblent  être  un  disque  ou  un  miroir  et 
une  équerre,  pendent  au  côté  gauche. 
:i.  —  Une  statue  (pi.  V,  3),  deux  statuettes  (4,  5),  le  fragment  supé- 
rieur d'une  troisième  (6)  ,  et  deux,  têtes. 

(1)  On  trouvera  plus  de  détails  sur  ces  figures,' sur  les  différents  sites  où  elles  ont 
été  découvertes,  sur  les  objets  très-variés  qui  ont  été  retirés  déterre  en  même  temps 
et  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  M.  Ceccaldi,  dans  l'analyse  d'une  communi- 
cation verbale  qu'il  a  faite  à.  l'Académie  des  inscriptions  le  16  octobre  1868  [Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1868,  p.  300-305).  Nous  n'avons  voulu  que 
compléter  ici  cette  analyse  en  mettant  sous  les  yeux  du  public,  groupés  en  deux 
planches  dues  au  fidèle  crayon  de  M.  Oury,  les  principales  de  ces  figures  dont  le 
Bulletin  n'a  pu  donner  qu'une  description,  ce  qui  ne  vaut  jamais  une  représentation 
figurée.  —  Le  dernier  numéro  de  1868  du  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique  comient  (p.  221-227)  un  catalogue  d'une  petite  collection  d'idoles  chy- 
priotes, réunis  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Gratz,  en  Styrie,  par  les  soins  du  pro- 
esseur  Unger.  Plusieurs  des  figures  qui  y  sont  décrites  paraissent  tout  à  fait  analo- 
gues à  quelques-unes  de  celles  qu'a  découvertes  M.  Ceccaldi  et  que  représentent 
nos  pi.  V  et  VI.  (Noie  de  la  rédaction.) 
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Ces  objets  sont  représentés  au  onzième  de  leur  grandeur 
réelle. 

Les  deux  statuettes,  le  fragment  et  les  deux  têtes  portent  les. 
traces  d'une  coloration  en  rouge.  La  plus  grande  des  statuettes 
(à  droite) ,  d'une  conservation  parfaite,  tient  du  la  main  droite, 
sur  sa  poitrine,  une  fleur,  et  de  la  main  gauche,  une  patère  et 
une  palme  appuyée  le  long  du  bras. 

4.  —  Dix  statuettes  et  deux  lôtes  au  5  1/2  de  leur  grandeur  (pi.  VI, 
2).  —  Les  statuettes  tiennent  des  fleurs  de  lotus,  des  disques, 
des  palmes;  la  dernière,  la  plus  petite,  est  une  joueuse  de 
cithare. 

*>.  —  Sept  tètes.  —  Quatre  femmes  assises  dans  une  sorte  de  fau- 
teuil, tenant  un  enfant  sur  leurs  genoux.  —  Trois  statuettes, 
dont  celle  de  droite  fort  mutilée.  —  Ces  objets  au  6  1/2  de 
leur  dimension  réelle  (pi.  VI,  1). 

Ces  objets,  tous  en  pierre  calcaire,  ont  été  trouvés  au  village  de 
Dali,  qu'on  suppose  voisin  de  l'ancien  Idalium,  célèbre  sanctuaire 
de  Vénus  dans  l'île  de  Chypre.  —  On  les  a  découverts  sur  deux  col- 
lines dénudées,  situées  à  cinq  ou  six  cents  mètres  du  village  et  dont 
l'une  porte  le  nom  d'Ambelliri  (probablement  dafjwteAoç,  vigne;  il 
s'en  trouve  des  plants  dans  le  voisinage).  Des  masses  de  cailloux 
roulés  et  de  galets  parsèment  les  champs,  au  bas  de  ces  collines,  et 
indiquent  que  le  torrent  qui  coule  aujourd'hui  à  un  kilomètre,  de- 
vait passer  jadis  au  pied  de  ces  élévations.  Les  statues,  statuettes  et 
objets  découverts  dans  ces  fouilles  ont  été  jusqu'ici  trouvés  à  un 
mètre  ou  deux  de  profondeur. 

Colon na  Ceccaldi. 

(loneul  de  France  à  Larnaca. 


DE  L'ETAT  DE  LA  MEDECINE 

ENTRE 

HOMÈRE  ET  HIPPOCRATE 

962  —  460 
D'APRÈS  LES  POÈTES  ET  LES  HISTORIENS  GRECS 

Suite  et  fin  (i) 


ECOLE   MEDICALE    DE   CYRENE. 


Des  médecins  de  Gyrène  en  Afrique,  nous  ne  savons  rien  sinon 
que,  au  rapport  d'Hérodote  (2),  ils  tenaient  le  second  rang  après 
ceux  de  Crotone  au  moment  où  se  passait  l'aventure  de  Démocède, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vie  siècle. 

A  plus  forte  raison  nous  ignorons  complètement  quelle  était  la 
doctrine  de  ces  médecins,  et  c'est  seulement  par  conjecture  que 
nous  admettons  à  Cyrène  l'existence  d'une  école  médicale  comme 
à  Gos  et  à  Cnide. 

ÉCOLE   MÉDICALE   DE   RHODES. 

Galien  (3)  mentionne  une  école  formée  à  Rhodes  par  lesAsclépia- 
desetqui  fut  autrefois  célèbre,  mais  qui  déjà  déclinait  quand  com- 
mencèrent à  briller  d'un  vif  éclat  les  écoles  de  Coset  de  Cnide.  C'est 
là  un  témoignage  tout  à  fait  isolé  ;  cependant  on  ne  peut  pas  le  re- 

(1)  Voir  les  numéros  de  novembre  1868,  janvier  et  mars  1869. 

(2)  III,  131. 

(3)  Meth.  med.,  I,  i  ;  t.  X,  p.  5-6. 
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jeter  sans  preuve  directe  et  décisive,  en  invoquant  une  faute  de  co- 
piste dans  les  manuscrits (1). 

Le  témoignage  d'Hérodote  pour  Cyrène  est  précisément  dans  le 
môme  cas,  et  je  ne  sache  pas  que  personne  l'ait  jamais  révoqué  en 
doute.  Hérodote  est,  il  est  vrai,  un  témoin  plus  ancien  et  par  consé- 
quent plus  respectable  que  Galien,  mais  Galien  a  sans  doute  puisé 
dans  quelque  vieil  ouvrage  son  assertion,  qui  du  reste  n'est  en  con- 
tradiction avec  rien  de  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  des  As- 
clépiades, et  de  l'histoire  de  Rhodes  qui  était  une  ville  riche,  active, 
industrieuse  et  presque  aussi  lettrée  que  Cyréne.  Ptolémée  Philadel- 
phe  (vers  le  commencement  du  m0  siècle)  y  trouva  beaucoup  de 
livres  à  acheter  pour  les  transporter  à  Alexandrie  (2)  ;  or,  s'il  faut 
en  croire  Socrate,  là  où  il  y  avait  beaucoup  de  livres,  il  devait  y  avoir 
des  livres  de  médecine  et  par  conséquent  des  médecins,  car  déjà  de 
son  temps,  comme  il  l'insinue,  la  médecine  semble  avoir  donné  nais- 
sance à  plus  d'ouvrages  qu'aucune  autre  branche  de  la  culture  intel- 
lectuelle (3).  Rhodes  est  mentionnée  avec  Cos  dans  le  catalogue  des 
villes  au  deuxième  chant  de  l'Iliade;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
que  les  descendants  de  Podalire  (souche  des  Asclépiades  d'Asie)  s'y 
soient  fixés  de  très-bonne  heure  et  y  aient  acquis  une  renommée  par- 
ticulière. De  plus  Cos,  Cnide  et  Rhodes,  faisant  partie  de  l'antique 
amphictyonie  dorienne  (He.vapole) ,  ont  dû  entretenir  de  fréquentes 
relations,  et  l'enseignement  de  la  médecine  ne  devait  pas  différer 
notablement  d'une  ville  à  l'autre. 

ÉCOLES   MÉDICALES   DE   COS    ET   DE   CNIDE. 

On  ignore  à  quelle  époque  et  par  qui  a  commencé  la  réputation 
des  deux  écoles  les  plus  fameuses  de  l'antiquité,  celle  de  Cos  et  celle 
de  Cnide.  On  croit  généralement  que  leur  histoire  se  rattache  à  celle 
d'une  famille  médicale  dont  les  membres,  dispersés  en  Asie  et  en 
Europe,  avaient  pris  le  nom  d' Asclépiades,  parce  qu'ils  prétendaient 
descendre  en  ligne  directe  d'Esculape.  Mais  jusqu'à  ces  derniers 
temps  (4),  on  a  confondu  les  Asclépiades  médecins  avec  les  prêtres 

(1)  Malgaigne,  Organ.dc  la  méd,  et  île  la  ckirurg.  avant  Htppocr.,  p.  309.  —  J'ai 
vérifié  le  passage  sur  nos  mss.  de  Paris,  et  ils  sont  unanimes.  Cette  faute  imaginée 
par  M.  Malgaigne  n'est  donc  pas  admissible  jusqu'à  plus  ample  informé. 

(2)  Athénée,  I,  k,  p.  3  6. 

(3)  Xénopliou,  Memor.y  IV,  2, 10. 

(4)  L'auteur  de  l'article  Aesculapius  de  la  Real-Encyclopaedie  de  Pauly  (t.  1, 
2e  éd.,  18*32,  p.  ,'iCG)  ne  reconnaît  que  des  asclépiales  prêtres,  lesquels  prétendaient 
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desservant  les  temples  d'Esculape,  et  môme  on  a  soulenu  que,  de- 
puis la  fin  de  la  guerre  de  Troie  jusque  vers  l'époque  où  fleurit  Hip- 

pocrate,  la  médecine  avait  élé  exeicée  exclusivement  dans  la  Grèce 
d'Europe  et  dans  les  provinces  d'Asie  par  les  prêtres  d'Esculape  (1). 
Cette  assertion  est  infirmée  par  les  témoignages  que  nous  avons 
déjà  rassemblés  sur  l'histoire  de  la  médecine  durant  cette  longue 
période  :  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  m&Jmws,  Asclépiades  ou 
non,  c'est  de  médecins  laïques  et  non  pas  de  médecins  prêtres  qu'il 
s'agit.  Cette  confusion,  éviléc  par  Platon  (2),  et  aussi  par  Galien  (3), 
qui  parlent  exclusivement  des  descendants  d'Esculape  et  non  des 
prêtres  du  dieu,  de  la  médecine  laïque  et  non  de  la  médecine  sacer- 
dotale, date  des  premiers  historiens  de  la  médecine;  elle  s'explique 
parla  prépondérance  que  l'on  accordait  aux  traditions  mythologi- 
ques et  au  merveilleux  sur  les  traditions  historiques  et  sur  les  faits 
naturels;  mais  je  suis  étonné  qu'un  homme  qui  se  pique  à  bon  droit 
de  critique,  M.  Houdart,  de  regrettable  mémoire,  ait  consacré  prés 
de  cent  pages  à  défendre  laborieusement,  et  par  toutes  sortes  de  con- 
sidérations étrangères  au  sujet,  une  thèse  contre  laquelle  il  fournit 
lui-même  de  nombreux  et  décisifs  arguments.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  que  ni  Choulant  dans  son  Histoire  des  Asclépiades  (4),  ni 
M.  Littré  dans  son  Introduction  aux  Œuvres  d'Hippocrate  (5),  ni  enfin 
M.  Malgaigne  dans  sa  neuvième  Lettre  sur  l'Histoire  de  la  chirur- 
gie (6),  aient  poursuivi  très-loin  la  distinction  entre  les  Asclépiades, 
médecins  laïques,  et  les  prêtres  d'Esculape  faisant  office  de  gueris- 

descendre  d'Esculape,  tandis  que  ce  sont  les  médecins  laïques,  et  non  les  médecins 
prêtres,  qui  avaient  cette  prétention. 

(1)  Voyez,  par  exemple,  Houdart,  Médecine  grecque  depuis  Esculape  jusqu'à  Hip- 
pocr.  Paris,  1836,  p.  95  et  suiv.  —  Littré,  OEuvres  d'Hipp.,  t.  I,  p.  10  et  suiv. 

(2)  Derepubl.,Ul,  p.  405  d  :  les  ingénieux  descendants  d'Esculape  (oî  xojj^oi  'A<7x)ri- 
Triâoai),  c'est-à-dire  les  médecins,  sont  obligés  d'inventer  des  mots  nouveaux  pour  dé- 
nommer les  maladies  engendrées  par  le  luxe  et  la  mollesse.  —  Cf.  406  a,  407  c,  408  b 
sur  cette  qualification  d' Asclépiades  décernée  aux  médecins  laïques  ;  Phed.,  p.  270  c  ; 
Protag.,  p.  3116  :  Hippocrate  est  appelé  descendant  des  Asclépiades,  non  comme  prê- 
tre, mais  comme  médecin.  Platon  ne  le  considère  jamais  autrement. 

(3)  Administ.  anat.,  II,  1,  t.  11,  p.  281;  Comp.  medic.sec.  loc,  IX,  iv,  t.  XIII, 
p.  273;  Pseudo-Gai.  Introd.  seu  M  éd.,  2,  t.  XIX,  p.  676.  —  Cf.  Sirabon,  IX,  x, 
p.  434  ;  Athén.,  VIII,  li,  p.  355  a,  où  les  mots  enfants  d'Esculape  s':.ppliquent  à  des 
médecins  qui  exercent  l'art  d'Esculape,  non  à  des  prêtres,  mais  sans  qu'on  en  puisse 
conclure  qu'il  s'agit  à' Asclépiades  proprement  dits.  —  Dioscor.  Mater,  medic.  I, 
Prcœm.,  dans  le  même  sens. 

(4)  Dans  Jahrbuch  fur  die  deuische  Medicin;  année  1839,  p.  111. 

(5)  Chap.  î,  t.  I,  p.  5  et  suiv.,  et  chap.  vrr,  p.  162. 

(6)  Paris,  1842,  p.  59  et  suiv. 
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seurs  dans  les  temples  ;  du  moins  M.  Malgaigne  a  le  premier  démon- 
tré que  les  prêtres-médecins  n'étaient  que  d'insignes  charlatans,  qui 
ont  pu  avancer  leur  fortune,  mais  non  pas  la  médecine. 

En  résumé,  s'il  y  a  un  point  mis  désormais  hors  de  toute  contes- 
talion  par  les  recherches  qui  précèdent,  c'est  l'existence  des  méde- 
cins laïques  à  côté  des  prêtres-médecins,  si  toutefois  ces  derniers 
méritent  le  nom  de  médecins  (1);  mais  les  médecins  laïques,  tt 
particulièrement  ceux  qui  exerçaient  et  enseignaient  à  Cyrùne,  à 
Rhodes,  à  Cos,  à  Cnidc,  à  Crotone,  faisaient-ils  tous  partie  de  la  des- 
cendance d'Esculape?  Cela  ne  serait  pas  douteux  si  on  pouvait  se  fier 
au  témoignage  de  Galien(2),  et  antérieurement,  à  celui  de  l'historien 
ou  annaliste  Théopompe,  lequel  vivait  entre  les  années  379  et  305  av. 
J.-C.  Le  dire  de  Galien  s'appuie  vraisemhlahlement  sur  les  rensei- 
gnements fournis  par  Théopompe  dans  le  deuxième  livre  de  son  His- 
toire, de  sorte  que  tout  se  réduit  au  texte  de  cet  historien,  car  ou  doit 
regarder  comme  plus  suspectes  encore  les  généalogies  données  par  le 
Biographe  anonyme  d'Hippocrate  et  par  Tzetzes  en  ses  Chiliades  (3). 

Sans  doute  Théopompe  n'avait  pas  tenu  entre  ses  mains  les  actes 
civils  et  autres  papiers  de  la  famille  d'Esculape,  par  la  bonne  raison 
qu'il  n'existait  pas  alors  de  telles  archives;  mais  il  passe  pour  un 
homme  très-bien  informé,  éru  :it  et  consciencieux.  On  peut  donc 
croire  que  son  récit  repose  sur  une  tradition  assez  bien  suivie  et  tout 
au  moins  fort  ancienne;  d'ailleurs  cette  tradition  est  confirmée  en 
partie  soit  par  Homère  lui-même,  soit  par  les  poètes  cycliques,  et  il 
est  difficile  d'admettre  que  la  trace  de  Podalire  et  de  Machaon,  per- 
sonnages historiques  et  médecins  si  renommés  au  temps  d'Homère, 
se  soit  absolument  perdue. 

Aussi,  comme  je  ne  voudrais  ni  dépasser  les  limites  d'une  saine 
critique,  ni  me  montrer  trop  incrédule  et  trop  radical,  je  prends  le 
texte  de  Théopompe  comme  une  tradition  respectable  et  comme 
n'engageant  pas  au  delà  des  expressions  mêmes  de  ce  texte  tel  qu'il 
est  résumé  en  trois  lignes  par  Photius  (4).  On  lit  dans  ce  résumé 
«  que  les  médecins  de  Cos  et  de  Cnide  descendent  d'Esculape  par 

(1)  Nous  avons  vu  par  Homère  que  la  médecine  laïque  est  historiquement  sur  la 
terre  plus  ancienne  que  la  médecine  sacerdotale,  et  que  l'apparition  des  prêtres 
d'Esculape  sur  la  scène  médicale  est  comparativement  récente. 

(2)  Adm.  unat.  II,  I. 

(3)  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhisl.  de  lu  chir,,  p.  00,  a  montré  l'invraisem- 
blance et  la  contradiction  de  ces  généalogies. 

(i)  Bibl.  cod.  176,  p.  202.  Voy.  Mit.  G>œc.  Fragm.,  t.  I,  p.  29G,  Tliéopomp., 
fragm.  111. 
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Podalire,  qu'ils  sont  partis  de  Syrna,  ville  de  Carie,  et  qu'on  les 
a[>\)c\\eAsclépiades.  «Quelle  que  soit  la  brièveté  de  ce  renseignement, 
il  n'en  est  pas  moins  fort  précieux,  puisque  les  descendants  de  Poda- 
lire ne  sont  pas  donnés  comme  des  prêtres,  mais  comme  des  méde- 
cins laïques. 

L'assertion  de  Théopompe  sur  la  filiation  des  Asclépiades  est  en 
grande  partie  confirmée  par  une  preuve  indirecte,  mais  à  peu  près 
décisive,  je  veux  dire  par  la  transmission  de  la  méJecine  des  pères 
aux  enfants.  Ce  fait  est  établi  par  la  biographie  d'un  grand  nombre 
de  médecins  qui  ont  vécu  avant  ou  après  Hippocrate,  et  par  la  tra- 
dition. C'est  Hippocrate  lui-même  qui  le  constate  dans  \u  Serment, 
pour  les  médecins  en  général;  c'est  Platon  et  c'est  aussi  Galien  qui 
nous  l'attestent  pour  les  Asclépiades  en  particulier.  Galien,  au  pre- 
mier chapitre  du  deuxième  livre  des  Administrations  anatomiques, 
veut  même  (mais  c'est  une  pure  hypothèse,  démentie  par  les  textes) 
que  cette  transmission  de  la  médecine  ait  beaucoup  servi  aux  pro- 
grès de  l'anatomie.  i  Je  n'accuse  point,  dit-ii,  les  anciens  de  n'avoir 
pas  écrit  des  Manuels  de  dissection;  il  était  en  effet  superflu  de  rédi- 
ger de  tels  livres,  pour  soi-même  ou  pour  les  autres,  puisqu'on 
trouvait  dans  la  maison  paternelle  tous  les  moyens  de  s'instruire,  et 
que  dans  l'enfance  on  apprenait  l'anatomie  en  disséquant  sous  les 
yeux  des  parents,  en  même  temps  qu'à  lire  et  à  écrire;  car,  chez  les 
anciens,  non-seulement  les  médecins,  mais  aussi  les  philosophes 
s'exerçaient  dans  l'art  des  dissections  (1).  Avec  une  telle  instruction 
il  était  tout  aussi  impossible  d'oublier  l'anatomie  que  les  lettres  de 
l'alphabet.  Lorsque  plus  tard  on  jugea  utile  d'enseigner  cet  art  non- 
seulement  à  ses  enfants,  mais  encore  à  des  étrangers,  il  arriva  d'a- 
bord que  l'on  cessa  d'étudier  l'anatomie  dès  l'enfance,  car  on  la 
communiqua  à  des  hommes  faits  qu'on  honorait  et  vénérait  pour  leur 
vertu.  Il  arriva  ensuite,  et  ce  résultat  était  inévitable,  que  l'étude 
de  l'anatomie  fut  plus  négligée  et  par  conséquent  moins  parfaite, 
l'habitude  de  s'y  livrer  dès  les  premières  années  étant  abolie.  Les 
anciens  ont,  à  mon  avis,  clairement  démontré  tout  ce  qu'avait  de 
force  pour  toute  espèce  de  connaissances,  un  exercice  commencé  de 
bonne  heure.  Aussi  ne  nommaient-ils  par  excellence  habiles  et  ver- 
tueux que  ceux  qui  avaient  pratiqué  toute  leur  vie  les  arts  et  la 
vertu.  Mais  une  fois  que  l'art  des  dissections  fut  sorti  de  la  famille 

(1)  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion  par  rapport  aux  philoso- 
phes ;  nous  verrons,  à  propos  d'Hippocrate,  qu'elle  n'est  guère  plus  vraie  en  ce  qui 
concerne  les  médecins. 
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des  Asclépiades,  et  qu'il  alla  toujours  en  se  détériorant,  on  sentit  le 
besoin  d'avoir  des  livres  qui  fixassent  cet  enseignement.  » 

Mais  voilà  un  témoignage  inattendu  et  qui  n'est  pas  le  moins  pré- 
cieux. Cette  coutume  que  nous  trouvons  au  berceau  de  l'histoire  et 
que  nous  pouvons  suivre  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  une  époque  assez 
avancée,  s'est  perpétuée  chez  quelques  peuplades  de  la  Grèce  actuelle  : 
«  Dans  une  des  profondes  vallées  qu'abritent  les  escarpements  du 
Pinde,  existent  encore  aujourd'hui  cinq  ou  six  villages  grecs  échelon- 
nés sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  dont  les  habitants  ne  se  sont  ja- 
mais mêlés  aux  peuplades  qui  les  environnent...  Là  aussi  les  mœurs 
sont  restées  les  mœurs  d'autrefois..  .C'est  une  croyance  très-enracinée 
dans  une  partie  de  la  Grèce  que  les  habitants  du  Zagori  (nom  de  la 
gorge  où  sont  les  villages)  naissent  chirurgiens  et  médecins  à  la  fois; 
chaque  famille  a  sa  spécialité  et  sa  tradition  héréditaire;  les  fils  suc- 
cèdent aux  pères,  et,  à  défaut  de  fils,  des  parents  ou  des  étrangers 
s'engagent  tout  jeunes  dans  la  famille  comme  élèves  ou  domestiques, 
ce  qui  esta  peu  près  la  môme  chose;  les  uns  sont  des  rebouleurs,  les 
autres  des  herniaires  habiles;  il  en  est  qui  pratiquent  avec  succès 
l'opération  de  la  cataracte  et  de  la  litholomie.  On  les  trouve  parcou- 
rant les  villes  et  les  rivages  d'Orient...  Après  avoir  parcouru  le 
monde,  ils  reviennent  vieillir  tranquilles,  riches  souvent,  dans  le 
village  qui  les  a  vus  naître  (1).»  Ce  sont  bien  là  les  héritiers  des 
médecins  périodeutes  (ambulants),  Asclépiades  ou  autres,  que  dès  le 
commencement  du  ve  siècle  nous  retrouvons  partout  dans  les  îles  ou 
sur  le  continent,  en  Asie  comme  en  Europe,  courant  les  villes  ou  les 
bourgades  pour  chercher  fortune  et  se  mettant  à  la  solde  des  répu- 
bliques ou  des  princes.  Nous  découvrons  leurs  traces  dans  l'Histoire 
d'Hérodote,  dans  la  Collection  hippocratique,  dans  les  Annales  de 
Théopompe,  dans  les  écrits  de  Galien  et  d'autres  auteurs  (2).  Les 
Grecs  ont  toujours  eu  le  goût  des  aventures  et  la  passion  des  voyages, 
et  nous  savons  d'autre  part  que  les  corporations  étaient  en  Grèce 
fort  répandues  et  fort  respectées  (3). 

De  tout  ce  qui  précède,  on  l'a  déjà  pressenti,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  dans  la  Grèce  ancienne  la  médecine  n'est  jamais  sortie 
de  la  famille  ou  de  la  caste  des  Asclépiades;  Hippocrate  nous  apprend 


(1)  A.  Bertrand,  Etin/cs  de    mythologie    et  d'archéologie  grecques  d'Athènes  à 
Argos.  Rennes,  1858,  p.  144-146. 

(2)  Arrien,  Exped.  Alex.,  VI,  il,  1,  par  exemple,  nomme  Critodème,  Asclépiade  de 
Cos  qui  exerçait  à  la  cour  d'Alexandre  le  Grand,  en  32G. 

(3)  Voy.  Drumanu,  Die  Arùciter,  u.  s.  w. 
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en  effet  qu'il  y  avait  des  exceptions  à  cette  règle,  puisqu'on  s'engage 
dans  le  Serment  à  traiter  son  maître  de  médecine  comme  si  c'était 
un  père,  et  ses  fil?  comme  si  c'étaient  des  frères.  De  son  côté  Platon  (1) 
voudrait,  pour  faire  un  bon  médecin  de  Ménon,  l'envoyer  étudier 
non  pas  auprès  de  son  père,  mais  chez  un  médecin  quelconque, 
pourvu  que  ce  médecin  fût  habile  en  son  ait  et  qu'il  fit  profession 
d'enseigner  à  prix  d'argent;  rependant  Platon  est  explicite  en  ce  qui 
touche  la  filiation  des  Asclépiadcs  et  la  transmission  de  la  médecine 
dans  leur  famille.  Par  conséquent  on  pouvait  recevoir  l'éducation 
médicale  d'un  étranger;  les  fils  d'un  médecin  n'étaient  point  forcés 
de  suivre  la  carrière  de  leur  père;  et  quand  le  père  n'était  point 
médecin,  les  fils  pouvaient  s'instruire  ailleurs  que  dans  la  maison 
paternelle.  D'où  il  résulte  encore  que  si  les  Asclépiades  furent  dans 
l'origine  les  médecins  les  plus  répandus  et  le  plus  en  réputation, 
d'autresmédecins  leur  disputèrent  bientôt  la  clientèle  et  la  renommée, 
et  formèrent  à  leur  tour  de  vraies  corporations. 

Voilà,  je  pense,  en  faveur  de  la  tradition  médicale  depuis  Homère 
jusqu'à  Hippocrate,  une  série  de  textes  assez  imposante,  assez  con- 
tinue, pour  mettre  à  néant  deux  phrases  malheureuses  et  qui  n'ont 
pas  peu  contribué  à  égarer  les  historiens  en  détournant  leurs  yeux 
de  la  lumière  qui  jaillit  de  toutes  parts.  L'une  de  ces  phrases  est  de 
Pline  (2)  :  entre  Esculape  et  la  guerre  du  Péloponèse,  l'auteur  de 
Y  Histoire  naturelle  ne  voit  que  d'épai?ses  ténèbres  au  milieu  des- 
quels la  médecine  s'est  perdue  jusqu'au  jour  où  Hippocrate  la  lit 
revivre  dans  l'île  de  Gos  consacrée  à  Esculape.  —  L'autre  phrase 
est  d'un  auteur  très-récent  ;  cette  phrase,  au  sein  de  l'Académie  de 
médecine  ou  hors  de  son  enceinte,  a  trouvé  des  échos  d'autant  plus 
dociles  qu'il  n'y  avait  dès  lors  aucune  peine  à  prendre  pour  s'en- 
quérir des  origines  de  notre  histoire. 

«  Hippocrate,  a  écrit  Double  (3),  Hippocrate  seul,  sans  antécédents, 
sans  rien  emprunter  aux  siècles  qui  lavaient  précédé,  puisqu'ils 
n'avaient  rien  produit,  ouvre  à  l'esprit  humain  la  route  de  la  bonne 
philosophie.  »  S'il  est  vrai  qu'Hippocrate  ait  ouvert  la  route  de  la 
bonne  philosophie  médicale,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Double  a 

(1)  Ménon,  p.  90  6-d. 

(2)  XXIX,  î,  1.  —  Celse,  Proœm.,  ne  se  montre  pas  moins  ignorant  quand  il  réduit 
toute  la  médecine  avant  Hippocrate  aux  pratiques  des  médecins  de  Y  Iliade  et  à  colles 
des  philosophes. 

(3)  Bulletin  de  l'Acad.  de  me'd  ,  t.  VII,   année  1841,  p.  321. 
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fermé  la  porte  à  la  vraie  philosophie  de  l'histoire*  Ni  Double,  ni  ceux 
qui  l'ont  suivi,  ou  qui  déjà  lui  avaient  donné  le  mauvais  exemple, 
n'ont  jamais  réfléchi  sur  les  conditions  essentielles  du  développe- 
ment des  sciences,  qui  n'arrivent  à  leur  apogée  que  par  des  accrois- 
sements successifs.  Jamais  non  plus  ils  n'ont  lu  Hippocrate,  caria 
Collection  hippocralique  leur  aurait  donné  à  chaque  page  le  démenti 
le  plus  formel;  à  chaque  page,  en  effet,  les  auteurs  font  des  allu- 
sions expresses  ou  détournée?  à  une  littérature  médicale  antérieure. 

L'auteur  du  traité  de  l'Ancienne  médecine  (1)  déclare  que  depuis 
longtemps  la  médecine  est  en  possession  de  toute  chose,  en  posses- 
sion d'un  principe  et  d'une  méthode  qui  lui  ont  permis  de  faire  des 
découvertes  dans  le  long  cours  des  siècles,  et  qui  en  promettent  encore 
d'autres  ni  moins  nombreuses,  ni  moins  importantes.  La  même  pen- 
sée se  trouve  exprimée  dans  des  termes  différents  au  début  du  traité 
De  l'art.  Dans  le  premier  livre  du  traité  Du  régime  (§§  1  et  2),  l'au- 
teur s'en  réfère  aux  écrits  antérieurs;  s'il  a  pris  la  plume,  c'est  que, 
pour  certains  sujets,  personne  avant  lui  n'avait  suivi  la  bonne  voie; 
autrement  il  aurait  aimé  à  profiler  du  travail  des  autres  et  à  en  re- 
connaître les  mérites;  plus  loin  (2)  il  se  vante  d'une  découverte 
relative  au  régime,  que  n'avait  soupçonnée  aucun  de  ses  devanciers. 
C'est  aussi  parce  que  l'habile  médecin  qui  a  écrit  le  deuxième  livre 
des  Prorrhétiques  n'a  trouvé  nulle  exactitude  touchant  le  pronostic 
de  l'issue  des  maladies, qu'il  a  essayé  de  mieux  faire.  Enfin,  le  traité 
Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  et  ceux  Des  fractures  et  Des 
luxations,  sont  dirigés  contre  les  mauvaises  pratiques  des  contem- 
porains ou  des  devanciers  d'Hippocrate. 

«  Il  me  semble  que  la  médecine,  s'écrie  l'auteur  du  traité  Des 
lieux  dans  l'homme  (§  46),  j'entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point 
d'apprendre  à  connaître  le  caractère  des  maladies  et  à  saisir  l'occa- 
sion, est  inventée  tout  entière;  en  effet,  celui  qui  sait  ainsi  la  méile- 
cine  n'attend  rien  de  la  fortune,  mais  il  réussira,  qu'il  ait  ou  non 
la  fortune  avec  lui  (Cf.  De  l'art,  4).  La  médecine  tout  entière  est 
fortement  assise,  et  les  plus  belles  découvertes  dont  elle  peut  dis- 
poser ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la  fortune,  car  la  fortune  est 
indépendante,  ne  se  laisse  pas  commander  et  ne  se  rend  pas  au  désir 
de  l'homme;  la  science,  au  contraire,  se  laisse  commander;  elle 
mène  à  d'heureux  résultats,  lorsque  celui  qui  sait  veut  s'en  servir; 
après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-l-elle  de  la  fortune?  » 

Sont-ce  là  les  caractères  d'une  science  qui  n'a  pas  de  précédents,  et 

(1)  Voy.  particul.  le  §  i.  —  (2)  III,  67. 
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de  savants  qui  n'ont  pas  d'aïeux?  Des  blâmes  si  énergiques  et  si  mul- 
tipliés pour  le  mal,  des  éloges  si  fortement  motivés  pour  le  bien,  des 
regards  si  profonds  dans  le  passé,  ne  permeltraient  pas  de  douter 
d'une  longue  existence  de  la  médecine  avant  Hippocrate,  lors  même 
que  l'état  si  avancé  de  la  médecine  elle-même  ne  viendrait  pas  à  son 
tour  déposer  en  faveur  de  cette  haute  antiquité. 

11  est  donc  temps  de  faire  justice  de  la  phrase  stéréotypée  :  Hippo- 
crate père  delà  médecine,  et  d'en  débarrasser  l'histoire.  Celte  phrase 
est  un  véritable  attentat  aux  lois  de  développement  de  l'esprit  hu- 
main, et  chacun  peut  maintenant  reconnaître  que  le  plus  illustre 
représentant  de  l'École  de  Cos,  qu'Hippocrate  a  fait  son  apparition 
au  moment  propice,  quand  tout  concourait,  depuis  longtemps  déjà, 
à  préparer  les  voies  pour  la  manifestation  d'un  grand  événement 
scientifique.  Désormais  la  Collection  hippocratique  ne  sera  plus  une 
construction  isolée  et  sans  fondements;  elle  repose  maintenant  sur 
de  larges  bases;  les  avenues  qui  y  conduisent  permettent  de  juger 
exactement  de  la  grandeur  de  l'édifice  et  de  ses  nobles  proportions. 
Entrons  donc  de  plain-pied  et  avec  confiance;  nous  marchons  enfin 
sur  un  terrain  solide  et  qui  ne  fuit  plus  à  chaque  instant  sous  nos 
pas.  Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  passages  obscurs,  quelques  pierres 
mal  assises,  mais  le  gros  œuvre  et  beaucoup  de  détails  ont  résisté 
aux  ravages  du  temps. 

Ch.  Daremberg. 


TEMPLE  DE  VÉNUS  ARSINOÉ 

AU  GAP  ZÉP1IY1UUM 

(ENVIRONS    D'ALEXANDRIE    I)*  EGYPTE) 


En  décrivant  la  côte  entre  Alexandrie  et  la  bouche  Canopique  du 
Nil,  Strabon  s'exprime  ainsi  (1)  : 

«  Entre  la  mer  et  le  canal  s'étend  une  étroite  bande  de  terre,  où  se 
trouvent  la  petite  Taposiris  après  Nicopolis,  plus  le  cap  Zéphyre,  dont  la 
pointe  porle  un  petit  temple  d'Arsinoé  Aphrodite.  C'est  là,  dit-on,  qu'au- 
rait été  autrefois  une  ville  de  Thonis,  qui  portait  le  même  nom  que  le  roi 
de  qui  Méuélas  et  Hélène  auraient  reçu  l'hospitalité.  » 

Si,  en  sortant  d'Alexandrie  parla  porte  de  Rosette,  on  suit  le  rivage 
en  marchant  vers  l'est,  on  atteint  au  bout  d'une  heure  de  marche  les 
débris  d'un  grand  monument  que  l'on  reconnaît,  à  son  appareil,  être 
une  œuvre  des  Romains.  Cette  grande  ruine,  dite  Camp  de  César, 
marque  l'emplacement  de  Nicopolis.  Et  bien  que,  jusqu'à  présent, 
aucune  inscription  ne  soit  venue  confirmer  celle  assertion,  l'étude 
attentive  des  auteurs,  le  calcul  des  distances  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard.  Nicopolis  était  siluée  a  4,300  mètres  environ  des  murs 
de  l'ancienne  Alexandrie,  à  20  stades,  au  dire  de  Strabon  (l.  17,  c.17) 
et  de  Joséphe  (1.  4,  c.  11).  Pline,  qui  lui  donne  le  nom  de  Juliopolis, 
évalue  celle  distance  à  2,000  pas  romains. 

Si  l'on  s'avance  vers  Canope,  on  arrive  au  bout  de  cinq  minutes 
sur  les  hauteurs  de  Ramlé,  tumuius  qui  cachent  probablement  les 
ruines  de  Taposiris-Parva,  et  qui  sont  maintenant  couverts  d'habi- 
tations de  plaisance  des  riches  Alexandrins.  Des  sarcophages  de  mar- 

(1)  XVII,  i,  16. 
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bre  d'un  assez  bon  travail  ont  été  trouvés  en  ce  lieu  ;  des  nécropoles, 
des  vestiges  d'habitations  ont  été  et  sont  encore  mis  à  jour  lors- 
qu'on construit  quelque  nouvelle  villa.  Des  fouilles  sérieuses  opé- 
rées depuis  le  Camp  de  César  jusqu'au  promontoire  le  plus  voisin 
donneraient  une  moisson  abondante  de  monuments  intéressants  et 
précieux. 

En  marchant  en  avant,  le  long  de  la  mer,  on  atteint  bientôt  un 
monticule  de  terres  couvrant  probablement  aussi  des  ruines.  Ce  ter- 
tre nous  cache  l'exlrémité  d'un  cap.  Gravissons-le.  Nous  dominons  les 
restes  d'un  petit  temple  dorique,  entièrement  déblayé  et  surplombant 
presque  les  flots.  Il  est  séparé  par  une  b.iie  d'un  autre  promontoire 
où  ne  se  voit  aucun  vestige  de  construction  et  d'où  la  vue  du  sacel- 
lum  qui  nous  occupe  a  été  prise  (1). 

Le  texte  de  Slrabon  est  explicite.  Le  sacellum  de  YénusArsinoé,  dite 
aussi  Vénus  Zéphyritis  (Pline  l'ancien,  I.  34,  c.  14),  était  sur  le  premier 
cap  que  l'on  rencontrât  en  venant  d'Alexandrie.  Sa  distance  deNico- 
polis  est  d'environ  1,250 mètres  (soit  7  stades,  0,89),  et  de  la  ville,  de 
27  stades,  0,89  (soit  environ  5,000  mètres).  Taposiris-Parva  se  serait 
étendue  alors  vers  l'est  sur  une  largeur  d'un  kilomètre  environ  (de 
Nicopolis  au  cap  Zéphyrium,  en  admettant  que  ce  cap  fût  sa  limite),  et 
elle  touchait  sans  doute,  au  sud,  au  canal  de  Canope,  que  séparait  de  la 
mer  depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Alexandrie  une  bande  de 
terre  (2),  et  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  faire  la  description. 

Ce  cap  Zéphyrium,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  exposé  au  zéphyr 
ou  vent  d'ouest,  partageait  celle  dénomination  avec  plusieurs  autres 
caps  qui  l'avaient  reçue  pour  le  môme  molif;  il  y  avait  un  cap  Zéphy- 
rium en  Bruttium  près  de  Locres,  un  autre  en  Cilicie,  un  autre  en 
Paphlagonie. 

Ce  promontoire  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  que  l'on 
rencontre  en  sortant  de  la  porte  Canopique.  Il  ne  peut  être  autre  que 
celui  dont  parle  Slrabon,  car  aucune  autre  langue  de  terre,  aucune 
colline  s'avançant  dans  la  mer,  n'arrête  le  vent  d'ouest  auquel  il  est 
tout  entier  exposé,  et  le  nom  de  Zéphyrium  lui  convient  parfaitement. 
Les  colonnes  qui  se  dressaient  encore  sur  l'espèce  de  plate-forme  mé- 
nagée à  son  extrémité,  sont  bien,  selon  toute  apparence,  celles  du 
sacellum  dont  parle  Strabon,  et  qui  a  été  bâti  en  l'honneur  de  la  se- 
conde fille  de  Ptolémée  I",  sœur  et  femme  de  Ptolémée  Philadelphe, 
et  déifiée  après  sa  mort. 

Pline  raconte  (H.  N.  1.  34,  c.  14)  que  son  frère  et  mari  la  fit  adorer 

(1)  PI.  VII,  1.  —(2)  pi.  vu,  2. 
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sous  le  nom  de  Vénus.  L'architecte  Dinocharès  fut  charge  de  lui 
élever  un  temple  que  la  mort  l'empêcha  de  bâtir.  Au  lieu  d'un  grand 
et  beau  sanctuaire,  Arsinoé  n'eutqu'une  modeste  chapelle. 

Le  soubassement  de  l'édifice,  construit  tout  entier  avec  la  roche 
tendre  de  la  côte,  qui  n'est  que  du  sable  agrégé,  est  un  rectangle 
de  iOm,92  de  long  sur  7,n,30  de  brge  et  0m,80  d'épaisseur.  Il  sup- 
porte, sur  chaque  grand  côté,  quatre  colonnes  espacées  entre  elles 
de  im,15,  et  deux  seulement,  espacées  entre  elles  de  im,17,  sur 
chacune  des  deux  faces  ou  petits  côtés. 
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L'entrée  du  temple  regardait  l'ouest,  c'est-à-dire  Alexandrie.  Le 
soubassement  en  cet  endroit  n'existe  pas,  et  les  colonnes  s'appuient 
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sur  des  dés  de  pierre  de  niveau  avec  le  soubassement  susdil  ei  de 
morne  épaisseur,  et  laissent  entre  elles  un  passage  de  plain-pied  don- 
nant accès  à  l'intérieur. 

Aux  angles  du  monument,  le  toit  s'appuyait  sur  quatre  massifs  de 
maçonnerie,  carrés  et  présentant  dans  l'alignement  des  colonnes 
des  fûts  identiques  engagés  à  moitié.  Deux  de  ces  piliersontdisparu  : 


celui  de  droite  en  entrant  et  celui  de  gauche  au  chevet  de  l'édifice. 
La  première  des  quatre  colonnes  du  côté  droit  a  également  été  rasée. 
Les  autres  sont  plus  ou  moins  brisées  sauf  une  seule,  la  quatrième  à 
droite,  au  fond,  qui  a  conservé  encore  la  moitié  de  son  chapiteau. 
Sa  hauteur,  qui  nous  donnera  celle  de  toutes  les  autres,  est  de 
5  mètres  environ;  son  diamètre  à  la  base  est  de  0m,70o,  sa  circonfé- 
rence de  2m,21o. 

Depuis  leur  base  jusqu'à  une  hauteur  de  lm,55,  les  colonnes  étaient 
revêtues  d'une  chemise  de  mortier  ou  stuc  blanc,  lisse,  et  effritée 
en  grande  partie  sous  l'influence  des  brises  de  mer.  De  ce  point  au 
chapiteau,  vingt  cannelures  à  arêtes  vives  ornent  le  fût,  qui  s'évase 
à  son  sommet  pour  recevoir  une  abaque  ou  table  carrée  sur  laquelle 
reposaient  les  solives. 

C'est  à  l'ordre  dorique  du  Parthénon  qu'appartient  ce  temple,  et  la 
sévère  élégance  de  ce  style  était  parfaitement  en  harmonie  avec  le  lieu 
isolé  et  mélancolique  où  on  l'a  bâti. 

A  trois  pas  du  temple,  un  silo  ou  citerne  en  maçonnerie,  bouché 
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maintenant,  servait  peut-être  aux  besoins  du  culte.  La  côte  tout 
autour  est  éboulée  en  plusieurs  endroits,  et  les  sables  et  roches  désa- 

i      grégées  forment  des  talus  en  pente  vers  la  mer. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Dinocharès  ne  put 
exécuter  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Il  est  per- 
mis de  supposer  que  Ptolémée  II,  qui  avait 
décerné  l'apothéose  à  Arsinoé,  réduisit  son 
plan  à  de  plus  modestes  proportions,  lorsque 
le  temps  eut  un  peu  refroidi  son  enthousiasme. 
A  moins,  toutefois,  que  Ptolémée  III  Evergète, 
fils  de  sa  première  femme,  ne  se  soit  chargé 
de  la  construction  du  saccllum,  plus  peut- 
être  par  respect  pour  la  mémoire  ou  les  der- 
nières volontés  de  son  père,  que  par  dévotion 
pour  la  nouvelle  déesse.  Cependant,  Pline  dit 
expressément  (1.  34,  c.  14)  que  Philadelphe 
ajouta  le  nom  de  Zéphyritis  à  celui  de  Vénus. 
Le  monument  du  cap  Zéphyrium  serait  alors 
véritablement  son  œuvre,  et  les  matériaux  dont 
on  se  servit  furent  primitivement,  sans  doute, 
plus  riches  que  ceux  dont  on  voit  les  restes 
aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soir,  cette  chapelle  dont  la 
silhouette  blanche  s'apercevait  d'assez  loin, 
était,  par  sa  position  sur  le  cap  le  plus  rap- 
proché d'Alexandrie  en  venant  de  Canope,  un 
point  de  repère  pour  les  navigateurs.  Ce  fut 
sans  doute  pour  cela  que,  réparé  et  entretenu 
avec  soin,  il  subsista  jusqu'à  présent  dans  un 
lieu  où  des  bourgs  populeux  et  florissants,  des 
villes  même  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  laissé 
de  traces. 


C.-C.  Ceccaldi. 

Beyrouili,  le  1  "  aoûl   1868. 


PRIERE 


DE 


RAMSÈS  IV  A  OSIRIS 

(STÈLE   INÉDITE  D'ABYDOS) 


TRANSCRIPTION     OU    TEXTE. 


1.  Ter  IV  Athyr  hru  10  x'er  hn  Hor-Ra  ka  anx'Ma  neb  hebiu...Ptahmat- 

neb  ara-neb  mak  Kem  ufu...  Hor-nub  us  teru  ur  nex'tu  ati  meses 
nutern  sx'eper 

2.  tati  suten  x'eb  neb  tati  (lia  hik  Ma  Amen  sotep  en  Ra)  se  Ra,  neb  x'au 

(Mati  Rnmeses  mer  Amen).,  i  Asra  x'ent  Amenti  Hor  nel'lir  atef  Ise  ur-t 
mat  nuter  pautu  aa  am  Ebot.  Du  sen  naf  heh  en  hebiu  t'et  hr  as 
Hor 

3.  T'etef  x'er  atef  Asra  a  alef-a  hik...  nuter  asi  x'eperu  em  Seb  se  nuteri 

her  pautu  nuter  atef  sped 

4.  he.nnuti...  as  as'...  em  x'aiu  aarar-f  anx'  hr  t'etu  s'etau  x'epru  em  kaa 
o.  Tein....  uf  i-na  x'er-k  per-na  em  x'enti  fenl  k  x'ua  nak  ma  se-k  Hor 

maki-a 

6 ma  anok  se-k  ahabu-k  her-her-k  ma  Hor  t'er...  unn-naf  dua  unnu 

7 ra  ger..  du  erru...  er  sebi  en  ta.,  bh-na  sebau  her  hn-k 

8.  ..  k  x'er  x'eri-k  bu  pu-a  ka  ma  x'erua...  as  ska  em  Eb...  bu...  f  Hu  bu 

sebatu-a  er  ma-k 
9    ..  uru  neb  em  nu-k  bu  s'ad-a  betiu  em  neb  sen  matiu...  spetu  bu 

amu  a...  her  ak..  em 
10.  VI  nt  heb  an  kenaua  nuleru  em  ger  an...  aterai..  em.,..  neb 
H.  nuter-t  em  hru-s  en  x'eru  bu  fat-a  sepu  nuleru....  ax'eri.... 

12.  ra  t'ai  bu  afa-a  ax'eru  en  kauiu  an...  a  fekau  en  hau  bu.... 

13.  Aleff-  an  teken-a  su  em  aautu-f  bu  mahi-a  bru  en  heb-a   shotep  aha 

t'er  p..  nefer...  neb 
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14.  ropu-k  x'er  iu-a  a  irilu  en  ka-k  hru  neb  au  a  iritu  en  iritu  pu  paik  hri 

emtuk  unn...  em  taia  suteniu 

15.  Emtuk  du  na  senb  anx'hau  ka  sutenniu  aa  redu  en  atua  neb  nennu 

en  arti-a  sodem  en  anx'ti-a  net'em  en  heti-a  eni  menx'mak 
Ki.  Du  amu-a  er  sesa  emtuk  du  sura-a  er  tex'u  emtuk  t'esu  taia  per...  asu 

suteniu  em  p-ta  ers'aa  heb  t'et. 
17.  ..  K  dua  hr  maden-a  en  bru  neb  emtuk  sodem  x'erua  em  pa..  k  aua 

l'etu  nak  emtuk  du  na  em  helu  meru  a  emluk  du  na  hapiu 
IS.  Aaiu  uru   er  set'efa  paik  nuter  hetepu  t'efau  pa  nuler  botepu  na 

DUteru  nuteriu  nebu  meh-nu  res-nu  er  sanx'na 

19.  Kem  ur  kau  nuteriu  er  sanx'na  retu  en  paik  ta  er  t'eru  naiu  aautu 

naiu  s'ennu  a  aru  tot-k 

20.  Ai  emnlok  a  ar  sen  er  t'eru  ben  auk  er  rex'  x'aau  ria  x'epri-k  sx'erem- 

lotu  au  ben  au  em  hebs  emtuk  hotep  en  pa  la  en  Kem  p... 

21.  ta  em  hau-a  emtuk  keb  na  p-ha  ka  suteniu  aa  en  suten  {Ra-nser-Ma 

sotep  enRa)  p-nuter  aa  aï  akennu  na.... 

22.  Er...  na  x'uu  a  aru  a  er  pa-k  er  set'efau  paik  nuter  hotepu  er  hehi 

sep  neb  menx'  sep  neb  en  x'uu  er  aru  er  paik  ab 

23.  em  men  em  tai  IV  teru  er  hat  na  a  aru  nak  sulen  (Ra  user  Ma  sotep  en 

Ra)  pa  nuler  aa  em  taif  LXVII  en  ter  emtuk  du-na  pa  ha  ka... 

24  ta  suieniu  aa  a  (du  nak)  her  paik  s'erau  ntua  hems-k  hr  taif  aseb  aï 

ementuk  a  t'et  su  em 

25  Ro-kt'esek  x'er  bu  pena  sen  em....  ementuk  pa  neb-a  aa  en  An  em 

entuk  pa  neb-a 

26.  aa  en  Us  ementuk  pa  neb-a  aa  en  Ptah-at-ka  ementuk  pa  nti  unnu 

pehli  am  (f)  pa  a  iri-k  pa  nti  au  f  er  x'eper  anima  na 

27.  tebu  en  na  tanro  a  aru-a  nak  em ementuk  ar...  hau  sut'ahau 

2S.  Au-k  emtot  a  em  nebi  nefer  em  uex'uu  menx' emtuk.  ...  hik  x'erpa  er 
paiu  anu  en  ka-k  en  ran-k. 


Les  événements  qui  relient  la  xixe  dynastie  à  la  xxe  nous  sont 
mal  connnus.  A  la  mort  de  Méneplah  Ier,  fils  de  Ramscs  II,  nous 
constatons  des  troubles  et  des  rivalités  pour  la  succession  au  trône. 
Quel  fut  le  successeur  de  Méneptah  Ier?  On  l'ignore  encore.  Dans 
le  temple  de  Médinel-Abou  (1),  au-dessus  de  cinq  hommes  portant 
sur  leurs  épaules  les  statues  de  Ramsès  III  et  de  deux  ancêtres,  il 
est  écrit  : 

«  Statues  des  rois  qui  ont  précédé  ce  dieu.  » 

il)  Denkm.,  III,  213  a. 
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Les  cartouches  sont  ceux  de  Nex't-Set  et  de  Séli  II.  Sans  atlaclier 
à  cette  représentation  plus  d'importance  qu'il  n'est  nécessaire,  on 
peut  en  déduire  l'ascendance  :  Ramsès  III,  NcxH-Set,  Séti  II.  Or 
Séli  II  Méncptah  est  le  fils  de  Méneplah  Ier;  mais  il  n'a  pas  succédé 
immédiatement  à  son  père  :  entre  Méneplah  Ier  1 1  Méncptah  II  s'in- 
terposent deux  usurpateurs,  Amenmcs  et  Siptah,  dont  l'illégitimité 
est  prouvée  par  le  martelage  de  leurs  cartouches. 

En  admettant  que  Nex't-Set  ait  succédé  à  Séti  II  et  que  Ramsès  III 
soit  le  fils  de  Nex't-Set,  hypothèse  fort  probahle,  suggérée  à  M.  de 
Rougé  par  la  réunion  des  cartouches  de  ces  deux  derniers  rois  sur  un 
môme  monument  à  Médinel-Abou  (1),  nous  n'en  sommes  pas  moins 
dénués  de  renseignements  sur  ce  Nex't-Set  et  sur  son  origine.  De 
ce  qu'il  s'est  approprié  le  tombeau  décoré  pour  Siptah  et  sa 
femme,  la  reine  Taouser,  nous  pouvons  inférer  qu'il  était  du  parti 
contraire  à  cet  usurpateur,  mais  nous  ne  sommes  pas  autorisés  par 
ce  fait  à  affirmer  qu'il  fût  de  la  descendance  légitime  de  Ramsès  II, 
et  c'est  précisément  le  contraire  que  semble  démontrer  la  stèle 
d'Abydos  que  je  publie  aujourd'hui. 

En  effet,  notre  Ramsès  IV,  fils  de  Ramsès  III  et  petit-fils  de  Nex't- 
Set,  se  flatte  qu'Osiris  lui  accordera  un  règne  aussi  long  que  celui 
de  Ramsès  II;  mais  il  est  à  remarquer  que,  contrairement  à  un 
usage  invariable,  il  ne  se  vante  d'aucun  lien  de  parenté  avec  ce 
pharaon  dont  la  mémoire  ne  paraît  être  invoquée  par  lui  qu'en 
raison  d'une  longévité  devenue  légendaire. 

Je  crois  donc  qu'il  est  permis  de  conclure  de  la  lecture  de  notre 
stèle  que  Ramsès  III,  chef  delà  xxe  dynastie,  ne  doit  définitivement 
pas  être  considéré  comme  un  descendant  de  Ramsès  II. 

Des  dix  enfants  de  Ramsès  III,  dont  la  liste  figure  à  Médinet- 
Abou  (2),  nous  savons  que  cinq  au  moins  ceignirent  la  couronne 
ce  sont  Ramsès  IV,  le  premier  fils,  Ramsès  VI,  le  deuxième,  Ram- 
sès VII,  le  troisième,  Ramsès  VIII,  le  quatrième,  et  Ramsès  meri- 
Tum,  le  septième.  Par  suite  de  quelque  événement  qui  nous  est 
inconnu  (3),  Ramsès  IV  modifia  ses  deux  cartouches,  ce  qui  fit 
d'abord  supposer  l'existence  de  deux  rois  distincts  (4).  Cette  modifi- 
cation se  remarque  dès  l'an  ni  de  ce  règne  (5),  et  notre  texte,  daté 

(1)  De  Rougé,  Stèle  de  la  biblioth.,  p.  188. 

(2)  Denkm.,  III,  214. 

(3)  Brugsch,  Histoire  d'Egypte,  p.  200. 

(4)  Cf.  de  Rongé,  Stèle  de  la  biblioth.,  p.  184,  et  Lepsiu-,  Grand  plan  des  Grabes 
Konig  Ramsès  IV,  p.  16. 

5)  V.  Denkm.,  III,  219. 


276  KKYUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

de  l'an  iv,  confirme  l'adoption  officielle  du  nouveau  nom  de  Ram- 
sès  IV,  lel  qu'il  se  lit  encore  sur  plusieurs  colonnes  de  la  salle  hy- 
poslyle  de  Karnak  (I).  Nous  ne  possédons  sur  le  règne  de  Ramsès  IV 
que  très-peu  de  renseignements.  Les  deux  stèles  recueillies  dans  la 
vallée  de  Hamamat  par  la  Commission  prussienne,  sont  les  seuls 
monuments  livrés  à  l'étude.  La  stèle  découverte  à  Abydos  par 
M.  Mariette,  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  n'offre  malheureusement 
qu'un  petit  nombre  de  notions  nouvelles  sur  ce  règne,  mais  elle 
contient  un  renseignement  précieux  par  son  authenticité:  c'est  la 
mention  de  la  durée  exacte  du  règne  de  Ramsès  II,  soixante-sept  an- 
nées (v.  ligne  23).  Cet  apport,  si  minime  qu'il  paraisse,  a  sa  va- 
leur, et  la  publication  d'un  texte  nouveau  est  toujours  intéressante 
par  les  observations  philologiques  auxquelles  elle  donne  lieu.  Les 
textes  des  Denakmaler  ci-dessus  mentionnés  sont  datés,  l'un  de 
l'an  il,  l'autre  de  l'an  m;  un  fragment  de  trois  lignes  (Abth.  III,  222) 
est  également  de  Tan  m  (2).  Notre  texte  ajoute  une  année  au  règne 
de  Ramsès  IV,  car  il  est  daté  de  l'an  iv. 

Le  texte  de  l'an  ni,  27  de  Paoni  (3),  est  jusqu'à  la  fin  da  la  8e  ligne 
consacré,  suivant  l'usage,  à  un  éloge  hyperbolique  du  roi.  On  y  lit  : 
«  que  Ramsès  IV  est  un  dieu  gracieux  pour  disposer  les  plans  et  un 
«  chef  pour  l'attaque; 

«  qu'il  rayonne  durablement  et  s'épanche  ainsi  que  l'horizon  so- 
«  laire,  illuminant  les  deux  mondes  de  sa  splendeur.  Sa  mère  Isis 
«  est  établie  sur  sa  tôte  :  toute  protection  lui  vient  d'elle,  etc. 

«  Le  seigneur  universel  l'a  produit,  son  père  l'a  engendré  (4)  en 

fils  chéri.  Il  l'a  élevé  sur  le  trône.  Il  est  l'image  de  Tolh  par  ses 
«  lois,  seigneur  depuis  le  jour  qu'il  est  sorti  du  sein  (de  sa  mère). 

«  Il  est  l'anéantissement  du  mal.  Il  fait  être  les  tourbillons  de  la 
«  tempête  et  il  remet  les  mondes  en  paix. 

«  Lors  de  ses  expéditions,  il  a  l'impétuosité  d'un  seigneur  fort  et 
«  très-vaillant.  Il  a  donné  la  joie  à  l'Egypte  un  million  de  fois.  Son 
«  cœur  est  attentif  à  atteindre  les  mérites  de  son  père,  auteur  de 
«  son  corps  (5).  Il  a  ouvert  un  chemin  inconnu  (jusqu'alors)  vers 

(1)  V.  F.  Teynard,  Monum.  pliotogr.  de  l'Egypte  et  de  In  Nubie,  pi.  5G. 

(2)  «  L'an  III,  1er  de  Paoni,  ordre  de  Sa  Majesté  d'amener  l'ambassadeur  étranger 
de  ...  »—  (3)  Dcnkm.,  III,  219, 

(4)  Littéralement  :  «Hune  ejaculavit  pater  ejus,  »  Jkr"  mi  I  * 

♦      I 

(5) 


l^i  H.*  Vint 


M.  Cliubas  donne  un  autre  sen     à  celle  phrase  d'occurence  fréquente,   Il  traduit 
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«  Neter-to.  Auparavant  il  existait  une  route,  mais  l'accès  pour  les 
«  gens  (au  gré  de)  leur  creur  en  était  impraticable  (1).  Alors  Sa  Ma- 
«  jeslé  dirigea  un  chemin  au  gré  de  son  désir.  » 

Le  roi  arrive  à  la  montagne  de  Bex'en  pour  y  ordonner  des  tra- 
vaux dans  les  carrières,  l'ait  établir  la  stèle  qui  nous  fournit  ces 
renseignements,  «  gravée  à  son  nom,  »  au  sommet  de  la  montagne,  et 
commande  à  ses  hauts  fonctionnaires  d'amener  des  architectes,  des 
ouvriers  et  des  agents  de  toute  sorte,  civils  et  militaires,  au  nombre 
de  8,3G8  pour  les  travaux  à  exécuter,  non  sans  avoir  fait  aux  dieux 
les  sacrifices  etoblations  préalables. 

L'inscription  de  l'an  n  (î)  nous  donne,  dès  la  6"  ligne,  quelques 
indications  sur  les  victoires  de  Ramsès  IV  :  «  Les  Rotennous  flé- 
«  dussent  sous  leurs  tributs.  La  crainte  du  roi  est  dans  leur  cœur 
«  chaque  jour  :  il  a  réuni  les  peuples  sous  sa  domination.  Depuis 
«  qu'il  est  parvenu  à  l'adolescence  une  divine  protection  le  suit.  Il 
«  réunit  les  forces  de  tous  ses  membres  et  les  Asiatiques  sont  pris 
«  d'une  grande  crainte  de  lui  et  succombent.  Ce  qu'est  son  nom,  ils 
«  s'en  souviennent  :  ils  apprécient  ce  qu'il  a  fait  sur  terre.  C'est  un 
«  dieu  qui  se  venge.  Mont  lui  a  donné  ses  facultés  dans  leur  pléni- 
«  tude  entière  pour  faire  vivre  l'Egypte.  » 

Passant  à  l'objet  de  la  stèle,  qui  est  l'établissement  d'une  station  à 
Bex'en,  sur  celte  route  du  désert  conduisant  de  Coptos  à  Bérénice  (3), 
le  scribe  raconte  (lig.  13)  que  le  roi  ayant  trouvé  un  endroit  conve- 
venable  pour  un  monment  d'éternelle  durée,  il  chargea  les  Smeru 
royaux,  les  «  ayant  accès  auprès  de  sa  personne  :  » 

Il   M         "v  rki,  c'est-à-dire  ses  familiers,  les  grands  du 

midi  et  du  nord,  ainsi  que  les  scribes  et  les  savants,  de  faire  à 
Bex'en  un  monument  qui  fût  une  station  éternelle,  vœux  de  Ne- 
ter-to, ^^   en  ^       ^  |-"-^. 

Ainsi  donc  :  établissement  d'une  station  dans  la  vallée  de  Hama- 
mat,  travaux  aux  carrières  de  Bex'en,  victoires  remportées  sur  les 
Asiatiques,  tels  sont  les  seuls  faits  que  nous  connaissions  du  règne 
de  Ramsès  IV. 

La  stèle  d'Abydos  est  à  la  fois  un  proscynème  religieux  et  un 

(Irisa-,  de  l'obélisque  de  Paris,  p.  12)  :  vigilant  pour  rechercher  les  faveurs  de  celui 
qui  L'a  procréé.  » 

(1)  Cf.  Cliaba*,  Voyage,  etc.,  p.  62. 

(2)  Denkm.,  III,  223. 

(3)  Brugsch,  Hùl.  d'Egypte,  p.  10'.). 
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monument  historique,  en  ce  que  Ramsès  IV  y  consacre  à  Osiris,  en 
un  jour  déterminé,  les  tributs  qu'il  a  imposés  à  ses  ennemis  vaincus 
pour  la  plus  grande  gloire  du  dieu  (lig.  7,  8  et  28).  Osiris  est,  en 
effet,  le  type  de  la  souveraineté  royale;  mais  il  est  aussi  l'être  bon, 

(  SeLÎ  [1,  le  roi  bienfaisant  qui  sut  conquérir  le  monde  par 

la  simple  persuasion  II  (voir  ma  note  4,  p.  279).  Tel  est  le  motif 

pour  lequel  Ramsés  IV,  après  avoir  rendu  hommage  au  dieu  et  s'être 
assimilé  à  son  fils  Horus  dont  il  est  le  successeur  sur  la  terre  (lig.  3 
à  G),  passe  rapidement  sur  ses  hauts  faits  (lig.  7,  8),  mais  insiste 
beaucoup  sur  sa  piété  et  sur  les  droits  de  la  guerre  dont  il  aurait  pu 
user,  et  dont  il  s'est  abstenu  (lig.  9  à  13).  Puis  il  exhale  dans  un 
long  hymne  toute  la  gratitude  qu'il  ressent  pour  les  bienfaits  du  dieu. 
Il  se  flatte  d'être  en  possession  d'un  règne  aussi  long  que  celui  de 
Ramsès  II,  dont  il  n'a  encore  consommé  que  les  quatre  premières 
années,  employées  en  actes  pieux,  et  il  se  réjouit  de  la  perspective 
d'une  longue  carrière  (lig.  21)  qui  lui  permette  d'atteindre  les 
soixante-sept  ans  du  grand  règne  (lig.  23),  en  continuant  à  servir  son 
dieu  (lig.  22.)  Enfin  il  termine  son  proscymène  en  demandant  à 
Osiris  la  récompense  de  ses  bonnes  actions  et  en  lui  consacrant  tous 
les  tributs  dont  il  reçoit  l'hommage  (lig.  26  à  28.) 

Voici  la  traduction  de  ce  texte  malheureusement  très- fragmenté 
dans  sa  première  moitié,  et  dont  l'intelligence  m'a  été  grandement 
facilitée  par  les  précieux  conseils  de  M.  Devéria. 

STÈLE  D'ABYDOS. 

Lig.  1.  L'an  IV,  le  10  d'Athyr,sous  sa  majesté  l'Horus-Soleil,  tau- 
reau vivant  de  la  vérité,  seigneur  des  panégyries  (comme  son  père 
Plah),  seigneur  des  deux  régions  (1),  protecteur  de  l'Egypte  et  op- 
presseur des  barbares,  épervier  d'or,  riche  d'années,  très-puissant, 
chef  de  naissance  divine  qui  donne  l'existence 

(1)  M.  Goodwin  (Zeits.,  18G8,  p.  57)  suppose  que  les  égyptiens  s'orientaient 
comme  les  Hébreux,  qui  désignaient  le  nord  par  la  gauclie  et  le  sud  par  la  droite, 

et  que  |à,  Qui  signifie  la  droite  dans  les  textes  de  basse  époque,  indique  la  région 
du  sud,  de  même  que  Fp,  qui  signifie  la  gauche  dans  les  mêmes  textes,  indique  la 
région  du  nord. 
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Lig.  2.  aux  deux  mondes,  le  roi  de  la  liante  et  de  la  basse  Egypte, 
seigneur  des  deux  mondes  (Ra-hik-Ma-sotep-en-Amen-Ra),  fils  du 
soleil,  seigneur  des  diadèmes  (Mati-Ramesses-mer  Amen)  (I),  aimé 
d'Osirisqui  réside  parmi  les  Occidentaux,  d'Horusqui  rend  hommage 
à  son  père,  d'Isis-Thermutis  et  du  grand  cycle  divin  d'Abvdos.  Qu'ils 
lui  accordent  des  millions  de  panègjrits  et  l'éternité  sur  le  trône 
d'Horus. 

Lig.  3.  Il  dit  à  son  père  Osiris  :  0  mon  père!  prince....  dieu 
auguste,  engendré  par  Seb,  divin  fils,  souverain  du  cycle  divin,  dont 
Vatef  est  muni 

Lig.  4.  de  la  double  Corne,  dieu  auguste...  que  son  ura>us  se 
dresse  (2)  à  ma  voix  (?).  Mystérieuses  sont  les  transmutations  de  (ta?) 
forme 

Lig.  o....  Je  viens  à  toi,  étant  issu  de  ton  souffle.  Favorise-moi 
comme  ton  fils  Horus,  protège-moi. 

Lig.  6.  ...Je  suis  ton  fils,  je  te  réjouis,  je  suis  vis-à-vis  (3)  de  toi, 
comme  Horus;  comme  (?)  il  lui  a  été  donné  d'être,  il  m'a  été  donné 
d'être  (?). 

Lig.  7.  ...en  traversant  la  terre  j'ai  abattu  les  impies  pour  Ta 
Sainteté, 

Lig.  8.  touô,  je  lésai  renversés  sous  toi.  Je  ne  suis  pas  exagérant, 
je  dis  vrai  (4). 

(1)  Cf.  Lepsius,  Konigsb.,  Taf.  XXXIX. 

(2)  Cf.  OUK-  Th.  adsurgere.  Voy.  Brugsch,  Dicl.,  p.  198. 

(3)  T  i  Ti  iî) .  Notre  expression  «  vis-à-vis  de,  »  dont  on  fait  si  souvent  auiour- 
d'hui  un  vicieux  emploi,  me  semble  rendre  très-exactement  la  locution  égyptienne. 

(4)  I  \  Ç  y)-  M.  Devéria,  se  refusant  à  voir  dans  I  \  une  tournure  passive, 
traduit  le  groupe  ma  x'ru  adjoint  aux  noms  propres,  non  plus  par  «  justifié,»  mais 
par  «  véridique  »  (cf.  Pap.  jud.  de  Turin,  p.  191),  traduction  qu'il  se  réserve 
d'expliquer  grammaticalement  et  mythologiquement.  Celui  qui  dit  vrai  ou  qui  dit  juste, 
pense  ce  savant,  est  celui  qui  a  autorité  de  parole  :  la  vérité  de  la  parole,  la  jus- 
tesse de  la  parole,  est  cette  sagesse  ou  cette  autorité  irrésistible  dont  Thoth  doua 
Osiris  et  par  laquelle  il  convainquit  tous  ses  ennemis:  retQoï  toùç  tiIv.gio-j;  npociyo- 
|X£vov  (Plut,  de  Is.  et  Osir.,  §  xiu.) 

Le  passage  du  Todtenbuch  (ch.  125,  29)  : 


^Ï^J^jfc 


est  traduit  par  M.  Brugsch  (Did.,  p.  1059)  :  «  Niclit  habe  ici]  meine  Rede  hoche 
gpmacht,  »  et  par  M.  Birch  (Bunsen,  V,  p.  255)  :  «  I  hâve  not  made  length  of  (loud) 
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....  le  lieu  où  je  parle,  à  Abydos  (?)  (mon  précepteur)  n'est-il  pas 
le  dieu  Hu?  n'ai-je  pas  été  instruit  auprès  de  toi  (1), 

Lig.  9.  parmi  tous  les  grands  de  ta  ville  (d'Abydos)?  Je  n'ai  pas 
coupé  les  blés  dans  leur  totalité,  eux  élanl  en  herbe.  ..  Je  n'ai  pas 
mangé  ..  (mais  j'ai  célébré)? 

Lig.  10.  la  fête  de  Six  (2). 

Je  n'ai  pas  outrage  les  dieux  par  une  action  mauvaise.  Je  ne.... 
mon  adoration  (?)  (3).  (J'ai  célébré)  la  fête  de... 

Lig.il.  la  déesse  en  son  jour....  Je  n'ai  pas  dédaigné  les  actes  du 
culte  (9)  des  dieux. .. .  (Je  n'ai  pas) 

Lig.  12.  laissé  voler.  Je  n'ai  pas  endommagé  la  propriété  d'autrui. 

Je  n'ai  pas...  (au  contraire),  la  prospérité  a  été  croissant  (4).  . . . 

Lig.  13.  son  père.  Je  ne  l'aborde  que  par  son  titre.  Mon  cœur  ne 
se  lasse  pas  de...,  le  jour  de  ma  fête  (5). 

(J'ai  rendu  hommage  à  ta  statue  dans) 

words.  »  J'incline  à  donner  à  cette  phrase  le  sens  de  :  «  Je  n'ai  pas  commis  d'exa- 
gération en  paroles,  »  l'exagération  étant  une  variété  du  mensonge.  Les  Égyptiens 
se  vantent  souvent  de  leur  véracité.  Usertesen  III  dit  [Denkm.,  II,  136)  : 


tt! 


«  J'ai  entraîné  leurs  bestiaux,  saccagé  leurs  moissons,  faisant  du  feu  avec.  Je  le 
jure  par  mon  père,  je  dis  vrai.  » 

On  lit  (Denkm.,  II,  1:21)  :«  Point  de  perlidie?en  son  sein  -" •"  j    wk    I 

il  parle  en  parole  vraie.  » 

(1)  Comme  autrefois  Horus  auquel  vient  de  se  comparer  Ramsès  IV  :  "ETOiTa  tw 
"Qfw  tov  "Ocfipiv  1%  'Âooy  uapaY^vouivov  ôioctïovîïv  lia  tr|v  [L&yrp  xai  àaxeîv  (De  Is.  et 
Os.,'§  XIX). 

(2)  Éponymie  du  6e  jour  du  mois  (cf.  Brugsch,  Matériaux  pour  le  calendrier, 
p.  57).  Dans  le  papyrus  de  Berlin  contenant  les  Lamentations  d'Isis  et  de  Nephthyt, 
traduites  par  M.  J.  de  Horrack,  il  est  dit  d'Osiris  (p.  m,  1.  h)  «  qu'il  est  au  centre 
de  Vout'a  en  son  nom  de  seigneur  de  la  fête  du  6e  jour.  »  Cette  fête  est  également 
mentionnée  chap.  i,  8  du  Todtenbuch. 

(3)  Il  se  peut  que  —  |{MS4*'  soil  une  exclamation  (v-  de  RQ[1&>  Chrest., 
II,  95). 

(h)  Sous  mon  règne.  Le  mot    *  ~~^W     1''  dont  le  sen9  est  difficile  à  préciser, 
parait  traduit  par  TàyaOà  dans  le  décret  de  Canopus   (cf.  1.  11  du  texte  liiérogl.  et 
.  20  du  texte  grec). 
(5)  Il  m'est  impossible  de  tenter  aucune  interprétation  raisonnable  des  derniers 
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Lig.  14.  ton  temple,  car  c'est  une  visite  qui  est  faite  à  ta  personne 
chaque  jour  celle  qui  est  faite  à  cotte  image  de  ta  substance  intime  (1)? 
c'est  toi  qui  es  (2)  dans  ma  royauté; 

Lig.  15.  c'est  toi  qui  me  donnes  la  santé,  la  vie,  la  longue  durée 
d'un  grand  règne,  la  verdeur  de  tous  mes  membres,  la  vue  de  mes 
yeux,  l'ouïe  de  mes  oreilles,  la  satisfaction  de  mes  entrailles  en  per- 
fection; c'est  toi  qui  (3) 

Lig.  16.  me  fais  manger  jusqu'en  rassasiement;  c'est  toi  qui  me 
fais  boire  jusqu'à  la  désaltération  (4);  c'est  toi  qui  prépares  les  mani- 
festations augustes  de  la  royauté  sur  la  terre,  à  perpétuité,  éternelle- 
ment! 

Lig.  17.  C'est  toi  qui  (5)  me  fais  être  dans  ma  quiétude  (G)  de 
chaque  jour;  c'est  toi  qui  entends  ma  voix  chaque  foi-  (7)  que  je  te 
parle;  c'est  toi  qui  fais  être  pour  moi  l'amour  dans  les  cœurs;  c'est 
toi  qui  me  donnes  des  inondations 

Lig.  48.  très-grandes  pour  alimenter  tes  offrandes  et  pour  alimen- 
ter les  offrandes  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses  du  sud  et  du 
nord,  pour  faire  vivre 

Lig.  19.  l'Egypte,  pour  l'abondance  du  bétail  divin,  pour  faire 
vivre  la  totalité  des  hommes  de  ton  pays  (ainsi  que)  tous  leurs  trou- 
peaux et  leurs  plantalions  qu'a  créées  ta  main. 

Lig.  20.  Certes  (8)!  c'est  toi  qui  as  créé  tout  cela  :  tu  ne  saurais 


mots  subsistant  de  cette  ligne  fragmentée.  Il  est  à  présumer  que  la  mutilation  du 
texte  e.i  cet  endroit  nous  enlève  la  mention  de  quelque  fait  astronomique  ou  mytho- 
logique intéressant. 

(1)  J^î-  Cf.  ICTSp,  venter. 

(2)  Je  crois  rendre  exactement  par  «  c'est  toi  qui»  le  pronom  d'état  ^<  ,  dont 
cette  inscription  va  nous  offrir  un  fréquent  emploi. 

(3)  _. — i  est  évidemment  une  faute  du  graveur  :  il  faut  lire    •T. 
[h]  Le  néologisme  est  une  des  nécessités  de3  traducùons  littérales. 

(5)  Suppléer       ra  . 

(6)  '  ~^gT-  cf-  •W-O'TSÏ,  quiescere,  sanum  e?se,  bene  valere. 

(7)  Suppléer    ®*. 

(8)  L'emploi   de  |  |  j^  ^    ^  ^  |  ^  ^,  «  certes,  assurément,  »  est  rare  dans  les 

xix.  19 
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l'abandonner.  (Ce  qui)  fait  ton  existence  (c'esl)  ta  volonté  par  le  pou- 
voir de  laquelle  est  ce  qui  n'était  absolument  pas  (?).  Tu  es  le  repos  (?) 
de  la  terre  d'Egypte.  (Ton) 

Lig.  21.  pays  est  sous  mes  ordres.  C'est  loi  qui  me  gratifies  (1)  de 
la  longue  durée  du  grand  régne  du  roi  Ramsès  II,  le  dieu  grand; 
certes,  nombreuses  sont  les  (années  qui  me  restent)  (2) 

Lig.  22.  pour  continuer  les  embellissements  que  j'ai  faits  à  ta 
demeure,  pour  approvisionner  tes  offrandes,  pour  rechercher  toute 
occasion  de  bienfaisance,  et  toute  occasion  d'actions  méritoires  à 
accomplir  pour  ton  service.... 

Lig.  23.  chaque  jour.  D.ms  les  quatre  années  ci-devant  (écoulées) 
sont  celles  que  tu  as  faites  au  roi  Ramsès  II,  le  dieu  grand,  dans  ses 
soixante-sept  ans  (de  règne)  (3).  C'est  toi  qui  me  donnes  la  longue 
durée  de 

Lig.  24.  ce  grand  règne,  lequel  tu  accordes  (de  nouveau)  à  ton 

textes  hiéroglyphiques.  On  lit  à  la  fin  de  la  lettre  du  Dennu  Mai  au  chef  des  merce- 
naires Enna  (Anast.,  V,  p.  27,  1.  1)  : 

"  jfl_  <=»  -"w*  A  /^  -  w  ^     il  JV  a~~*a  i  -9 1 


i  i  i 


VM3> 


o  Ce  que  tu  as  fait  est  selon  ce  qui  (dépend)  de  toi,  assurément!   Ils  ne  savent  pas 
(le)  supporter.  »  Nous  retrouverons  plus  bas  (lig.  21  et  24)  deux  autres  exemples  de 


cette  locution.  La  locution  **£»*  ,  substituée  ici  a    ^e  ,  a  été  également  choisie 
pour  augmenter  l'intensité  de  l'expression.  Nous  la  reverrons  à  la  ligne  24. 
(1)    a  1  r~^>     signifie    au   propre,     «   doubler.  »     Cf.     KCJU&»    duplicare, 

KKfl,  duplex,  et  au  figuré  «  multiplier,  augmenter,  enrichir,  gratifier.  » 

L'expression  emtuk,  que  nous  voyons  constamment  employée  par  notre  texte  pour 
désigner  des  faits  accomplis  ou  s'accomplissant,  ne  peut  évidemment  pas  être  inter- 
prétée ici  dans  un  sens  précatif  :  il  faut  doue  supposer,  —  et  ceci  est  beaucoup  plus 
conforme  aux  habitudes  de  la  rhétorique  égyptienne,  —  que  Ramsès  IV  ne  met  pas  en 
doute  qu'Osirislui  réserve  un  long  règne,  c'est-à-dire  un  règne  semblable  à  celui  de 
Ramsès  II,  pris  comme  type  de  longue  durée,  et  sur  lequel  il  n'a  encore  consommé 
que  quatre  années. 

(2)Supplto        ^Hji,,,- 

(3)  C'est-à-dire  que  Ramsès  IV  assimile  les  premières  années  de  son  règne  aux 
quatre  premières  années  du  règne  de  Ramsès  II,  et,  par  cela  môme,  sous-entend 
l'assimilation  (|uant  aux  soixante-trois  autres  années  du  grand  roi. 
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enfant  (royal)  que  tu  as  assis  sur  son  trône.  Celles,  c'est  toi  qui 
ordonnes  cela  de 

Lig.  23.  ta  propre  bouche,  car  elles  ne  succombent  pas  dans  les 
siècles  (1),  les  choses  que  tu  ordonnes  de  ta  bouche  (?);  car  c'est 
toi  qui  es  le  grand  seigneur  d'An,  c'est  toi  qui  es  le  grand 

Lig.  26.  seigneur  de  Memphis,  c'est  toi  qui  es  celui  en  qui  est  la 
puissance.  Ce  que  tu  fais  c'est  ce  qui  doit  se  produire.  Accorde-moi 

Lig.  27.  la  récompense  des  actes  méritoires  que  j'ai  accomplis 
pour  toi... .  C'est  toi  qui  fais  le  salut  de  mon  corps,  la  sauvegarde  de 
mes  membres. 

Lig.  28.  Tu  es  pour  moi  comme  un  maître  excellent  (2),  comme 
un  protecteur  (3)  bienfaisant.  C'est  toi  qui  fais  que  tout  homme,  tout 
pays  ...  et  tout  chef  me  font  hommage  de  leurs  tributs  pour  ta 
personne  et  en  ton  nom. 

Paul  Pierret. 

(2)  En  copte  :    ç,K  VT70CTT  !\H&H\    HOTCJE,      **~*  I  II  J| 

riante  de  ■"»». 

(3)  !S\S-»  fT !!v— r  Cf"  "^yiE  u^yj^-  protectio,  protector 
V.  Brugsch,   D»7rf.,  p.  799). 
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Mil    LE 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


{Suite)  (i) 


l  5.  —  De  1565  à  1663. 


Si  le  respect  qu'on  avait  pour  les  anciens  était  plus  favorable  que 
nuisible  au  maintien  de  l'autorilé  d'Aristote,  il  mettait  aussi  en  crédit 
les  travaux  des  mathématiciens  grecs  ;  et  un  hasard  lit  retrouver  et 
publier  le  traité  où  Archimède  avait  démontré  son  principe  si  long- 
temps oublié. 

En  1543,  le  fameux  mathématicien  Tartaglia  publia  la  traduction 
latine  de  plusieurs  ouvrages  d'Archimède,  et  entre  autres  du  premier 
livre  du  traité  des  corps  flottants,  sous  le  titre  de  Liber  de  insidenti- 
busaquœ(Tj.  Le  manuscrit  sur  lequel  la  traduction  de  ce  dernier  ou- 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  18G8,  et  janvier  et  février  1809. 

(2)  Opéra  Arcliimrdis  syracusani  philosophi  ei  matliematici  irgeniosissimi  per 
Nicolamn  Tartaleam  Bnxumum  (mathematicarum  scientiarum  cultorem)  multis 
erroribus  emendata,  expurgata  ac  in  luce  posita...  Vencliis,  1543,  in  6°.  —On  lit 
dans  la  dédicace  de  l'édition  à  l'Anglais  Rirhard  Wentworlh  :  «Cum  sorte  quadam... 
ad  inanus  meas  pervcnisscnt  frucii  et  qui  vix  legi  poterant  quidam  libri  nianugraeca 

cripti...  Arcliimedis,  omnem  operam  meam,  omne  studium  et  curam  adliibui  ut 
Dostram  in  linguam  tjuaj  paries  eoram  legi  poterant  conv.'rtereiitur. . .  Cum  locos 
muitos  dcpravatos  et  figuras  quasdam  ineptas  et  ad  rem  nihil  facientes  oflVndissem, 
ab  incepto  desislere  pêne  coactus  sum;  sed  desiderio  incredibili  id  opus  inspiciendi 
acceiibus,  magna  ex  parte  erroribus  purgatum  et  propria  manu  figuiis  aptis  et  pro- 
pres oppositis  luce  dignuin  censui,  et  maxime  eam  partem,  quam  et  vcrbis  et  exem- 
plis  quantum  in  me  fuit  dilucldam  reddidi,  donec  totutn  opus,  quod,  ut  spero,  brevi 
a  me  fiet,  castigetur.  >» 
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vrage  avait  élé  faite  était  très-fautif;  la  traduction  elle-même  est  d'uno, 
fidélité  barbare,  et  Tartaglia  l'a  fait  imprimer  sans  corriger  une  seule 
faute,  même  celles  du  typographe.  Les  amis  de  Tartaglia  trouvèrent, 
non  sans  raison,  que  l'ouvrage  était  fort  obscur  (I);  et  en  1351, Tarta- 
glia le  traduisit  en  italien  en  corrigeant  tacitement  les  fautes  du  texte 
et  en  y  ajoutant  un  court  commentaire.  11  n'av.iit  publié  et  traduit 
que  le  premier  livre,  sans  dire  qu'il  y  en  eût  un  second.  A  sa  mort, 
ses  papiers  passèrent  entre  les  mains  du  libraire  vénitien  Curlius 
Trojanus,  qui  publia,  en  1565,  l'ouvrage  entier,  sans  doute  en  con- 
formité exacte  avec  le  manuscrit  ;  car  il  n'a  corrigé  presque  aucune 
des  fautes  dont  fourmille  La  partie  publiée  par  Tartaglia  (2).  La  même 
année,  Commandin,  qui  avait  une  autre  copie  de  cette  môme  traduc- 
tion latine,  en  donna  une  édition  corrigée  avec  soin,  dont  le  texte  a 
été  depuis  toujours  reproduit  (3).  C'est  l'édition  de  Commandin  qui 
a  fait  vraiment  connaître  le  traité  d'Arcbimède;  car  les  publications 
de  Tartaglia  ne  paraissent  pas  être  sorties  d'un  cercle  fort  étroit;  je 
n'en  ai  rencontré  aucune  trace,  même  dans  Curtius  Trojanus  et  dans 
Commandin  (4). 

(1)  Ragionamenti de  Nicolo  Tartaglia  sopra  la  sua  travagliata  inventione.  Venetia, 
1551.  Dédicace  à  Antonio  Landriano  :  «  ...Vostra  signoria...  me  notifico  esser  molto 
desiderosa...  di  vedere  l'original  greco  dove  clie  tal  parte  era  stata  tradotta.  Pcr  la 
quai  rosa  compresi  che  vostra  signoria  ricercava  tal  originale  per  la  oscurita  del 
parlare,  clie  nella  detta  traduttion  latina  si  pronontia.  Onde  per  levar  questa  fatica 
a  vostra  signoria  di  star  a  ricercare  tal  original  greco  (quai  forsi  più  oscuro  et  incor- 
retto  lo  ritrovaria  délia  detta  traduttion  latina),  ho  dichiarita  et  minutamente  dilu- 
cidala  tal  parte  in  questo  mio  primo  ragionamento.  »  Evidemment  Tartaglia  n'avait 
trouvé  qu'une  copie  de  la  traduction  latine  qu'a  eue  Commandin;  seulement  il  laisse 
croire  qu'il  a  eu  l'original  grec. 

(2)  Archimedis  de  insidentibus  aquas  liber  primus.  Venetiis,  apud  Curtium  Troja- 
num,  1565,  in-û°.  —  Liber  secundus.  Venetiis,  apud  Curtium  Trojanum,  1565, 
in-4°. 

(3)  Archimedis  de  iis  quse  vehuntur  in  aqua  libri  duo  a  Federico  Commandino 
urbinate  in  pristinum  nitorem  restitua  et  commentariis  illustraii.  Bononiae,  1565, 
in  4°.  —  11  est  pour  moi  inexplicable  que  Commandin  dise  (f°  7)  :  «  Huius  proposi- 
tions (la  8e  du  Ier  livre)  demonstratio  iniuria  temporum  desideratur  :  quam  nos  ita 
restituimus,  ut  ex  figuris  quas  remanserunt  Archimedem  scripsisse  colligi  potuit .  » 
Or  cette  démonstration  se  trouve  dans  les  publications  de  Tartaglia;  Commandin  a 
pris  le  môme  texte  pour  base.  Il  avait  d'ailleurs  une  copie  de  la  vieille  traduction 
latine  évidemment  différente  de  celle  de  Tartaglia,  puisqu'elle  contenait  la  ixe  propo- 
sition du  I"  livre  qui  manque  dans  les  publications  de  Tartaglia.  Il  y  a  çà  et  là 
quelques  différences,  mais  de  peu  d'importance,  entre  les  passages  du  second  livre 
que  cite  Commandin  et  la  publication  de  Curtius  Trojanus,  par  exemple  f»  14  v° 
(Comm.)  et  f°  4  v°  (Curt.),  f°  24  V  (Comm.)  et  f»  7  v°  (Cuit.),  surtout  i"  22  v' 
(Comm.)  et  f°  10  (Curt.),  où  plusieurs  lignes  manquent. 

(4)  Vicomercatus,  commentateur  de  la  Météorologie  d'Aristote  (Venise,  1565,  in- 
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Les  mathématiciens  adoptèrent  sans  difficulté  les  théorèmes  dé- 
montrés par  Archimède.  Tnrtaglia  (1),  Cardan  (2),  Marinus  Ghetal- 
dus  (3)  les  appliquèrent  à  la  mesure  des  volumes  et  des  poids  des 
corps  solides  ou  liquides.  Simon  Slevin,  de  Bruges  (1548-1620),  alla 
plus  loin  :  non-seulement  il  donna  une  nouvelle  démonstration  du 
principe  d'Archimède,  mais  ii  découvrit  les  lois  de  la  pression  que  les 
couches  supérieures  d'un  liquide  exercent  sur  les  couches  inférieu- 
res et  sur  le  fond  des  vases.  Il  trouva  ainsi  le  vrai  principe  de  Yhy- 
drostatique,  terme  dont  il  est  l'auteur  (4).  Stevin  joue  dans  l'histoire 
des  sciences  et  en  particulier  de  l'hydrostatique  un  rôle  assez  impor- 
tant pour  qu'on  nous  pardonne  de  sortir  un  instant  de  notre  sujet  et 
de  faire  connaître  ses  vues  sur  l'avancement  des  sciences. 

11  se  distingue  entre  ses  contemporains  par  une  singularité  remar- 
quante :  il  ne  partageait  pas  leur  enthousiasme  pour  la  littérature  et 
les  langues  classiques.  Il  croyait,  d'après  ce  qu'il  savait  de  l'his- 
toire de  l'astronomie,  qu'il  y  avait  eu  autrefois  un  siècle  où  les 
hommes  avaient  eu  une  connaissance  admirable  des  sciences,  sans 
qu'on  puisse  dire  qui  ils  ont  été,  ni  où,  ni  quand  (5).  Suivant  lui, 
pour  revenir  au  môme  point,  il  faudrait   «  beaucoup  d'observations 


fol.),  ne  paraît  pas  les  avoir  connus,  non  plus  que  le  principe  d'Archimède;  car  il 
n'en  fait  pas  mention,  p.  114,  là  où  Aristote  parle  des  vaisseaux  qui  enfoncent  dans 
l'eau  douce  plus  que  dans  l'eau  salée. 

(1)  Voir  ses  Rugionamenti  cités  plus  haut,  et  VOpusculum  de  ponderositate  (voir 
ci-dessus,  p.  116,  n.  3),  f°  20  et  suiv. 

(2)  Opws  novum  de  proportionibus  dans  Cardani  opéra  (Lugduni,  16G3,  in-f°),  IV, 
501-502. 

(3)  Marini  Ghetaldi  patricii  ragusini  promotus  Arcliimedes  seu  de  variis  corpo- 
runi  generibus  gravitale  et  magnitudine  comparatis.  Romae,  1G03,  in-4".  —  Il  décrit 
une  balance  hydrostatique  (p.  10)  :  «  Corpus  quod  ponderandum  proponitur  seta 
equina  ex  altéra  librae  lance  appendatur,  in  altéra  lance  ponantur  pondéra.  »  11  ne 
mentionne  pas  d'aréomètre  non  plus  que  Tartaglia  et  Cardan.   Cependant  il  dit  (p.  9)  : 

«  Quando  vero  corpus  solidum  fuerit  leviu.%  liquido ,.  per  adiectioneni  alicuius 

alius  solidi  corporis  liquido  gravions,  quajsita  liquidi  gravitas  invenietur.  » 

(4)  Le  trait''  d'hydrostatique  de  Stevin  a  paru  d'abord  en  hollandais  :  De  Beg/u'n- 
selen  des  Waterwichts,  158o,  Leyde,  in-/i°.  Il  a  été  de  nouveau  publié  dans  ses 
œuvres  mathématiques  écrites  également  en  hollandais,  2  vol.  in-f°,  Leyde,  1005- 1608. 
Snell  les  a  traduites  en  latin  (voir  ci-dessous,  p.  288,  n.  3).  Il  a  rendu  le  hollandais 
Waterwicht  par  hydrostatice  (expliqué  en  marge  par  aquam  ponderare,  t.  IV, p.  2), 
et  c'est  par  là  que  ce  terme  s'est  intt  cuit  dan.s  l'usage. 

(5)  LesŒuvrea  mathématiques  fa  Simon  Stevin,  de  Bruges...,  le  tout  revu,  cor- 
rigé et  augmenté  par  Albert  Girard,  Samielois,  mathématicien.  Leyde,  1634,  2  in- 
fol.,  F,  106  et  suiv.  Je  cite  cette  traduction  qui  a  été  faite  sur  le  hollandais  et  qui 
paraît  exacte. 
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sur  lesquelles  on  donne  un  ferme  appuy  aux  sciences  (1).  »  Et 
pour  faire  ces  observations  il  faudrait  que  beaucoup  de  gens  s'y 
adonnassent  ensemble;  mais,  pour  que  dans  une  nation  beaucoup 
de  gens  cultivassent  les  sciences,  il  faudrait  qu'elles  fussent  rédigées 
dans  leur  langue  maternelle  (2).  Mais  il  faut  que  ce  langage  soit  bon. 
Le  français  est  trop  môle  «  de  mots  étrangers  que  le  commun  ne  peut 
entendre(3).»  La  môme  observation  est  applicable  à  l'italien  et  à  l'es- 
pagnol, «  lesquels  sont  aussi  farcis  d'autres  barbarismes,  combien 
que  ce  ne  soit  en  telle  abondance  que  le  françois,  en  beaucoup  de 
sciences  et  matières  diverses;  car  de  pareille  ignorance  qu'en  France 
ceux  d'Orléans  mesprisent  les  langues  voisines,  tout  de  mesme  en 
font  la  Toscane  et  la  Castillane,  chacun  estimant  la  sienne  sans  com- 
prendre en  quoy  gist  la  bonté.  »  La  bonté  d'une  langue  se  reconnaît 
dans  les  arts  libéraux  et  particulièrement  dans  les  mathématiques; 
car  les  faits  historiques  peuvent  être  aussi  bien  exprimés  par  «  gestes 
et  grimaces.  »  Or  «  le  grec  estant  tel  que  par  iceluy  on  apprend  lus 
mathématiques  (dont  tous  les  termes  viennent  du  grec),  doit  estre 
tenu  pour  un  bon  langage,  »  et  la  bonté  de  cette  langue  vient  «  de 
la  composition  en  laquelle  elle  est  abondante  ;  car  de  là  viennent  les 
bons  termes  des  arts,  qui  font  que  renonciation  des  proportions  est 
aisée  et  succincte,  voire  esclaircissent  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent; »  mais  il  y  a  encore  un  langage  bien  meilleur  que  le  grec: 
«assavoir  le  bas  alemand,  pource  qu'il  fait  sa  composition  plus 
briefve  et  plus  certaine.  Plus  briefve,  en  ce  que  la  langue  est  bastie 
à  cest  effect  sur  des  noms  et  verbes  primitifs  qui  sont  en  somme  mo- 
nosyllabes. »  En  outre  elle  est  plus  certaine  «  en  ce  que  le  com- 

(1)  Les  Œuvres,  etc.  I,  1 10  et  suiv. 

(2)  Voici  ce  que  Stevin  dit  du  latin  (ifjid.,  p.  111'  :  «Car  combien  que  d'aucuns 
font  apprendre  le  latin  à  leurs  enfants,  en  laquelle  langue  se  traictent  les  arts  libé- 
raux pour  la  pluspart,  maintenant  iceux  sont  bien  peu  au  regard  de  la  commune. 
Secondement,  on  fait  apprendre  le  latin  à  la  jeunesse  pour  finalement  les  dresser  en  la 
théologie,  es  droicts,  en  la  médecine  ;  entre  lesquels  il  n'arrive  guerres  que  quelqu'un 
s'addonnedu  tout  aux  mathématiques  puis  après;  voire cecy  n'arrive  communément 
que  contre  la  volonté  des  patents...  Il  y  en  a  aussi  une  grand'partie  d'iceux  qui  em- 
ployent  leur  temps  entièrement  en  l'exercice  du  latin,  apprenant  pur  cœur  di's  vers, 
pour  à  celle  fin  de  pouvoir  accommoder  et  entrelasser  quelques-uns  de  ces  vers  latins, 
en  tous  accidents  qui  arrivent  es  dialogues  et  discours  ordinaires,  et  qui  cerebent 
aussi  des  fleurs  de  bien  dire,  pour  les  rapporter,  quand  il  vient  à  poinct.  es  missives 
et  escrits.  » 

(3)  Voici  ce  que  Stevin  dit  du  français  (ibid.,  112-1U)  :  «  Et  pour  commencer  par 
un  exemple  du  françois,  il  est  notoire  qu'iceux  escrivent  les  arts  libéraux  en  leur 
langue  plus  que  nulle  autre  nation  ;  ce  qui  est  une  occasion  pour  laquelle  beaucoup 
plus  de  gens  de  leur  commune  s'y  exercent  ;  mais  pource  qu'ils  ont  beaucoup  de  mots 
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mun  peuple  bas  alemand,  ignorant,  et  qui  ne  scait  ny  A  ny  B,  fait  la 
composition  sans  y  penser  ou  qu'il  en  sçache  rien  ;  la  cause  de  cecy 
estant  la  propriété  de  la  langue  et  de  la  fermeté  des  reigles  si  bien 
ordonnées.  »  Stevin  ne  connaît  «  nul  lieu  en  toute  la  Germanie,  où 
l'on  observe  plus  parfaictement  les  monosyllabes  et  parle  plus  pure- 
ment qu'en  la  Noort-Hollande,  c'est-à-dire  en  la  Hollande  septen- 
trionale (1).  »  El  il  a  en  effet  écrit  et  publié  presque  tons  ses  ouvrages 
en  hollandais  (2).  Ils  ont  été  traduits  en  latin  par  Snoll  (3j. 

Stevin  montre  dans  ses  écrits  une  indépendance  absolue  à  l'égard 
des  doctrines  péripatéticiennes  enseignées  dans  les  écoles.  Ainsi,  il 
soutient  que  tous  les  corps  sont  pesants;  il  n'admet  pas  de  légèreté 
absolue  (4).  Il  avait  vérifié  expérimentalement  que  la  vitesse  avec 
laquelle  tombent  les  corps  n'est  pas  proportionnelle  à  leur  poids  (5). 
Non-seulement  il  admettait  que  l'eau  pèse  dans  l'eau;  mais  encore  il 
avait  trouvé  que  la  pression  exercée  par  les  coucbes  supérieures 
d'un  liquide  sur  les  inférieures  se  transmet  de  haut  en  bas,  de  bas 
en  haut  et  latéralement;  et  il  démontre  quelle  est  la  mesure  de 
cette  pression.  Il  est  donc  l'auteur  du  principe  fondamental  de  l'hy- 

d'arts  en  grec  et  en  arabe  (Prostapherese,  Parallaxe,  Nadir,  Almincantarat),  le  vray 
progrès...  est  empesché  par  là...  De  dire  (p.  113)  que  les  vers  françois  sont  si  agréa- 
bles, qu'ils  ne  plaisent  pas  peu  à  un  chacun  :  à  la  vérité  je  confesse  que  la  lecture 
d'aucun  poëte  ne  m'a  pas  contenté  petitement.  Mais  que  cela  soit  procédé  de  la  bonté 
du  langage,  on  le  peut  nier  tout  à  plat  :  veu  que  la  matière  en  est  la  cause,  à  l'inven- 
tion et  forme  de  la  quelle  la  France  en  est  douée  singulièrement,  par  tant  d'admira- 
bles esprits  et  doctes  poètes  :  de  mesme  façon  que  tu  dis  qu'un  vaisseau  ne  vaut  rien, 
lequel  néantmoins  contient  du  bon  vin,  scmblablement  dis  je  que  les  vers  françois 
sont  plaisans,  pleins  de  doctrine,  de  subtilité,  et  remplis  de  scavoir,  toutesfois  ce 
langage  ne  vaut  rien.  » 

(1)  Les  Œuvres,  I,  p.  12a. 

(2)  Le  premier  (Lu  Pratique  d'arithmétique,  Leyde,  1585,  in-8°)  était  en  français, 
Mais  ses  Principes  d'hydrostatique  (De  Beghinselen  des  Waterwichts,  158J,  Leyde. 
in-4°)  sont  en  hollandais.  Ses  œuvres  ont  été  rassemblées  et  publiées  en  hollandais  à 
Leyde,  1605-1608,  en  2  volumes  in  f°. 

(3)  Hypomnemata  mathematica,  hoc  est  eruditus  ille  pulvis  in  quo  se  exercuit 
illustrissimus...  princeps  ac  dominus  Mauritius  princeps  Auraicus...,  etc.,  a  Simone 
Stevino  cmscripta  et  e  belgico  in  lalinumaWil.  Sn.  convenu.  Lugduni  Batavorum, 
1608,  in-f°.  Ce  titre  général  porte  le  millésime  de  1608,  ainsi  que  le  cinquième  et 
dernier  tome  de  cette  collection.  Mais  la  seconde  partie  de  la  cosmographie,  le 
second  tome  (de  geometriœ  praxi),  le  troisième  (de  optiea)  et  le  quatrième  (de 
statica)  portent  le  millésime  de  1605.  Cette  traduction  a  donc  été  publiée  en  môme 
temps  que  le  texte  hollandais. 

(!i)  Les  Œuvres,  etc.,  II,  434. 

(5)  Ibid.,  501  :  «  L'expérience  qui  réfute  Aristote  est  telle  :  qu'on  prenne  deux 
balles  de  plomb  (comme  le  tres-docte  Jean  Grotius,  grand  reccrclieur  des  secrets  de 
nature  et  moy  avons  fait;  l'une  décuple  à  l'autre  en  grandeur  et  en  pesanteur,  les 
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drostatiquc.  Cependant  ce  n'est  pas  là-dessus  qu'il  a  établi  sa  dé- 
monstration du  théorème  d'Archimède. 

Voici  comment  il  aiprocédé  (p.  484)  :  «  Befinition'SW.  Vasiforme  est 
celuyqui  a  seulement  la  superlice  extérieure  du  corps  qu'il  contient, 
et  duquel  il  peut  estre  séparé  par  imagination.  Pétition  I.  La  pesan- 
teur propre  d'un  corps  soit  celle  de  laquelle  il  est  trouvé  estre  pesant 
en  l'air;  mais  dans  l'eau,  qu'elle  soit  dite  sa  constitution  en  icelle. 
Pet.  II.  Que  l'eau  proposée  soit  de  tout  costô  de  pesanteur  uniforme. 
Pet.  III.  Le  poids  qui  ne  fait  pas  avancer  ci  avant  soit  dit  plus  léger, 
mais  plus  avant,  plus  pesant,  et  qui  fait  enfoncer  également,  equi- 
ponderant.  Pet.  IV.  Que  le  vasiforme  puisse  contenir  eau  ou  autre 
matière  sans  rompre  ou  changer  de  ligure.  Pet.  V.  Que  le  vasiforme 
plein  d'eau  puisse  demeurer  vuidé  ayant  versé  son  eau.  —  Théo- 
reme\.  L'eau  proposée  lient  telle  position  qu'on  voudra  dans  l'eau.— 
Soit  dans  le  vasiforme  a  l'eau  proposée,  mise  dans  l'eau  bc.  Il  faut  de- 
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mon?trer  que  l'eau  a  demeurera  là.  Si  on  pouvoit  faire  autrement,  as- 
savoir que  a  nedemeurast  là, mais  qu'il  descendist  où  d  est;  alors  l'eau 
qui  survient  en  son  lieu  descendra  plus  bas  pour  la  mesme  raison,  et 
ainsi  du  reste;  tellement  que  ceste  eau  sera  en  perpétue!  mouvement 
à  cause  de  a,  ce  qui  est  absurde.  Et  on  demonstrera  pareillement  que 
a  ne  montoit  ny  se  mouvoit  vers  aucun  costé  ;  et  qu'elle  demeurera 
où  on  la  metlra,  soit  en  d,  e,  /"ou  g  ou  en  autre  lieu  dans  l'eau  bc. 
—  Théor.  IL  Un  corps  solide  plus  léger  que  l'eau  ne  submerge  pas 
tout,  mais  une  partie  demeure  dehors.  —  Soit  le  corps  solide  a  plus 
léger  que  l'eau  bc  de  laquelle  bd  est  lasupcrfice  supérieure...  Soit 
ef  un  vasiforme  la  partie  duquel  dedans  l'eau  et  remplie  d'eau  soit 
gf  égale  et  semblable  à  a;  sa  superfice  gh  sera  en  la  superfice  bd, 

laissans  cbeoir  ensemble  en  mesme  temps  d'environ  trente  pieds  de  haut,  sur  une 
planche  ou  sur  quelque  autre  chose  où  on  puisse  aisément  entendre  la  cheute, 
là  on  pourra  voir  manifestement  que  le  plus  léger  ne  demeurera  pas  10  fois  plus 
longtemps  au  chemin  que  le  plus  pesant,  mais  qu'ils  tomberont  si  également  sur 
la  planche  qu'il  semble  que  ce  ne  soit  qu'un  seul  coup. 
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d'autant  que  le  vasiforme  n'a  nulle  pesanteur  ny  légèreté.  Veu  que 


a  est  plus  léger  que  l'eau  5/ par  l'hypothèse  et  que  gf  est  égal  à  a, 
g f  sera  donc  plus  pesant  que  a;  or,  si  on  vuide  gf  et  qu'on  y  mette  a, 
qui  y  convient...,  alors  a  estant  plus  legerque  l'eau  qui  y  estoit,  fera 
que  le  vasiforme  n'enfoncera  pas  si  avant  dedans  l'eau,  et  partant 
une  partie  de  a  sera  dehors  l'eau.  » 

Stévin  démontre  par  la  même  méthode  qu'  «  un  corps  solide  mul- 
tigrave  à  l'eau  submerge  jusquesau  fond  (théor.  III);  »  f  qu'un  corps 
solide  parigraveà  l'eau  se  tient  dans  icelle  en  telle  disposition  et  lieu 
qu'on  voudra  [th.  IV)  ;  »  «  qu'un  corps  solide  minugrave  à  l'eau  où  il 
gît,  est  equiponderant  à  l'eau  de  laquelle  il  occupe  le  lieu  (th.  V).» 
Voici  comment  il  démontre  le  théorème  Vil  :  «  Tout  corps  solide  est 
plus  léger  dans  Veau  qu'en  l'air,  de  la  pesanteur  de  l'eau  égale  en 
grandeur  à  iceluy.  Soit  0  un  corps  solide,  et  bc  l'eau...  Soil  d  un  va- 
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siforme  pareil  à  a.  Le  vasiforme  d  plein  d'eau  n'est  dans  l'eau  bc  pe- 
sant ny  léger,  veu  qu'il  se  peut  tenir  où  l'on  le  met  par  la  Ire  propo- 
sition :  parquoy  vuidant  l'eau  d  et  y  mettant  le  corps  a,  qui  y  con- 
viendra, il  se  trouvera  estre  de  la  légèreté  mentionnée,  assavoir  la 
pesanteur  a  moins  la  pesanteur  de  l'eau  vuidée;  mais  telle  eau  est 
égale  à  0  en  grandeur;  a  donc  en  l'eau  bc  se  trouvera  estre  plus  léger 
qu'en  l'air  de  la  pesanteur  de  l'eau  égale  en  grandeur  à  iceluy  (1).  » 
Boyle  trouvait  que  celle  démonstration  du  théorème  d'Archimède 


(1)  Les  Œuvres,  etc.,  p  485  et  suiv. 
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n'est  ni  claire  ni  physique  (1).  En  effet,  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi il  faut  déduire  de  la  pesanteur  a  «  la  pesanteur  de  l'eau  vui- 
dée.  »  Stévin  ne  pouvait  l'établir  qu'au  moyen  de  la  considéra  lion  de 
la  pression  exercée  par  le  fluide;  mais  il  n'a  pas  cru  pouvoir  faire 
usage  de  ce  principe,  qu'il  avait  pourtant  découvert  et  qu'il  établit  do 
la  manière  suivante  (2). 

«  Proposition  X.  —  Sur  le  fond  de  l'eau,  parallèle  à  l'horizon, 
repose  un  poids,  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau,  qui  est  égal  à  la  co- 
lomne  dont  la  base  est  le  fond  susdit,  et  la  hauteur,  la  perpendiclo 
sur  l'horizon  entre  le  fond  et  la  fleur  de  l'eau.  —  Soit  abcd  une  eau 


en  figure  de  parallelipipede  rectangle,  sa  fleur  ab  et  efun  fond  à  ni- 
veau, eg  la  perpendicle  entre  le  fond  ef  et  la  fleur  d'eau  ;  la  colomne 
soit  celle  qui  est  comprise  entre  le  fond  pour  sa  base  ef,  et  ge  hau- 
teur, assavoir  la  colonne  gefh...  Si  sur  le  fond  ef  repose  un  poids  plus 
grand  que  gefh,  cela  viendra  à  cause  de  l'eau  prochaine  :  soit,  s'il  est 
possible,  de  l'eau  adeg  et  hfcb  ;  et  de  mesme  pourra-on  dire  que 
sur  le  fond  de  repose  plus  que  l'eau  adeg,  et  sur  fc  plus  que  l'eau 
hfcb,  tellement  que  sur  de  reposera  plus  que  l'eau  adeb  ;  ce  qui  est 
absurde,  estant  iceluy  un  parallelipipede  rectangle.  Semblablement 
ondemonstreraque  sur  ef  ne  repose  pas  moins  que  gefh,  et  par  consé- 
quent sur  ef  reposera  précisément  un  poids  égal  à  la  colomne  d'eau 
gefh,  » 

a  Corollaire  I.  —En  l'eau  abcd  de  la  Xe  proposition  mettons  if,  un 
corps  solide...  flottant  sur  l'eau,  ni  dedans  et  nk  dehors...  alors  le 
solide  il  sera  equiponderant  à  l'eau  nolm...  D'où  s'ensuit  que  le  corps 
il,  avec  le  reste  de  l'eau  d'alentour,  est  equiponderant  à  un  corps 
d'eau,  égal  à  abcd;  parquoy  nous  dirons  encor  selon  la  proposition 
que  sur  le  fond  ef  repose  un  poids  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau  d'une 

(1)  The  ivorks  of  the  honourable  Robert  Boylc.  London,  1772,  in-/»0,  II,  760. 

(2)  Les  Œuvres,  etc.,  II,  487. 
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telle  colomne,  que  qefh  de  laquelle  e/"est  la  base  et  ge  perpendicle 
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entre  le  fond  et  la  fleur  de  l'eau  pour  la  hauteur  d'icelle.  » 

«  Corollaire  11.  —  Soit  encore  en  l'eau  abcd,  un  ou  plusieurs  corps 
solides  parigraves  à  l'eau,  tellement  qu'il  n'y  ait  place  que  pour  l'eau 
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ikfelm,  alors  ce  corps  ne  surcharge  ny  n'allège  le  fond  e/pas  plus  que 
devant  :  et  partant  selon  la  proposition,  sur  le  fond  ef  repose  un 
poids  égal  à  la  pesanteur  de  l'eau,  laquelle  est  égale  à  la  colomne 
ayant  ledit  fond  pour  base  et  la  hauteur  égale  à  la  perpendicle  sur 
l'horizon,  qui  est  entre  le  fond  et  [la]  fleur  d'eau. 

«  Corollaire  III.  —  Soit  derechef  abcd  entièrement  eau,  ef  un 
fond  (1)  en  icelle  parallèle  à  l'horizon  ;  alors  l'eau  poussera  autant  par 
dessous  en  élevant  que  par  dessus  en  abaissant  ;  autrement  le  plus 
fort  emporteroit  le  plus  foible  ;  ce  qui  n'arrive  pas  ainsy,  d'autant 
que  tout  tient  la  disposition  qu'on  luy  donne,  par  la  première  propo- 


(1)  Définition  VIII  :  •  Fond  esi  t:ute  superfice  où  l'eau  se  repose  à  rencontre.  » 
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sition.  Soyent  maintenant  dedans  l'eau  quelques  corps  solides  pari- 
graves  à  icelle,  et  tellement  disposez  que  l'eau  ikeflm  pousse  par  des- 


sous ef,  assavoir  contre  le  corps  solide,  comme  devant  contre  l'eau; 
mais  l'un  contre-poussoit  également  l'autre;  donc  contre  ^yaun 
efiort  qui  le  pousse  en  haut,  de  mesme  que  la  colomne  d'eau  gefh 
pousse  le  mesme  fond  e/embas,  selon  la  proposition;  car  la  hauteur 
ge  est  la  perpendicle  interceptée  entre  la  fleur  de  l'eau  et  le  fond  ef.  » 
Pour  «  déclarer  en  effect(l)  »  ce  troisième  corollaire  et  (2)  «  don- 
ner un  exemple  très  clair...  où  l'eau  pousse  en  haut  contre  le  fond,» 
Stevin  suppose  un  tube  abouché  «justement  »  au  trou  /"par  la  pla- 


tine #  en  plomb,  et  plongé  jusqu'en  h  dans  l'eau  abed.  «  La  platine 
g  ne  tombera  pas  au  fond,  comme  fait  coustumierement  le  plomb, 
mais  demeurera  suspendue  au  canal,  pressant  à  rencontre  de  mesme 
que  feroit  la  colomne  d'eau  ayant  la  base  égale  au  trou/",  et  la  hauteur 
M,  moins  la  différence  de  la  platine  #,  et  le  corps  d'eau  égal  à  icelle; 
mais  si  la  platine  n'estoit  pas  bien  joincte  au  trou,  l'eau  y  entreroit, 


(1)  Les  Œuvres,  etc.,  II,  498. 

(2)  Ibtd.,  500.  Cette  expérience  est  douteuse.  Voir  ci-dessous. 
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et  la  platine  y  demeureroit  suspendue  jusqu'à  ce  que  l'eau  entrée  ait 
gagne  le  poids  susdit.  » 

Stevin  détermine  la  pression  de  l'eau  sur  les  parois  verticales  ou 
inclinées,  en  divisant  (1)  «  leur  surface  en- plusieurs  petites  pariies 
par  des  lignes  horizontales,  »  et  il  faitvoirque  chaque  partie  est  plus 
pressée  que  si  elle  était  horizontale  et  à  la  hauteur  de  son  bord  su- 
périeur, mais  qu'en  même  temps  elle  est  moins  pressée  que  si  elle 
était  placée  horizontalement  à  la  hauteur  de  son  bord  inférieur.  D'où, 
en  diminuant  la  largeur  des  parties,  et  augmentant  leur  nombre  à 
l'infini,  il  prouve  par  la  méthode  des  limites,  que  «  la  pression  sur 
une  paroi  [verticale]  ou  inclinée  est  égale  au  poids  d'une  colonne  dont 
la  hauteur  seroit  la  moitié  de  la  hauteur  du  vase.  » 

Pour  donner  un  exemple  de  la  pression  exercée  latéralement, 
Stevin  rappelle  (2)  «  quel  effort  l'eau  fait  contre  les  portes  des  esclu- 
ses...  ;  l'eau  d'un  côté  n'ayant  qu'un  brin  de  largeur  pressera  autant 
à  rencontre  que  le  Grand  Océan  de  l'autre  costé,  moyennant  que  les 
eaux  soyent  de  mesme  hauteur.  » 

Enfin  il  donne  la  raison  (3)  «  pourquoy  un  homme  nageant  au 
fond  de  l'eau  ne  meurt  pour  la  grande  quantité  d'eau  qui  est  au 
dessus  de  luy.  »  C'est  que  «  tout  pressement  qui  blesse  le  corps  pousse 
quelque  partie  du  corps  hors  de  son  lieu  naturel.  »  Or,  dans  le  cas 
particulier  «  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui  soit  poussée  hors  de  son 
lieu,  il  faudroit  que  cela  rentrast  en  un  autre  lieu.  Mais  ce  lieu  n'est 
pas  dehors  à  cause  que  l'eau  presse  de  tout  costé  également  (quant  à  la 
partie  de  dessous  elle  est  un  peu  plus  pressée  que  celle  de  dessus...  ce 
qui  n'est  d'aucune  estime...).  Ce  lieu  n'est  pas  aussi  dedans  le  corps, 
car  il  n'y  a  rien  de  vuide  non  plus  que  dehors;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  parties  s'entrepoussent  également,  pource  que  l'eau  a  une  mesme 
raison  à  l'entourdu  corps.  » 

Le  principe  si  clairement  établi  par  Stevin  resta  pourtant  ignoré 
ou  méconnu  jusqu'à  Pascal.  Et  môme  après  Pascal  on  ne  le  compre- 
nait pas  encore  nettement.  Les  cinq  expériences  par  lesquelles  Stevin 
«  déclare  en  effet»  la  Xe  proposition  et  ses  corollaires  étaient  jugées 
impraticables.  On  avait  essayé  d'en  refaire  une,  et  elle  avait  man- 
qué (4).  Le  théorème  d'Archimède  ne  s'introduisit  pas  non  plus 
sans  difficulté. 

(1)  Lagrange,  Mécanique   analytique,  I,  169  (éd.  Bertrand). 

(2)  Les  Œuvres,  etc.,  II,  500. 

(3)  Md. 

((,)  Voir  Boyle,  Uydrostaiical  Paradoxes  {Works,  II,  p.  774).  1  ne  dit  p.is  quelle 
0tait  cette  expérience. 
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Les  éludes  mathématiques  n'étaient  pas  estimées  dans  les  écoles.  On 
ne  s'y  appliquait  guère,  parce  qu'on  nu  voyait  pas  en  quoi  des  figu- 
res, des  angles  et  des  cercles  pouvaient  servir  à  la  philosophie  telle 
qu'on  la  comprenait  alors  (1).  Les  maîtres  de  philosophie,  qui  sui- 
vaient Arislole,  dissuadaient  leurs  élèves  de  l'étude  des  mathémati- 
ques, leur  dis;inl  qu'elle  rendait  l'esprit  vétilleux  et  inhabile  à  philo- 
sopher (2).  Ils  trouvaient  que  les  subtilités  des  mathématiciens  ne 
sont  vraies  qu'm  abstracto,  mais  ne  peuvent  s'appliquer  à  un  objet 
sensible  et  physique  (3).  Suivant  eux,  la  philosophie  s'occupe  des 
questions  au  point  de  vue  le  plus  général;  elle  trouve  les  définitions 
et  les  propriétés  les  plus  communes  des  objets;  elle  abandonne  le 
reste  comme  chose  de  pure  curiosité  aux  mathématiciens.  Ainsi  Aris- 
lole s'est  contenté  de  définir  excellemment  le  mouvement  considéré 
en  général;  il  a  démontré  les  attributs  du  mouvement  dans  l'espace, 
qui  est  naturel  ou  violent,  simple  ou  composé,  uniforme  ou  accéléré; 
mais  il  s'est  contenté  de  dire  pourquoi  le  mouvement  accéléré  est  accé- 
léré, laissant  aux  mécaniciens  et  autres  artisans  d'ordre  inférieur  le 
soin  de  déterminer  la  proporlion  de  cette  accélération  et  les  autres  pro- 
priétés particulières  de  ce  mouvement  (4).  L'autorité  d'Arislote  n'était 
pas  moins  grande  qu'au  moyen  âge  ;  on  craignait  peut-être  davan- 
tage d'y  contredire.  Dans  l'ordre  des  jésuites,  le  général  imposait  de 
ne  jamais  aller  à  rencontre  des  opinions  d'Aristote  et  de  lever  tou- 
jours les  objections  qui  pourraient  leur  être  adressées  (o).  Et  en  effet, 
«  à  qui  recourir  pour  terminer  les  controverses,  si  Arislote  est  dé- 
trôné? quel  autre  auteur  suivra-t-on  dans  les  écoles,  dans  les  acadé- 
mies? quel  autre  a  écrit  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle, aussi  méthodiquement,  sans  laisser  en  arrière  une  seule 
proposition  particulière  (6)?»  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  toute 
assertion  qui  ne  sortait  pas  des  écoles  péripatéticiennes  était  par  là 
même  suspecte  d'erreur  (7).  Il  ne  faut  donc  pas  sétonner  si  les 
principes  d'Archimède  étaient  ignorés  ou  même  combattus  dans  les 
écoles. 

Un   professeur  de  médecine  à   l'Université   de  Pise ,    Jérôme 


(1)  Viviani  (daus  le  Opère  di  Gulileo  Galilei,  éd.  Alberi),  XV,  p.  332. 

(2)  Galilée,  Opère,  l,  224,  /i30.  —  Je  cite  toujouis  d'après  l'édition  d'Albei  i    Flo- 
rence, 1842-50,  iu-8°). 

(3)  Galilée,  Opère,  I,  224. 

(4)  M.,  lèirf.,  1,181. 

(5)  Lettre  de  Bardi  dans  Galilée,  Opère,  VIII,  323. 

(6)  Galilée,  Opère,  I,  64. 

(7)  Id.,  ihid.,  XII,  11. 
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Borrius,  a   publié,   en   lo7G,   un   traité  de  Motu  gravium  et  le- 

vium(\)  où  il  ne  les  mentionne  môme  pas.  Il  n'annonce  pas  d'ail- 
leurs de  nouveautés  (p.  18(5)  :   a  Je  dis  à  mes  auditeurs  :  Voilà 
ce  qu'Arislote  enseigne,   voici   ce  que    dit  Platon,  Galien  s'ex- 
prime ainsi,  Hippocrate  a  dit  cela.  J'espère  que  cette  conduite 
doit  donner  du  crédit  à  mon  enseignement  et  de  l'autorité  à  ma  per- 
sonne. Ceux  qui  m'entendent  sont  forcés  de  reconnaître  que  la  pa- 
role de  Borrius  est  digne  de  toute  confiance,  puisqu'elle  n'est  pas  de 
lui,  mais  que  ce  sont  les  hommes  les  plus  illustres  qui  parlent  par  sa 
bouche.  »  Il  rapporte  qu'il  a  rassemblé  sous  différents  chefs  les  opi- 
nions exprimées  sur  diverses  questions  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'antiquité  (p.  180)  :  «  Si  je  ne  retrouve  pas  dans  mes 
recueils  les  idées  qui  me  viennent  à  l'esprit,  je  les  abandonne  aussi- 
tôt comme  suspectes  d'erreur,  ou  je  les  garde  en  réserve  jusqu'à  ce 
qu'elles  vieillissent  et  s'éteignent  avant  d'avoir  vu  le  jour.  »  «  On  ne 
trouvera  rien  de  nouveau  dans  cette  troisième  partie  de  mon  ouvrage  : 
tout  y  sent  cette  vénérable  et  excellente  antiquité  qui  a  été  si  long- 
temps négligée.  »  En  effet,  il  résout  le  problème  du  morceau  de  bois 
et  du  morceau  de  plomb  exactement  comme  Aristote.  Il  prétend 
même  établir,  non-seulement  par  l'autorité  et  par  le  raisonnement, 
mais  encore  par  l'expérience,  que  l'air  pèse  dans  l'air,  et  qu'à  poids 
égal  un  morceau  de  bois  contient  plus  d'air  qu'un  morceau  de  plomb 
(p.  215)  :  «  Comme  nous  disputions  sur  ce  point  sans  pouvoir  nous 
entendre,  nous  eûmes  recours  à  l'expérience,  qui  juge  de  toutes 
choses  en  dernier  ressort.  Nous  prîmes  un  morceau  de  bois  et  un 
morceau  de  plomb,  de  même  poids,  autant  qu'on  pouvait  en  juger  à 
la  vue  (car  nous  ne  crûmes  pas  nécessaire  de  les  peser  à  la  balance; 
nous  pensâmes  qu'il  suffisait  pour  notre  expérience  de  les  apprécier 
à  la  vue);  nous  les  jetâmes  d'un  étage  supérieur  de  notre  maison 
avec  une  égale  force  et  en  même  temps.  Le  morceau  de  plomb  des- 
cendit plus  lentement,  et  tous  ceux  qui  assistaient  à  l'expérience  le 
virent  tomber  sur  le  morceau  de  bois,  qui  avait  louché  le  sol  avant 
lui.  El  nous  ne  fîmes  pas  l'expérience  une  seule  fois  ;  nous  la  renou- 
velâmes souvent,  toujours  avec  le  même  résultat.  Cette  expérience 
rangea  tout  le  monde  à  mon  avis.  Ainsi  donc  le  raisonnement,  l'ex- 
périence, l'autorité  établissent  que  l'air  a  quelque  pesanteur  dans  le 
lieu  qu'il  occupe  naturellement.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  bois, 
qui  contient  plus  d'air  qu'un  morceau  de  plomb  de  même  poids,  des- 

(1)  Hieronymus  Borrius  Arretinus  de  motu  gravium  et  levium.  Florentiœ,  1576, 
in-i°. 
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cend  plus  rapidement  dans  l'air,  et  surnage  dans  l'eau,  parce  que 
l'air  est  plus  léger  dans  l'eau.  Le  plomb,  qui  a  moins  d'air  mais  plus 
d'eau  et  de  terre  que  le  bois,  descend  plus  lentement  dans  l'air  et 
plonge  de  lui-môme  au  fond  de  l'eau.  » 

Un  autre  professeur  de  Pise,  qui  y  enseignait  la  philosophie  du  temps 
où  Galilée  y  fit  scséludcs(1581-8o),  et  qui  paraît  avoir  eu  alors  une 
grande  réputation,  François  Buonamico,  dans  son  traité  de  Molu  (-1), 
expose  et  combat  les  démonstrations  d'Archimède.  Il  n'a  pas  moins 
de  respect  que  Borrius  pour  l'autorité  :  «  Le  temps,  dit-il  (Dédicace), 
détruit  les  trophées  ;  les  empires  s'écroulent  :  la  vérité  seule  demeure 
éternellement.  Et  comme  de  tous  les  hommes  Aristote  est  celui  qui 
s'en  est  le  plus  approché  dans  la  mesure  de  la  nature  humaine,  il 
n'y  aura  pas  de  temps,  de  pays,  de  religion  où  ses  ouvrages  ne  doi- 
vent être  étudiés  avec  soin  et  maniés  assidûment.  Je  suis  certain  que 
celui  qui  suivra  uniquement  les  traces  de  cet  auteur  aura  toujours 
une  place  en  philosophie.  »  Buonamico  cite  (p.  492  F)  le  passage  où 
Sénèque  parle  de  ces  lacs  où  les  briques  surnagent;  il  rapporte  l'ex- 
plication de  Sénèque  qu'il  dit  empruntée  d'Archimède;  il  expose  les 
démonstrations  des  propositions  IV,  V  et  VI  du  premier  livre  d'Ar- 
chimède; et  il  ajoute  (2)  :  «  Au  reste,  tout  cela  ne  me  paraît  pas  bien 


(1)  Francisci  Bonamici  Florentini  e  primo  loco  pîiilosophiam  ordinariam  in  almo 
gymnasio  Pisano  profitentis  de  motu  libri  X,  quibus  generalia  naturalis  philosophia; 
principia  summo  studio  collecta  contiuentur  ;  neenon  universœ  questiones  ad  libro* 
de  physico  auditu,  de  cœlo,  de  ortu  et  interitu  pertinentes  explicantur  ;  multa  item 
Aristotelis  loca  explanantur  et  Grœcorum  Averrois  aliorumqne  doctorum  sententia; 
ad  thèses  peripateticas  diriguntur.  Florentiœ,  1591,  in-f°. 

(2)  P.  494  E  :  «  Ceterum  non  satis  hajc  cum  Aristotelica  sententia  convenire  mihi 
videntur.  Mirum  enim  admodum est  aquam  sua  gravitate  superare  terram,  cum  gra- 
vior  se  ipsa  videatur  esse  propter  terra?  participationem.  Tum  deinde  qnod  non 
plene  mihi  satisfaciunt  lia?  rationes,  si  caussam  doceri  velim  cur  lignum  et  vas,  quod 
alioqnin  enatat,  tum  demum  submergatur,  ubi  aqua  plénum  fuerit;  nihilomhusquia 
par  aquœ  illius  quae  continetur  in  vase  pondus  existit,  ad  summum  in  aquœ  super- 
ficie consisteret  ;  attamen  ad  imum  usque  properare  conspicitur.  Hue  accedit  quod 
perspicue  veteres  confutavit  Aristoteles,  qui  corporum  levium  motus  sursum  ad 
suum  locum  ex  graviorum  pulsione  fieri  contenderent,  et  profecto  videretur  illud 
necessario  consequi,  ut  omnia  corpora  naturalia  forent  gravia  secundum  naturam, 
nulla  omnino  levia,  quando  prorsus  eveniret  idem,  si  aer  et  ignis  in  ima  aquœ  sede 
collocarentur...  Propterea  tanti  faciemus  has  caussas  a  mathemaiicis  approbatas, 
quantum  cum  corporum  propensione  consentiunt,  etaccipiemus  ea  qufesequuntur,  ex 
quibus  illasequuntur,  omittemus,etquod  per  humidum  quidque  quadoncunque  mo- 
veatur,  ad  facilem  difficilemque  medii  partitionem  deducamus...  Ergocaussa  illorum 
quai  a  Seneca  quœrebantur  ad  initia  solita  referenda  est  per  se,  dominium  videlicet 
elementorumet  medii  facultatem,  quo  fit  ut  si  mobile  potestatem  medii  superet,  ve- 
luti  plumbum  aquas  continuitatom,  per  ipsam  moveatur;  si  minus,  ut  oleum  aut  lig- 

xix.  20 
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s'accorder  avec  les  opinions  d'Aristole.  Il  est  bien  singulier  que  l'eau 
soit  plus  lourde  que  la  terre,  quand  elle  ne  paraît  devenir  plus  pe- 
sante que  par  sa  participation  à  la  terre.  Ensuite,   les  raisonnements 
d'Archimède  n'expliquent  pas  comment  un  morceau  de  bois  qui  n'est 
pas  imprégné  d'eau,   un  vase  vide,  surnagent,  et  sont  submergés 
quand  ils  sont  remplis  d'eau;  car,  puisque  le  poids  de  l'eau  qui  est 
contenu  dans  le  vase,  n'est  pas  plus  grand  que  le  poids  de  l'eau  qui 
est  en  dehors,  le  vase  devrait  rester  à  la  surface;  cependant  on  le 
voit  aller  au  fond.  En  outre,  Aristole  a  péremptoirement  réfuté  les 
philosophes  anciens  qui   soutenaient  que  les  corps  légers  étaient 
chassés  en  haut  par  les  plus  lourds,  assertion  d'où  il  résulterait  que 
tous  les  corps  seraient  naturellement  pesants,  qu'aucun  ne  serait 
léger,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  différence  si  l'on  mettait  de  l'air  et  du 
feu  en  bas  de  la  place  occupée  par  l'eau...  Nous  ne  tiendrons  compte 
de  ces  raisonnements  adoptés  par  les  mathématiciens  que  dans  la 
mesure  où  ils  s'accordent  avec  la  tendance  originelle  des  corps  vers 
le  haut  ou  vers  le  bas.  Nous  accepterons  les  conséquences,  nous  re- 
jetterons les  principes,  et  nous  rapporterons  les  mouvements  des 
corps  dans  les  liquides  au  plus  ou  moins  de  facilité  avec  lequel  ils 
divisent  le  milieu  où  ils  se  meuvent...  La  cause  des  faits  que  Sénèque 
essaye  d'expliquer  doit  être  cherchée  dans  les  principes  auxquels  on 
a  recours  ordinairement,  la  prédominance  de  tel  ou  tel  élément  et  le 
rapport  du  mobile  au  milieu  ;  si  le  mobile  peut  facilement  diviser  le 
milieu,  comme  le  plomb  divise  l'eau,  il  se  meut  à  travers  le  milieu; 
s'il  a  moins  de  facilité,  comme  l'huile  ou  le  bois,  soit  à  cause  de  sa 
conslilution  élémentaire,  soit  par  suite  de  quelque  circonstance  acci- 
dentelle, il  surnage  dans  une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  grande. 
Au  reste,  comme  les  liquides  se  glissent  sous  les  corps  solides,  il  peut 
arriver  accidentellement  que  des  corps  pesants  paraissent  surnager.  » 
Ainsi  une  pierre peutrester  suspendue  dans  l'urine  (p.  44G)  ;  «l'urine, 
qui  est  un  liquide,  se  glisse  sous  la  pierre  et  se  porte  plus  facilement 
vers  le  bas  que  vers  le  haut.  C'est  pour  cela  que,  quoique  moins  pe- 
sante, il  suffit  du  plus  léger  mouvement  pour  lui  faire  prendre  une 
place  inférieure  qu'elle  n'occupe  point  par  elle-même,  mais  par  ac- 
cident; cela  arrive  par  suite  de  l'agitation  communiquée  et  de  l'ad- 
hérence qui  attache  les  liquides  aux  solides;  ce  n'est  pas  dans  l'ordre 
de  la  nature,  c'est  une  nécessité  qui  provient  de  la  matière  (1).  »  Il 

num,  seu  nativa  propensione,  sive  etiam  externa  aliqua  affectione,  plus  aquae  minusve 
ratione  virtutis  pricpollenlis  supereinineat ;   sed  quonium  liquida  subeunt,  ttiam  per 
accidens  evenit  ut  gravia  quadam  ex  parte  natare  videantur  in  aquis.  » 
(;)  Buonamico  applique  ici  un  principe  d'Aribtote;  pour  Aristote,  la  nature  est 


RECHERCHES  SUR   LE   PRINCIPE   D'ARCHIMÈDE.  291) 

ne  faudrait  pas  appliquer  ici  la  septième  proposition  d'Archimède  et 
dire  «  qu'un  corps  plus  lourd  que  l'eau  surnage  par  L'effet  d'une 
cause  interne,  parce  qu'il  pèse  beaucoup  moins  dans  le  liquide  qu'en 
dehors  du  liquide.  »  «  ..Archimède  prouve  seulement  que  le  corps 
descendra  lentement,  mais  non  qu'il  n'ira  pas  au  fond.  Ensuite,  dans 
notre  explication,  nous  n'avons  en  vue  que  l'intensité  de  la  pesan- 
teur, et  non  sa  quantité  extensive,  qui  s'apprécie  par  la  balance: 
Archimède  n'a  en  vue  que  la  quantité  extensive  et  le  poids.  Ensuite, 
sa  démonstration  n'est  pas  générale;  et,  en  admettant  qu'elle  soit 
générale,  elle  ne  prouve  qu'à  la  façon  des  mathématiques,  sans  tenir 
aucun  compte  de  la  matière,  dont  nous  devons  tenir  compte  avant 
tout  en  physique.  En  effet,  la  démonstration  d'Archimède  ne  conclut 
pas,  quand  il  s'agit  des  plus  petites  parties  d'un  corps  plus  pesant 
que  l'eau  ;  on  ne  pourra  trouver  de  partie  du  liquide  égale  à  la  plus 
petite  partie  du  solide  et  qui  ait  de  la  pesanteur,  car  elle  sera  plus 
petite  que  la  plus  [élite  partie  ;  mais  alors  elle  ne  garde  aucune  autre 
qualité,  quand  elle  est  séparée  du  tout  (1).  Et  l'expérience  montre  que 
les  plus  petites  parties  d'un  corps  ne  s'enfoncent  pas  dans  l'eau,  bien 
loin  qu'elles  soient  entraînées  au  fond  par  quelque  pesanteur.  La 
cause  que  nous  avons  assignée  au  fait  est  donc  conforme  à  la  nature 
et  absolument  vraie.  » 

Ch.  Thurot. 

(La  suite  prochainement.) 

une  sorte  de  tendance  instinctive  qu  donne  une  forme  à  la  matière,  et  à  qui  la  ma- 
tière résiste  quelquefois  et  fait  produire  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  passage  jui  n'est  pas  clair  (p.  446  G.)  :  «  Si  quidem  in  mi- 
nimis  eorum  quae  sunt  aqua  graviora  non  sequatur  propositum,  quando  reperiri  non 
possit  parshumidi  illi  sequalis,  in  qua  sit  gravitas  :  erit  enim  miuima  minor;  at  in 
hac  nulla  alia  qualitas  superest,  ubi  separetur  a  toto.  » 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    MARS 


M.  Lumbroso,  jeune  savant  italien,  lit  un  travail  sur  la  lettre  d'Aristée 
à  Philocraie  relalive  à  la  version  de  la  Bible  par  les  soixante-douze  in- 
terprètes venus  de  Jérusalem  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  let- 
tre dont  l'authenticité  a  été  si  vivement  contestée  jusque  dans  ces  der- 
niers temps.  L'Académie,  frappée  du  caractère  intéressant  du  travail  de 
M.  Lumbroso,  en  prononce  linserlion  dans  ses  comptes-rendus  et  invite 
M.  Lumbroso  à  poursuivre  ses  recherches. 

M.  Miller  lit,  en  communication,  une  notice  sur  les  fragments  des  écri- 
vains byzantins  découverts  au  mont  Alhos  par  feu  Minoïde  Minas. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  tome  XXII,  2e  partie, 
des  Notices  et  Extraite  des  mss.  renfermant  les  extraits  de  divers  mss.  latins 
pour  servir  à  l'histoire  des  doctrines  grammaticales  au  moyen  âge,  par 
M.  Charles  Thurot,  un  vol.  in-8°  de  592  pages.  Ce  grand  travail,  dit  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  comble  avec  autant  de  jugement  que  de  savoir  une 
lacune  regrettable  dans  l'histoire  de  la  science  grammaticale.  M.  Thurot 
a  bien  mérité  de  ces  éludes  et  de  ceux  qui  s'y  consacrent. 

M.  le  comte  de  Vogué  communique  une  note  sur  les  noms  divins  men- 
tionnés dans  les  inscriptions  nabaléennes  du  Il30uran,  inscriptions  dont 
les  textes  seront  prochainement  publiés  par  lui  dans  le  recueil  intitulé 
Syrie  centrale.  Celte  lecture,  d'un  grand  intérêt  mythologique  et  histori- 
que, provoque  une  discussion  qui  se  prolonge  pendant  deux  séances,  et  à 
laquelle  prennent  principalement  part  MM.  Renan,  de  Rougé,  Ravaisson, 
Adolphe  Régnier  et  Mjury.  La  question  posée  était  le  parallèle  des  reli- 
gions aryennes  et  des  religions  sémitiques  étudiées  dans  leur  principe  et 
pour  aimi  dire  dans  leur  essence  même  qui  serait,  suivant  M.  Renan,  le 
monothéisme  d'un  côié,  le  polythéisme  de  l'autre,  distinction  que  n'accep- 
tent ni  M.  de  Vogué,  ni  une  partie  de  ses  confrères.  Celte  brillante  dis- 
cussion, dont  il  nous  est  impossible  de  donner  ici  même  un  résumé  suc- 
cinct, rarfpelle  jusqu'à  un  certain  point  l'importante  controverse  qui 
s'éle\a,  il  y  a  quelques  années,  a  peu  près  sur  le  même  sujet,  à  propos 
d'une' communication  de  M.  Renan.  La  question  ne  parait  pas  s'être  beau- 
coup éclaircie  depuis  cette  époque.  \.  15. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Quelques  inscriptions  du  sud -est  de  la  Gaule.  —  Dans  une  récente 
excursion  que  je  viens  de  faire  dans  le  Midi,  j'ai  eu  l'occasion  de  copier 
plusieurs  inscriptions  dont  quelques-unes  sont  complètement  inédites, 
d'autres  très-peu  connues  et  publiées  seulement,  jusqu'ici,  dans  des  re- 
cueils ou  journaux  de  province,  et  enfin,  trois  ou  quatre,  reproduites 
presque  partout  d'après  un  texte  primitif  fautif  et  où  j'ai  pu  relever  de 
visu  des  fautes  qu'il  est  utile  de  signaler. 

Les  lecteurs  de  la  Rivue  me  sauront  gré,  je  l'espère,  de  livrer  tout  de  suite 
à  leurs  études  ces  divers  monuments  sans  commentaire.  J'ai  pensé  que 
c'était  le  mieux  :  car,  outre  que  je  ne  suis  pas  épigraphiste,  les  recherches 
à  faire  pour  ajouter  quelques  réflexions  à  mes  copies,  m'auraient  pris  un 
temps  assez  long  et  qui  eût  bien  pu  faire  ajourner  indéfiniment  la  publi- 
cation de  ces  nouveaux  documents.  Si  quelques-uns  sont  plus  connus  que 
je  ne  le  suppose,  j'aurai,  du  moins,  constaté  leur  existence  présente.  Il  y 
a  eu  tant  de  monuments  détruits  depuis  un  siècle,  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent de  signaler  ceux  qui  ont  échappé  à  la  destruction.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  en  assurer  la  conservation  définitive. 

1. 

D  M 

VALERI  MAXIMI 
FIL  DEFVNCT  ANN 

XIII 

PRAEF  VICINTIVI 

RORVM • PAGI 

DEOBENSIS 

VALERIA  MATER  ET 

CASS  EROS  MARTVS 

EIVS 

Près  Vaison.  Sur  une  pierre  sépulcrale  ayant  servi  de  tombeau  au 
moyen  âge. 
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Peut-être  faut-il  lire  XLII  au  lieu  de  XIII.  Mais  la  barre  inférieure  de  la 
lettre  L  est  alors  bien  peu  marquée,  car  je  ne  l'ai  point  vue  au  moment 
où  j'ai  copié  l'inscription  et  ce  doute  ne  m'est  venu  qu'après  coup,  et  sur 
une  observation  qui  m'a  été  faite  par  le  général  Creuly. 

2. 

GENIO 

FORENSI 

CALVMALLVS 

VAS • TABVL 

Vaison.  Sur  une  petite  plaque  de  marbre  de  0m,08  carrés.—  Appartient 
aujourd'hui  au  Musée  de  Saint-Germain. 

3. 

GENIO 

COLLECICEN 

TONARIOR 

VAS • RPR 

Vaison.  Sur  une  pierre  sépulcrale,  ayant  servi  d'auge  au  moyen  âge.  — 
Appartient  aujourd'hui  au  Musée  de  Saint-Germain. 

4. 

D'un  côté.  De  l'autre. 

T-CATI  •  MO  IN  AGRVM  PED  XXV 

DESTI  IN    FROI*   .    XXV 

Vaison.  Appartient  au  Musée  de  Saint-Germain. 

5. 

GVR 
VARDIGI 

///        E 
Vaison.  Appartient  au  Musée  de  Saint-Germain. 

6. 
D  M 

VENVSIAE 

A  N  T  H  I  M  I  L 

LAE 
CVENVSIVS 
ANDRON  •   SEX 
VI R-  AVG  •  CORP 
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FILIAE 

DVLCISSiy//// 
Cannes.  Cippe  en  forme  d'autel.  —  Appartient  aujourd'hui  à  la  Société 
archéologique  de  Cannes. 

7. 

VALERIAE 
PATERNAE 
L  •  VAL  •  BLATV 
FILIAE  •  PlISS 
V  •  AN  •  XVII II 
Territoire  de  Mougins,  près  Cannes. 

8. 

D        M 
T  •    F  L  •    VA 
L    E    R    I    0  a 
T  •  FLADRETTI  (1) 
0  •  ET  T  •  FL  •  MO 
DERATVS-  PPF 
Chapelle  de  Notre-Dame-de-Vie,  commune  de  Mougins,  près  Canoës. 

9. 

T-  FL  •  VALERIO 
TFL-  VALERIA 

NVS  •  ET  VOCO 

NIAPRIMITI 

VA  •  FILIO  • 

Q    •    V    •    A 

XXVlII 

-'  Dans  la  sacristie  de  la  même  chapelle. 

10. 

RESPICE  PRAETERIENS   ORO  TITVLVMtJ 
DOLE  BIS  •  QVAM  PRAEMATVRE  NIMI 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  plusieurs  montagnes  des  Alpes- 
Maritimes  portent  le  nom  û' Ad  rets. 
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VM  SIM  MORTIS  ADEPTVS  '  TRIGINTA  AN 
NORVM  RAPTA  EST  MIHI  LVX  GRATISS1 
MA  VITAE  ET  DE  GEXTE  M  EA  SOLVS  SINE 
PARVOLO  VIX1  QVEM  MATER  MISERVM 
FLEVIT  QVOD  PIETATIS  HONORE  RELICTA 
EST    •    Q.LVCCYNIO  V  E  R  0 

R  A  I E L  I  A    S  E  C  V  N  D I N  A     MATER 
FILIO     PIISSIMO     FECIT 
Au  Castellaras,  commune  de  Mougins. 

11. 

D  M 

/  /  /  /  T  V  R  N  I  N  I 
/  /  /  /  A  T  V  R  N  I 

Fragment  d'inscription.  Sur  une  pierre  grossière  brisée,  au  bord  d'une 
source  sur  la  roule  d'Antibes  à  Grasse,  au  quartier  Saint-Basile,  commune 
de  Mougins. 

12. 

COLLEG 10 
VT  RIGL AR 
G  •   I  VLI VS 
CATVLLÏNVS 
DON     P  0  S 

Bel  autel.  A  la  porte  de  la  vieille  église  ^(monastère  de  Lérins),  dans 
l'île  de  Saint-Honorat.  (te  V  et  le  S  de  Catullinus  sont  liés.) 

13. 
li      11      L     M 

Sur  une  pierre  enclavée  au  pied  de  la  tour  du  vieux  château  de  Lérins, 
côté  est,  dans  l'île  de  Saint-Honorat.  L'inscription  se  trouve  placée  à  l'en- 
vers. J'ai  bien  cru  reconnaître  un  oméga  dans  la  première  lettre. 

.  14.  15. 

...BALBIAEI  ...ùniNAE  M  •  MVLT...  Matemœ? 

...LYCIL1A  ...MNAEETSI...  Alumnœ? 

V  ///  V  I  F  E 

16. 
LI  VS    PATE(l) 

^1)  Le»  lettres  des  fragments  15  et  16  sont  absolument  de  la  même  dimension. 
Les  deux  fragments  peuvent  appartenir  à  la  même  inscription. 
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BI    POSTERIS 
ERVNT 

Montagne  des  Incourdoules,  sur  la  commune  de  Vallauris,  au-dessus  du 
golfe  Jouan.  Près  de  ces  fragments  sont  des  débris  de  colonnes.  Il  semble 
qu'il  y  ait  eu  là  un  petit  temple. 

17. 


IVLIAE      CAELIANAE 
LIBERTAE      N  IALLVSAE 
VXORI      MERENTISSIMAE 
VIVVS     FEGlï 

TVLLIVS      F  L  A  V I  A  N  V  S 
DECVRIONIS      FILIVS 
DOMO   CATINA    EX   PROVIN 
CIA   SICILIA    INCOLA   ANTI 
POL1TANVS      SIB1      ET 

1 

18. 
D  M 

VENVS   •  VIC 
TORIN    BENE 
MERENTI 
L  •  VIBIVS  •  AClLlNVS 
ET  •  L  -VERGINVS 
GLAPHYRNV//// 
H//R//DES 


Antibes.  A  la  Mairie. 


i9. 


I 


0 


I       A 
SACERD 

Antibes.  Fragment  renversé,  au  pied  droit  d'une  petite  croisée,  dans  le 
ardin  du  château. 

20. 

vIoInoMTy 

\  IIY0ft  N  AK  I 
IKAIEYEPrESIA 
OYZEYEPTET/// 
Fragment. 
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21. 

D 

vr  C  A  L  P  \ 
N  CA  LP  • 
ET  CALP  •  ]\ 
V  I  V 

M 

Fragment. 

22. 

EL_LICIO  FI 
VÎTTl  KAL  F 
. .  CAESARE  ■  D 

NEPOTE 
ELADRI  AN 
VIII      C  0  S 
INSCRIPTIO.. 
PONTI  FIC 
DEDICATV» 
A  Anlibes,  chez  le  colonel  Gazan.  Fragment. 

23. 

a  i  t,  i\  IN  V  b 

CEMENELENSIS 

OPTIO  •  AD  •  ORDIr€ 

7     LEG  •  XXTf  (i) 

PRIMIGENIA  E 

PIAE  •  FIDELIS  •  L  ■  M 

Tourette,  près  Nice.  —Autel  dont  la  partie  supérieure  a  été  brisée.  Elle 
contenait  trois  lignes  où  on  Usait  du  temps  d'Honoré  Bouche,  MATRONIS 
|  VEDIANTIARVS  |  P.  ENISTALIVS  P.  F.  |  La  ligne  suivante  manquant  à 
demi  aujourd'hui  se  lisait  CL.  PATLRNVS  Mais  Bouche  n'avait  pas  vu  à 
la  septième  ligne  le  signe  V  qui  existe,  comme  l'avait  très-bien  soupçonné 
M.  Léon  Renier,  et  que  j'ai  vu  très-nettement  tracé.  —  Quoique  cette 
inscription  ait  été  souvent  reproduite,  comme  elle  est  très-imporlante,  j'ai 
cru  devoir  constater  l'état  dans  lequel  je  l'ai  trouvée. 

l     Ilouquelot,  Inscriptions  de  Nice  et  Canne*,  p.  1U,  a  lu   LEG-  XII;  c'est  une 
erreur. 
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24. 

Q  •  ALBICClo 
P  V  D  E  N  T  I 
QALBIGGI 

V  S  PVD  E  N 
/////  V  S  P  A 
TRI///?!,//// 
///E////E///I. 
Tourelte.  Fragment  d'un  tombeau,  ayant  servi  d'auge  au  moyen  âge. 

23. 

C  MANTI  PATERNI  DECV/// 
IIVIR  FLAIINIS  CIVITATIS 
AEBVTÏA  NEOPOT1LLA//B/// 
EIVS  ERGA  SE  ADFLICTION/// 
MARITO    INCOMPARA//// 

FECTT 
CVMQVO  VIXITANN  X 
M  VIII  D        X 

Nice.  Au  couvent  de  Saint-Pons. 

26. 

G    VALERIAE    CAND1B1/////IMMAT 

MORTE  SVBT  QÀN//  \X\////YALERIVS 

VICTOR  ET  SEGV/////NEPOTILLA 

FILIAE  DV////I///////FECERVNT 

Nice.  Monastère  de  Saint-Pons.  —  Tombeau  brisé  en  deux  morceaux 
mal  rejoints,  ce  qui  explique  les  lacunes  de  toute  une  colonne  de  mots  du 
haut  en  bas  de  l'inscription,  où  les  lettres  sont  absentes  ou  sont  presque 
complètement  recouvertes  par  le  mastic  qui  sert  à  boucher  les  vides  entre 
les  deux  fragments  intacts. 

27. 

M  M  A 

FLAVIAE   BASSILLAE   CONIVG  ■  CARISS1M  ■  DOM 

ROMA  •  MIRAE  •  ERGA  ■  MARIT  •  AN.//ORIS  •  ADQ  ■  CASTiTAT 

FEMIN  •  QVAE  VIX1T  •  ANN  ■  XXXV-  M  III-  DIEB  ■  XII 

ÂVRELIVS  RhOUISMIANVS  ■  AVG  •  LIB  •  COM///ALP  ■  MAPT(sic) 
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ET  •  AVREL  •  ROMVLA  ■  FILIA  ■  INPATIENTIS////IO  Re 
EIVS  ADFLICTI  ADQ  •  DESOLAT  CARISS 
S  A  //////// 

Tombeau,  en  partie  brise5  à  la  partie  inférieure  du  côté  droit.  Nice, 
monastère  de  Saint-Pons. 

28. 

VALERIAE  MATERNI  FIL  ■  CARISSI 
MAE  ET  IVIIO  ALR1CGIANO  NEPOTI 
DVLCISSIMO  •  ACVT1A  PROTOGENIA 
M  SVIS  INPENDIS  S1BI  ET  S  VIS  FECIT 

Sur  un  grand  sarcophage.  Nice,  jardin  du  château. 

29. 

FLAVIAE  PATER 
NI  FIL  •  PATERNAE 
MAN1LIA  •  QVIN 
TINA  .  MATER  ■  FIL 

CaRISSIM  •  LDDD 
Cippe  en  forme  d'autel.  Nice.  Jardin  de  la  citadelle. 

30. 

1AE    SATVRNINAE    F 
10  PROFESSO  FRATR1 

10    ONERO    PATR1 

AE  HONESTAE  MATRI 
HONESTILLA  ■  FECIT 
S  I B  I    ET    SVIS 

Pierre  tombale,  dont  toute  la  partie  droite  supérieure  est  presque  com- 
plètement fruste.  On  entrevoit  à  la  première  ligne,  avant  IAE,  les  lettres 
GE,  mais  très-effacées,  et  L  (LIO)  à  la  troisième. 

Nice.  Jardin  de  la  citadelle. 

Je  crois  devoir  ajouter  à  ces  notes  le  relevé  des  débris  d'inscription  qui 
subsistent  encore  à  la  Turbie,  tels  que  je  les  ai  vus,  au-dessus  de  la  porte 
de  la  ville,  encastrée  dans  le  cintre  qui  date  du  moyen  ûge.  Ce  rensei- 
gnement n'est  peut-être  pas  inopportun,  au  moment  où  le  chemin  de  fer 
qui  vient  de  s'ouvrir,  conduit  en  trois  quarts  d'heure  de  Nice  à  Monaco, 
c'est-à-dire  au  pied  de  la  Turbie. 
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M. 
Ô  A  L  i'  1   'I  GENTES  ALPINAE 

RVMPILI  TRyMPIU 

32.  33. 

NOS  NI 

Vraisemblablement  deux  fins  de  mots. 

Joffredi  fait  remarquer  que  l'on  trouve  facilement  la  place  de  ces  syl- 
labes dans  l'inscription  du  trophée  d'Auguste,  rapportée  par  Pline.  Les 
lettres  ont  0m,20  de  haut,  mais  il  existe  à  la  bibliothèque  de  Nice  un 
fragment  de  ta  lettre  N,  provenant  du  même  monument,  et  qui  appar- 
tient à  un  mot  dont  les  lettres  devaient  avoir  au  moins  0m,3ô  de  haut. 
Toutes  les  lignes  de  l'inscription  n'avaient  donc  pas  la  même  dimension 
en  hauteur.  Alexandre  Bertrand. 

M.  Robiou,  agrégé  d'histoire,  docteur  es-lettres,  trois  fois  lauréat  de 

l'Académie  des  Inscriptions,  a  ouvert  au  commencement  de  mars  (rue  Bo- 
naparte prolongée,  108),  un  cours  sur  l'Histoire  de  la  civilisation  égyptienne. 
Interrompu  par  les  fêles  de  Pâques,  après  un  petit  nombre  de  leçons  sur 
les  origines  égyptiennes,  la  certitude  du  déchiffrement  des  hiéroglyphes, 
l'art,  la  vie  privée  et  l'administration  de  l'Egypte  au  temps  des  premières 
dynasties  historiques,  ce  cours,  dont  l'objet  propre  est  de  livrer  au  public, 
sans  discussion  de  textes  mais  d'après  les  documents  authentiques,  les  ré- 
sulte positivement  acquis  à  la  science  sur  cette  partie  si  curieuse  et  si 
considérable  de  l'histoire  de  l'humanité,  se  rouvrira  prochainement  aux 
jours  et  heures  qui  seront  indiqués  en  temps  utile  par  les  journaux.  Mais, 
dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  faire  connaître  le  programme  des  leçons 
qui  restent  à  faire  dans  le  cours  du  présent  semestre  : 

Doctrines  religieuses  et  philosophiques  de  l'Egypte  aux  siècles  des  pyra- 
mides. 

Anarchie  et  démembrement  ;  question  des  dynasties  tumulaires.  Les 
provinces. 

Éclat  et  puissance  de  la  XIIe  dynastie. 

Démembrement.  Invasion  et  domination  des  Hyksos.  Les  Hyksos  égyptia- 
nisés.  Les  patriarches  en  Egypte. 

Expulsion  des  étrangers.  Conquêtes  des  Toutmès  en  Asie;  système  de 
domination;  tributs. 

L'art  égyptien  au  temps  de  la  XVIIIe  dynastie.  Gouvernement  des  Hé- 
breux en  Egypte. 

Religion  égyptienne.  —  Mythologie. 

Religion  égyptienne.  —  Doctrine. 

Religion  égyptienne.  —  Culte;  apothéoses.  Conclusion. 

Nos  lecteurs  nous  permeltront  de  joindre,  en  faveur  de  cette  innovation 
dans  l'enseignement  public  en  France,  notre  appel  au  chaleureux  appel 
que  le  maître  de  la  science,  M.  de  Rougé,  a  fait  à  son  auditoire  dans  sa 
dernière  leçon  de  mars  en  signalant  ce  cours  comme  essentiellement 
propre  a  populariser  les  résultats  de  l'égyptologie. 
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Énigmes  de  C.  Symposius  revues  sur  plusieurs  manuscrits  ot  traduites  en 
vers  français,  par  të.-l<\  Conpp.T.  Iouaust,  ParNiis,  cura  et  sumptibus  Caroti  Ste- 
pliani  Corpet,  1868,  in-8. 

Quelqu'un  se  plaignait  l'aufre  jour  qu'il  n'y  eût  guère  d'hellénistes  en 
France.  «  Mais,  »  répondit -on,  par  manière  de  consolation,  à  ce  critique 
chagrin,  «vous  avez  encore  moins  de  latinistes.  »  Ce  n'était  pas  une 
boutade  paradoxale  :  quoique,  dans  l'enseignement  de  nos  lycées,  le  latin 
tienne  bien  plus  de  place  que  le  grec,  quoique  nos  professeurs  sachent  en 
général  bien  mieux  le  latin  que  le  grec,  à  peine  avons-nous  maintenant 
en  France  trois  ou  quatre  personnes  qui  aient  étudié  la  langue  latine  en 
philologues,  qui  se  soient  signalées  par  des  travaux  originaux  de  lexico- 
logie et  de  grammaire,  ou  qui  soient  capables  d'aborder,  avec  quelque 
chance  de  succès,  le  difficile  travail  d'une  édition  savante.  L'Université, 
nous  l'espérons,  ne  se  résignera  pas  à  cette  infériorité,  qui  commence  à 
devenir  trop  sensible;  on  sent  partout  les  indices  d'un  réveil.  Pour  recon- 
quérir notre  rang  en  ces  études  auxquelles  nous  semblons  tout  particu- 
lièrement appelés  par  l'étroite  parenté  qui  rattache  notre  langue  et  notre 
littérature  à  la  langue  et  à  la  littérature  latine,  nous  n'hésiterons  pas,  il 
faut  l'espérer,  à  nous  mettre  à  l'école  de  l'Allemagne,  à  devenir  les  disci- 
ples, tout  à  la  fois  empressés  et  indépendants,  des  Godefroy  Hermann, 
des  Haupt,  desLachmann,  des  Ritschl  et  des  Corssen. 

En  attendant  que  le  mouvement  qui  s'annonce  ait  tenu  ses  promesses, 
et  que  la  philologie  classique  se  soit  relevée  en  France  aux  mains  de  gé- 
nérations nouvelles,  c'est  un  devoir  de  signaler  tout  au  moins  avec  hon- 
neur, au  moment  où  ils  disparaissent,  ceux  qui,  pendant  celte  période  si 
pauvre  en  œuvres  remarquables,  ont  empêché  la  prescription  de  s'établir, 
et  ont  fait  de  leur  mieux  pour  conserver  les  traditions  de  nos  grands  lati- 
nistes d'autrefois  et  pour  maintenir  l'honneur  du  drapeau.  L'opuscule 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  litre,  nous  fournit  l'occasion  désirée  de 
rendre  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  trop  oubliée  d'un  savant  et 
laborieux  latiniste,  M.  F. -F.  Corpet  :  l'éloge  doit  être  ici  d'autant  plus  vif 
et  plus  marqué  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  que  sa  profession 
semblait  tourner  d'un  tout  autre  côlé.  Ces  travaux,  poursuivis  avec  persé- 
vérance pendant  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupations 
fatigantes,  ne  pouvaient  lui  valoir  aucun  avancement,  aucun  encourage- 
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ment  officiel;  quant  a  la  réputation,  dans  quel  cercle  étroit  reste  ren- 
fermée, chez  nous,  celle  que  l'on  peut  conquérir  par  de  telles  études! 

M.  Corpet  fit  ses  débuts  dans  les  lettres  en  1834;  il  traduisit  pour  la 
Bibliothèque  latine- française  de  Panckoucke  les  livres  IV,  V,  VI,  VII,  VIII 
de  Tite-Live.  Son  travail  lut  trouvé  assez  soigné  el  assez  exact  pour  que 
l'éditeur  ait  désiré  s'assurer  son  concours  pour  la  suite  de  cette  grande 
entreprise.  On  le  vit  donc  successivement  traduire  pour  cette  collection, 
avec  M.  Dubois,  les  Puniques,  de  Silius  Italicus  (1837),  el  seul  (1843),  les 
Œuvres  complètes  d'Ausone.  Ln  184ii,  il  donna  les  Satires  de  C.  Lucilius, 
fragments  revus,  augmentés,  traduits  et  annotés  pour  la  première  fois  en  fran- 
çais par  M.  Corpet. 

A  vrai  dire,  ce  travail  sur  Lucilius,  un  des  plus  précieux  volumes  de  la 
collection  Panckoucke  avec  le  Plaute  de  M.  Naudet,  est  le  plus  sérieux 
service  que  M.  Corpet  ait  rendu  aux  lettres  latines  et  restera  son  titre  prin- 
cipal. M.  Corpet  ne  s'est  pas  contenté  de  s'y  montrer  habile  et  diligent 
traducteur;  l'état  dans  lequel  nous  est  parvenu  l'auteur  qu'il  s'était 
chargé  de  faire  passer  en  français  lui  imposait  ici  une  autre  lâche,  qui  n'a 
pas  paru  au-dessus  de  ses  forces;  sous  prétexte  de  traduire  Lucilius,  il  a 
fait  ici  œuvre  d'éditeur,  dans  le  meilleur  sens  du  mol.  Au  lieu  d'imiter 
ceux  qu'il  qualifie  avec  raison  i  d'éditeurs  ignorants  ou  paresseux,»  et  de 
se  borner,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  à  réimprimer  la  collec- 
tion des  fragments  de  Lucilius  telle  que  l'avait  con.-lituée,  au  xvie  siècle, 
François  Dousa,  il  a,  pour  chaque  fragment,  pris  soin  de  remonter  aux 
meilleures  éditions  de  l'auteur  qu'il  a  conservées  et  aux  leçons  que  fournil 
Yapparatus  criticus  qu'elles  contiennent;  il  a  discuté  les  variantes  que 
donnent  les  manuscrits,  et  joint  à  chaque  fragment  d'excellentes  notes 
critiques,  grammaticales  ou  historiques.  11  s'était  mis  au  courant  de  tous 
les  travaux  auxquels  avait  donné  lieu,  depuis  la  renaissance,  le  texte  de 
Lucilius,  en  France  et  hors  de  France;  il  avait  recueilli  toutes  ces  obser- 
vations, toutes  ces  conjectures  qui,  sous  la  rubrique  d'Analecta,  de  Miscel- 
lanea,  se  trouvent  dispersées  dans  les  recueils  périodiques  de  l'Allemagne 
savante.  A  mesure  que  de  nouveaux  manuscrits  seront  étudiés  ou  qu'une 
meilleure  classification  des  anciens  permettra  de  choisir  avec  plus  de 
sûreté  entre  les  différentes  leçons,  on  pourra  encore  éclaircir  et  amé- 
liorer, sur  bien  des  points,  le  texte  de  Lucilius;  mais  l'édition  de 
M.  Corpet  n'en  aura  pas  moins,  à  son  heure,  marqué  un  réel  progrès;  nous 
ne  sachons  même  pas  que  ceux  qui  veulent  se  faire  quelque  idée  du  rôle 
et  du  talent  de  Lucilius  puissent  encore  trouver  ses  fragments  réunis 
dans  un  répertoire  plus  complet  et  d'un  plus  commode  usage,  el  mieux 
accompagnés  des  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'éprouver  quelque  regret  que,  depuis 
lors,  M.  Corpet  ait  semblé  se  donner  tout  entier  à  l'étude  des  écrivains  de 
décadence  ou  même  des  poètes  du  moyen  âge  :  comme  M.  Boissonade,  ce 
qui  l'a  poussé  dans  celte  voie,  c'est  sans  doute  le  désir  de  s'attaquer  à  des 
œuvres  négligées  jusqu'alors,  de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  de  l'inconnu, 
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de  l'inédit.  On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  ces  coquetteries  de  raffiné  ont 
coûté  aux  lettres  classiques  :  c'est  ainsi  qu'un  homme  comme  M.  Boisso- 
nade  est  mort  sans  avoir  jamais  appliqué  ^a  science  d'helléniste  et  son 
goût  à  aucun  texte  qui  méritât  un  tel  éditeur.  Toutes  proportions  gar- 
dées, M.  Corpet  a  fait  de  même;  ses  travaux  sont  une  traduction  des  Poé- 
sies de  Priscien  (1845),  des  Œuvres  de  Paulin  de  Périgueux,  suivies  d'un 
poème  de  Fortunat  sur  la  vie  de  saint  Martin;  il  a  aussi  publié  le  texte 
d'un  poème  du  moine  Hucbald  sur  la  louange  des  chauves,  De  laude  cal- 
vorum,  poème  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  C.  Le  charmant 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  appartient  au  même  ordre  de  tra- 
vaux, et  le  pieux  éditeur  a  eu  raison  de  relever,  par  la  beauté  de  l'im- 
pression et  du  papier,  ce  que  ces  jeux  d'esprit,  d'une  puérilité  sénile,  ont 
en  eux-mêmes  de  monotone  et  de  forcé.  Dans  les  manuscrits  de  l'auteur, 
dont  la  liste  nous  est  offerlc  au  début  du  discret  avant-propos  qui  précède 
cet  opuscule,  il  s'en  trouve  qui  présenteraient  un  intéiêt  plus  durable  que 
les  Enigmes  de  Symposius.  Sans  parler  du  poème  de  Gilles  de  Paris,  le 
Karolinus,  qui  n'a  encore  été  publié  qu'en  partie,  les  lettres  de  saint  Avi- 
tus,  dont  M.  Corpet  s'était  beaucoup  occupé  dans  ses  dernières  années, 
et  dont  il  avait  examiné  les  manuscrits  contenus  dans  diverses  bibliothè- 
ques, entre  autres  dans  celle  de  Lyon,  auraient  mérité  de  trouver  un  édi- 
teur compétent.  Nous  espérons  que  la  piété  filiale  de  M.  Ch.-Et.  Corpet, 
à  qui  les  bibliophiles  doivent  déjà  cette  élégante  plaquette,  fera  un  de  ces 
jours  quelque  nouvel  emprunt  à  cette  collection  de  manuscrits  dont  nous 
avons  ici  l'exact  inventaire.  C.  P. 


RESTITUTION 


DE  LA 


BASILIQUE  DE  SAINT-MARTIN  DE  TOURS 


Aucune  des  églises  de  la  Gaule  barbare  n'eut  autant  de  célébrité 
que  celle  de  Saint-Martin  de  Tours.  Des  pèlerins  s'y  acheminaient  des 
contrées  les  plus  éloignées.  En  tout  temps  des  malades  et  des  es- 
tropiés assiégeaient  le  tombeau  du  saint  clans  l'espoir  d'obtenir  leur 
guérison.  C'est  là  qu'étaient  jurés  les  pactes  solennels,  là  que  les  vic- 
times des  révolutions  trouvaient  un  asile  inviolable.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  dynastie  mérovingienne,  les  rois  et  les  princes  y  en- 
voyèrent à  l'envi  les  plus  riches  présents.  Sous  la  Féconde  race,  pos- 
séder l'église  de  Saint-Martin  fut  l'un  des  attributs  les  plus  recom- 
mandâmes de  la  puissance.  Elle  fut  la  propriété  d'Hugues  Capct,  de 
son  père  et  de  son  aïeul;  elle  contribua  au  prestige  qui  rendit  ces 
seigneurs  les  premiers  de  la  nation. 

La  magnificence  de  ce  sanctuaire  répondait  à  la  vénération  dont  il 
fut  l'objet.  Il  datait  des  derniers  moments  de  l'empire  d'Occident. 
L'évêque  Perpétue  le  fit  construire  vers  l'an  472  à  la  place  d'une 
chapelle  qui  recouvrait  la  sépulture  de  l'apôtre  des  Gaules  dans  le 
cimetière  romain  de  la  cité.  Les  marbres,  la  mosaïque,  les  métaux 
précieux,  la  peinture,  rien  n'y  fut  épargné.  L'ouvrage  fut  réputé 
admirable  pour  le  temps,  et  il  conserva  sa  renommée  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  complète  destruction,  qui  fut  causée  par  un  incendie  aux 
approches  de  l'an  1000. 

Les  dimensions  de  l'édifice  nous  sont  connues.  Il  avait  IGO  pieds 
de  long,  60  de  large  et  45  de  haut,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  charpente 
du  comble.  En  outre,  nous  savons  qu'il  était  percé  de  cinquante- 
deux  fenêtres  et  de  huit  portes,  et  que  l'on  comptait  dans  l'intérieur 

XIX.  —  Mai.  21 


314  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

jusqu'à  cent  vingt  colonnes.  Il  élait  composé  de  deux  parties  dis- 
tinctes :  une  nef,  capsus,  et  un  sanctuaire,  allarium.  Le  sanctuaire 
possédait,  à  lui  seul  trente-deux  fenêtres. 

Ces  renseignements,  que  nous  devons  à  Grégoire  de  Tours  (1), 
sont  de  ceux  qui  irritent  la  curiosité  plutôt  qu'ils  ne  la  satisfont.  La 
description  d'un  monument  fameux,  ainsi  réduite  à  quelques  traits 
incohérents,  donne  l'envie  de  connaître  l'ensemble.  On  voudrait 
voir,  chacun  à  sa  place,  les  éléments  que  l'on  possède,  et  ridée  d'une 
restitution  se  présente  à  l'esprit. 

Un  érudit  qui  joignait  beaucoup  d'imagination  à  la  connaissance 
de  toutes  les  parties  de  l'antiquité,  M.  Charles  Lenormant,  essaya, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  rétablir  dans  sa  forme  l'église 
Saint-Martin  de  Tours.  Étonné  du  grand  nombre  de  fenêtres  que 
Grégoire  attribue  à  Valtarium,  il  ne  put  pas  croire  que  l'édifice  res- 
semblât aux  autres  églises  de  l'époque,  c'est-à-dire  qu'il  fût  conçu 
sur  le  plan  des  basiliques  romaines.  Celles-ci,  en  effet,  môme  lors- 
qu'elles sont  munies  d'un  transept,  comporteraient  difficilement  un 
pareil  luxe  de  percements.  Mais  Constantin  avait  fait  bâtir  à  Jéru- 
salem, sur  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  une  basilique  qui 
avait  pour  sanctuaire  une  vaste  rotonde.  M.  Lenormant  pensa  que 
cette  disposition  avait  été  appliquée  à  l'église  Saint-Martin.  Il  pria 
M.  Albert  Lenoir  de  donner  un  corps  à  cette  conjecture,  et  un  plan 
avec  élévation,  dessiné  par  le  savant  architecte  suivant  la  donnée  qui 
lui  était  fournie,  prit  place  dans  l'édition  de  l'Histoire  ecclésiastique 
des  Francs,  donnée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  en  483(5(2). 

L'idée  de  M.  Lenormant  est  ingénieuse.  Elle  séduit  au  premier 
abord  ;  mais  examinée  de  près,  elle  donne  prise  à  l'objection  la  plus 
grave. 

En  effet,  l'église  de  Tours,  avec  un  sanctuaire  rond  et  une  nef 
allongée,  aurait  eu  deux  largeurs;  par  conséquent,  la  mesure  unique 
mentionnée  par  Grégoire  ne  concernait  que  l'une  des  deux  parties  à 
l'exclusion  de  l'autre.  Or,  si  les  soixante  pieds  de  large  s'étaient  ap- 
pliqués à  la  rotonde,  la  nef,  à  moins  de  supprimer  les  bas-côtés  et 
par  conséquent  les  colonnades,  aurait  été  d'une  élroitesse  impossible; 
et  si  les  mêmes  soixante  pieds  nous  représentaient  la  largeur  de  la 
nef,  alors  le  diamètre  de  la  rotonde  aurait  été  tel,  que  la  nef  n'aurait 
plus  assez  de  longueur  pour  y  établir  le  nombre  voulu  de  colonnes. 


(1)  Historia  Franeorum,  1.  II,  c.  14. 

(2)  Éclaircissements  sur  la  restitution  de  l'église  mérovingienne  de  Saint-Martin 
de  Tours,  à  la  fin  du  toit)''  Ior. 
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Ajoutez  à  cela  que,  la  nef  étant  si  courte,  il  sérail  inexplicable  que 
le  vieil  historien  en  eût  consigné  la  largeur,  plutôt  que  celle  de 
l'immense  rotonde. 

Cette  difficulté  n'a  pas  pu  échapper  à  M.  Lcnoir,  car  c'est  en  opé- 
rant avec  le  compas  qu'elle  devient  surtout  sensible.  L'habile  dessi- 
nateur n'en  vint  à  bout  qu'en  adoptant  des  mesures  dont  aucune  ne 
répond  au  texte.  Il  mit  50  pieds  pour  la  largeur  do  la  nef  et  85 
pour  celle  du  sanctuaire. 

On  peut  défier  qui  que  ce  soit,  qui  essayera  défaire  la  restitution 
en  se  conformant  au  môme  programme,  d'arriver  à  un  résultat  diffé- 
rent. Mais  ce  résultat  est  de  ceux  dont  les  esprits  rigoureux  ne  sau- 
raient se  contenter;  car,  pour  satisfaire  à  une  condition  que  le  texte 
n'exprime  pas,  il  manque  à  celle  qui  est  expressément  énoncée.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  repousser  l'hypothèse  d'une  rotonde. 

La  question  est  donc  encore  à  l'état  de  problème. 

Je  vais  essayer  de  la  résoudre  en  employant  des  moyens  nouveaux. 
Divers  témoignages  qui  ont  de  la  valeur  ont  été  négligés  par  M.  Le- 
normant.  Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  à  tirer  de  Grégoire  de  Tours  autre 
chose  que  la  description  incomplète  qui  vient  d'être  résumée.  A 
propos  d'événements  qui  eurent  pour  théâtre  l'église  Saint-Martin, 
l'Histoire  des  Francs  aussi  bien  que  les  autres  ouvrages  du  mémo 
auteur  contiennent  des  explications  ou  des  expressions  utiles  pour 
se  figurer  comment  était  faite  telle  ou  telle  partie  de  l'édifice.  Des 
traits  du  même  genre  nous  sont  fournis  par  d'autres  écrivains  de 
date  postérieure,  qui  virent  encore  debout  la  construction  de  Per- 
pétue. Enfin  nous  avons  le  recueil  des  inscriptions  gravées,  ou  pein- 
tes, ou  exécutées  en  mosaïque,  qui  accompagnaient  la  décoration  in- 
térieure de  la  basilique.  Elles  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits 
très-anciens  de  la  Vie  de  saint  Martin,  par  Sulpice  Sévère  (1).  On 
dirait  la  copie  d'un  livret  composé  pour  les  étrangers  qui  venaient 
visiter  les  lieux  sanctifiés  par  saint  Martin,  car  le  recueil  débute  par 
des  inscriptions  prises  à  Marmoutiers,  dans  les  chambres  où  avait 
autrefois  demeuré  le  saint.  Celles  de  la  basilique  viennent  après. 
Comme  le  compilateur  qui  a  eu  l'idée  de  les  réunir  a  pris  aussi  le 
soin  d'indiquer  leur  place  dans  le  monument,  il  nous  a  procuré  par 
là  le  moyen  de  rétablir  plus  d'une  des  dispositions  de  celui-ci.   En 


(1)  Elles  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  Voir  Eckard,  Codices  manuscripti Qued- 
linburgenses  (1733),  p.  72;  Hieronimus  de  Prato,  Sulpicii  Severi  opéra  admss.  co- 
dices emendata  (1741),  t.  I,  p.  388;  Angelo  Mai,  Scriplorum  veterum  nova  colleclio 
(in-4°),  t.  V,  p.  143;  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  225. 
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profitant  ainsi  des  moindres  lueurs  susceptibles  d'éclairer  le  sujet,  si 
je  ne  rencontre  pas  la  vérité,  j'aurai  au  moins  montré  le  chemin 
qu'il  convient  de  prendre  pour  y  parvenir. 


Si  embarrassante  que  soit  la  distribution  des  supports  et  des  per- 
cements énumérés  par  Grégoire  de  Tours,  il  ne  me  semble  pas  que 
l'on  soit  autorisé  à  se  figurer  tout  d'abord  un  édifice  qui  ait  essen- 
tiellement différé  par  son  plan  du  reste  des  églises  bâties  au  ve  siècle. 
Il  y  a  h  cet  égard  quelque  chose  de  très-significatif  dans  notre  vieil 
historien.  Aussitôt  après  avoir  parlé  de  la  basilique  de  Tours,  il  passe 
à  une  autre  église  qui  fut  bâtie  dans  le  môme  temps  à  Clermont  (1). 
Cette  église,  il  la  décrit  également.  11  en  donne  les  dimensions  ;  il 
dit  combien  on  y  compte  de  colonnes,  de  portes  et  de  fenêtres,  abso- 
lument comme  il  a  fait  pour  la  première  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas 
là.  Il  ajoute  que  l'édifice  de  Clermont  avait  deux  bras  en  saillie  sur 
l'alignement  de  sa  nef,  et  une  abside  sur  sa  façade  (2).  Ces  dispo- 
sitions /rares  encore  au  vie  siècle,  avaient  été  une  nouveauté  au  v% 
et  c'est  pour  cela  que  Grégoire  les  a  jugées  dignes  de  remarque. 
Eh  bien,  comment  admettre  qu'ayant  été  si  attentif  à  signaler  les 
traits  exceptionnels  d'une  église  qu'il  mettait  en  quelque  sorte  en 
parallèle  avec  la  sienne,  il  aurait  gardé  le  silence  à  l'égard  de  celle- 
ci,  si  par  sa  forme  elle  était  sortie  de  l'ordinaire?  La  différence  des 
deux  descriptions  nous  conduit  à  l'idée  que  nous  devons  nous  faire 
de  l'un  et  de  l'autre  monument.  A  Clermont,  c'était  une  basilique 
avec  transept  saillant  et  abside  sur  la  façade;  à  Tours,  c'était  une 
basilique  qui  n'avait  qu'une  abside  et  dont  le  transept,  s'il  y  en  avait 
un,  ne  débordait  pas  les  bas-côtés. 

Cela  posé,  il  faut  faire  la  division  des  deux  parties  :  le  capsus  ou 
nef,  Yaltarium  ou  sanctuaire. 

La  longueur  totale  était  de  1G0  pieds.  Comme  il  résulte  de  la  des- 
cription que  le  sanctuaire  était  très-vaste,  je  lui  donnerai  60  pieds, 
en  priant  le  lecteur  de  m'accorder  a  priori  cette  dimension  qui  sera 
justifiée  plus  tard.  Il  restera  100  pieds  pour  la  nef.  Quant  à  la  lar- 
geur, elle  sera  pour  les  deux  parties  la  mesure  voulue  de  00  pieds. 


(1)  Historia  Francorum,  1.  II,  c.  16. 

(2)  «Inante  absidem  rotundam  liabens;  ab  utroque  laterc  ascellas,  eleganti  con- 
structas  opère;  totumque  œdiflcium  in  modum  crucis  liabetur  expositum.  » 
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LA     NEF. 

Je  m'arrête  d'abord  à  la  nef  pour  ne  plus  la  quitter  que  je  n'en 
aie  achevé  la  restitution. 

Combien  doit-on  lui  attribuer  de  colonnes  ? 

Les  instructions  données  par  M.  Lenormant  à  M.  Lenoir  portaient 
qu'il  fallait  compter  41  colonnes  pour  la  nef,  et  79  pour  le  sanctuaire. 
Le  texte  peut,  en  effet,  donner  lieu  à  cette  manière  d'entendre  les 
choses;  mais  il  comporte  aussi  la  distribution  inverse.  La  phrase  de 
Grégoire  de  Tours  est  celle-ci  : 

«  Habet  fenestras  in  altario  triginta  duas,  in  capso  riginti;  colum- 
nas  quadragintaunam  ;  in  toto  œdifwio  fenestras  quinquaginta  duas, 
cohimnas  centum  viginti;  oslia  octo,  tria  in  altario,  quinque  in 
capso.  » 

On  voit  que  l'énumération  pèche  en  ce  que,  tandis  que  chacune 
des  deux  parties  a  son  compte  à  part  de  fenêtres  et  de  portes,  celui 
de  leurs  colonnes  est  exprimé  seulement  par  le  chiffre  il,  se  rappor- 
tant on  ne  sait  à  laquelle  des  deux,. et  par  la  somme  120.  qui  se  rap- 
porte à  toutes  les  deux  ensemble  :  ce  qui  revient  à  dire,  d'une  ma- 
nière indéterminée,  41  d'une  part  et  79  de  l'autre. 

Dans  l'hypothèse  d'une  rotonde,  le  plus  grand  nombre  appartient 
forcément  au  sanctuaire,  et  le  plus  petit  reste  pour  la  nef.  Mais  dans 
l'hypothèse  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  d'une  basilique  de  forme 
ordinaire,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Voyons  si  ce  dernier  résultat 
ne  s'accorde  pas  mieux  avec  l'ordre  d'idées  qui  a  déterminé  la  con- 
struction de  la  phrase. 

Quelle  est  la  chose  à  laquelle  l'auteur  donne  constamment  la  pre- 
mière place?  C'est  le  sanctuaire.  ïl  dit  au  commencement  :  le  sanc- 
tuaire a  tant  de  fenêtres,  et  la  nef  tant  ;  il  dit  à  la  fin  :  le  sanctuaire 
a  tant  de  portes,  et  la  nef  tant.  Donc  au  milieu,  lorsqu'il  parle  des 
colonnes,  son  intention  doit  être  de  dire  d'abord  quel  nombre  il  y 
en  a  au  sanctuaire,  et  s'il  juge  à  propos  d'abréger  son  di.-cours  par 
un  sous-entendu,  c'est  à  la  nef  que  le  sous-entendu  s'appliquera. 

Il  se  présente  une  difficulté  en  ce  que  de  part  et  d'autre  le  nombre 
sur  lequel  on  a  à  opérer  est  impair;  or  la  symétrie  architectonique 
ne  comporte  pas  les  nombres  impairs  en  fait  de  supports. 

Comme  tout  dépend  du  chiffre  connu  41,  on  peut  se  demander  si 
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ce  chiffre  n'est  pas  une  leçon  vicieuse.  Le  texte  permettrait  de  le 
supposer,  car  le  mot  qui  suit  quadraginta  unam,  écrit  à  la  façon  ro- 
maine XLI,  étant  IN,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  supposer  une 
faute  de  transcription  qui  consisterait  à  avoir  répété  mal  à  propos  Yi 
de  in.  Mais  tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  et  ces  manuscrits, ainsi 
que  je  l'expliquerai  plus  lard,  dérivent  de  deux  sources  tout  à  fait 
distinctes.  Le  mieux  est  donc  de  se  soumettre  à  leur  autorité.  C'est 
ce  que  je  ferai,  imitant  en  cela  l'exemple  de  M.  Lenoir,  qui  a  admis 
qu'une  colonne  isolée  avait  pu  exister  comme  pièce  d'ameublement 
dans  chacune  des  paities  delà  basilique.  On  voit  en  effet  une  colonne 
dressée  près  de  l'un  des  ambons  dans  plusieurs  des  anciennes  églises 
de  Rome. 

Il  s'agit  par  conséquent  de  trouver  l'emploi  de  78  colonnes  dans 
la  nef. 

L'édifice,  avec  ses  60  pieds  de  large,  était  trop  étroit  pour  com- 
porter au  rez-de-chaussée  quatre  rangs  de  colonnes.  En  le  divi- 
sant d'après  la  proportion  qui  existe  d'ordinaire  entre  les  bas-côtés 
et  la  nef  des  basiliques,  il  faut  donner  30  pieds  à  la  nef,  et  15,  moins 
l'épaisseur  des  murs  de  ladite  nef,  à  chacun  des  bas-côtés  :  ce  qui  ne 
fera  guère  que  13  pieds  pour  ceux-ci.  Or,  on  n'admettrait  pas  faci- 
lement que  des  galeries,  larges  seulement  de  13  pieds,  eussent  été 
encore  rétrécies  par  des  colonnades  absolument  inutiles  pour  la  soli- 
dité de  l'ouvrage,  et  dont  l'effet  aurait  été  perdu. 

D'autre  part,  comme  le  nombre  de  78  colonnes  donne  39  pour 
chaque  côté,  et  que  39  colonnes  de  la  dimension  qu'il  faut  ici  ne 
s'aligneraient  pas  sur  un  espace  de  100  pieds,  il  est  nécessaire  d'in- 
troduire deux  étages  de  portiques.  Par  conséquent  une  tribune  ré- 
gnait au-dessus  des  bas-côtés. 

Je  formerai  l'ordre  inférieur  avec  des  colonnes  de  proportion 
ionique,  c'est-à-dire  ayant  d'élévation  neuf  fois  leur  épaisseur,  et 
comme  je  ne  crois  pas  que  les  murs  de  clôture  de  la  nef  aient  eu 
moins  de  2  pieds  d'épaisseur,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédem- 
ment, opérant  sur  cette  base,  je  donnerai  à  mes  colonnes  1  pied  de 
module,  autrement  dit,  2  pieds  d'épaisseur  et  18  de  haut. 

Tout  en  m'arrèlanl  à  ces  mesures,  qui  sont  les  moindres  que  je 
puisse  adopter,  je  me  vois  forcé,  vu  le  nombre  total  des  supports,  de 
faire  les  entrecolonnements  aussi  étroits  que  possible.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'introduire  ici  la  mode,  qui  prévalut  à  l'époque  barbare,  de 
relier  les  colonnes  par  des  arcades.  J'aurai  recours  à  l'architrave  : 
ce  à  quoi  m'autorise  et  l'antiquité  de  la  basilique  marlinienne,  et 
l'exemple  de  plusieurs  des  basiliques  de  Rome  qui  sont  comptées 
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parmi  les  plus  anciennes  (Sainte-Marie  Majeure,  Sainte-Marie  du 
Transtevère,  Saint-Chrysogon  en  l'Ile,  etc.).  Les  enlrccolonnemcnts 
seront  alors  de  4  pieds  plus  3  à  4  pouces,  et  à  ce  compte  la  longueur 
de  100  pieds  admettrait  un  ordre  de  iî>  colonnes. 

C'est  ici  le  lieu  d'interroger  nos  inscriptions. 

Celles  de  la  nef  accompagnaient  des  sujets  religieux  dont  elles 
expliquaient  le  sens.  Ces  sujets  étaient-ils  exécutés  en  mosaïque  ou 
en  peinture?  On  n'en  sait  rien.  La  seule  chose  certaine  est  que  ces 
sujets  n'étaient  pas  nombreux,  et  cela  concorde  avec  la  conclusion 
tirée  précédemment  du  nombre  des  colonnes,  qu'il  devait  y  avoir  un 
deuxième  étage  en  portique,  c'est-à-dire  très-peu  de  plein. 

L'un  des  tableaux  occupait  le  dessus  de  la  porte  d'entrée,  au  re- 
vers de  la  façade.  Il  représentait  la  scène  du  denier  de  la  veuve.  In 
introitu  a  parte  occidentis  super  ostium  historia  picta  riduœ,  dit  la 
rubrique  écrite  en  tête  des  vers,  que  voici  : 

DISCAT    EVANGELICO   XPM    SERMONE   FATERI 

QVISQVE    VENIT    SYMMO   VOTA    RÉFERRE    PBO 
QVAMVIS   CORDE    TREMENS   SVPPL'EX   GE.W   CERNVVS   ORET 

SI    CESSENT    OPERAE   NEMPE   FIDES   VACVA    EST 
LEGE    SVB    HAC    PARITER    LOCVPLES    PAVPERQVE    TENETVR 

CVI   CENSVS   DESIT    MENTE    PROBABIT   OPVS 
NEC   QVEMQVAM    EXCVSET  TENV1S   ATQVE   ARTA   FACVLTAS 

AFFECTV   CONSTAT    GLORIA    NON    PRETIO 
QVI   TR1BVIT   QVAECVMQVE  OPVS   EST   IS   PLVRIMA  CONFERT 

PARVA    LICET    DEDERIT    MAXI1HA    QVAEQVE   CAPIT 
INTER  OPVM   CYMVLOS  SCIMVS  VEL    DONA   POTENTVM 

PRAELATVM   VIDVAE    PAYPERIS    ESSE   FIDEM 
ttERCANTEM    NYMMIS   C0EL0RVM    REGNA    DVOBVS 

SVBLIMEM    VEXIT    IVSTVS    IN    ASTRA    PATER 
NON   QVAE    MVLTA   DEDIT   SED    QVAE    NVLLA   RELIQVIT 

LAVDARI   MERVIT   IVD1CIS   ORE    DE1. 

Au-dessus  d'une  autre  porte  qui  s'ouvrait  sur  le  côté  septentrional, 
aparté  Ligeris  super  ostium,  on  voyait  Jésus  faisant  marcher  saint 
Pierre  sur  les  flots,  et  une  représentation  de  l'église  de  Jérusalem. 
Cela  faisait  deux  tableaux  expliqués  par  des  légendes  en  prose,  qui 
sont  ainsi  distribuées  dans  les  manuscrits  : 

DISCIPVLIS    PRAECIP1ENTE    DNO    IN    MARI    NAVIG ANTIBVS 
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VENUS  FLANTIBVS  FI.VCTIBVS  EXCITATIS  DNVS  SVPER  MARE 
PEDIBTS   AMBVLAT 

ET  SANCTO  PETRO  MERGENTI  MANVM  PORRIGIT  ET  IPSVM  DE 
PEHICVLO    LIBERAT 


SCISSIMA   XPI    ECCL1A  QVAE  EST    MATER   OIVM     ECCLIARVM 
QVAM   FVNDAVERANT  APOSTOLI   IN    QVA    DESCENDIT    SPVS    SCVS 

SVPER   APOSTOLOS 

IN   SPECIE     IGNIS     LINGVARVM.    IN    EA   POSITVS    EST    THRONYS 

IACOBI    APOSTOLI    ET   COLVMNA    IN    QVA   VERBERATVS   EST    XPS. 

La  distribution  des  lignes  indique,  selon  toute  apparence,  que  ces 
inscriptions  formaient  encadrement  autour  des  sujets. 

Immédiatement  après,  les  mômes  manuscrits  donnent  une  pièce 
de  vers  qui  n'a  plus  trait  ni  à  la  tempête  sur  le  lac  de  Tibôriade,  ni 
à  l'église  de  Jérusalem.  Elle  devait  accompagner  divers  sujets  de  la 
vie  de  saint  Martin,  à  en  juger  par  sa  teneur,  qui  est  telle: 

QVISQVE    SOLO   ADCLINIS   MERSISTI    IN    PVLVERE   VVLTVM 
IIVM1DAQUE    INLISAE    PRESS1STI    LVMINA   TERRAE 
ATTOLLENS   OGVLOS   TREPIDO   MIRACVLA   VISV 
CONC1PE    ET    EXIMIO    CAVSAM   COMMUTE    PATRONO 
NVLLA   POTEST   TANTAS   COMPLECTI    PAGINA   VIRES 
QVANQVAM    1PSA    II1S   T1TVLIS   CAEMENTA    ET   SAXA    NOTENTVR 
TERRENVM    NAM   CLAVD1T   OPVS    QVOD    REGIA   COELI 
SVSCIPIT    ET    RVTILIS   INSCRIBVNT    SIDERA   GEMMIS 
MARTINI    SI    QVAERIS   OPEM    TRANS   ASTRA    RESVRGENS 
TANGE   POLVM   ANGELICVM    SCRVTATVS    IN    AETHERA    COELVM 
ILLIC    CON1VNCTVM    DOMINO    PERQVIRE   PATRONVM 
SECTANTEM    AETERN1   SEMPER   VESTIGIA    REGIS 
SI    DVBITAS    1NGESTA   OCVLIS   MIRACVLA   CERNE 
QVEIS   FAMVLI   MERITVM    VERVS   SALVATOR   HONORAT 
ACCED1T    RELIQVOS   INTER   TOT    MILLIA    TESTIS 
DVM    NAIHUNDA    VIDES   SOLLRS    ET   VISA    RETEXIS 
IN    SANCTIS   QVIDQVID    SIGNAVIT    PAGINA    L1BRIS 
INSTAVRANTE    DEO   QVO    MVNERE   GAVDENT 
CAECVS  CLAVDVS   INOPS   FVRIOSVS  ANXIVS  AEGER 
DEB1LIS   OPPRESSVS   CAPTIVVS   MOESTVS    EGENVS 


BASILIQUE    DE   SAINT-MARTIN   DE  TOURS.  324 

OMN1S   APOSTOLICIS   GAVDET    CVRATIO   SIGMS 
QVI   FLENS  ADPVERIT   LAETVS   REDIT   OMNI  A   CEDVNT 
NVRILA   QVOD   MERITVM    TVRRAT    MEDÏCÏNA    SERENAT 
EXPETE    PRAESIPIVM    NON    FRVSTRA    HAEC    UMIW    PVLSAS 
IN   GVNGTVM    PERGIT   PIETAS   TAM    PRODIGA    MVNDVM. 

A  l'exemple  de  la  plupart  des  éditeurs,  j'ai  supprimé  un  mot,  in- 
signifiant en  apparence  et  inutile  pour  le  mètre,  qui  est  au  commen- 
cement du  premier  vers  dans  tous  les  manuscrits.  S'il  ne  s'agissait 
que  de  donner  le  texte  correct  de  l'inscription,  je  passerais  outre; 
mais  il  y  a  ici  autre  chose  à  faire.  Il  faut  assignera  cette  inscription 
la  place  qu'elle  occupait,  et  qui  n'a  pas  été  indiquée,  par  une  ex- 
ception singulière  à  ce  qui  a  été  fait  pour  les  autres  pièces.  L'omis- 
sion est-elle  réelle  ou  seulement  apparente,  et  le  renseignement  qui 
nous  manque  ne  se  cacherait-il  pas  sous  le  mot  en  question? 

Les  leçons  varient,  preuve  qu'il  s'est  présenté  en  cet  endroit  une 
difficulté  de  déchiffrement.  Dans  les  manuscrits  5325,  5580  et  10848 
de  la  Bibliothèque  impériale  ainsi  que  dans  un  autre  de  la  Biblio- 
thèque de  Quedlinbourg  sur  lequel  a  disserté  Eckart  (1),  il  y  a  eut. 
Les  manuscrits  5584  et  5583,  aussi  de  la  Bibliothèque  impériale, 
donnent,  l'un  erat,  l'autre  exi. 

Tout  cela  revient  pour  moi  à  une  fausse  interprétation  de  cet  avec 
un  petit  a  suscrit,  abréviation  de  e  contra.  La  locution  adverbiale  e 
contra  veut  dire  à  V  opposite.,  en  face.  C'était  la  rubrique  indiquant 
la  place  des  tableaux  qui  représentaient  les  actes  de  saint  Martin. 
Ceux-ci,  par  conséquent,  se  voyaient  sur  le  côté  méridional  de  la  ba- 
silique. J'ajoute  tout  de  suite  qu'ils  étaient  en  rapport  de  parfaite 
symétrie  avec  ceux  du  côté  septentrional.  Ils  surmontaient  aussi  une 
porte,  dont  l'existence  nous  est  connue  par  Grégoire  de  Tours  qui 
en  parle  à  deux  reprises  (2). 

Ici  une  petite  difficulté  se  présente.  L'une  des  mentions  que  Gré- 
goire nous  a  laissées  de  cette  porte  méridionale  concerne  précisé- 
ment les  vers  qui  étaient  inscrits  au-dessus,  et  l'historien  dit  qu'ils 
avaient  pour  auteur  un  compatriote  de  saint  Martin,  appelé  égale- 
ment du  nom  de  Martin  (3),  qui  mourut  métropolitain  de  la  Galice  à 
la  fin  du  Yie  siècle.  Ce  personnage,  se  rendant  de  son  pays  en  Espa- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  315,  note  1. 

(2)  Eistoria  Francorum,  1.  V,  c.  3S;  Miracuia  soncti  Martini,  1.  II,  c.  6. 

(3)  «  Versiculos  qui  super  ostium  sunt  a  parte  meridiana  in  basilica  sanctillartiui 
ipse  composuit.  »  Historia  Francorum,  1.  c. 
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gne.  s'était  arrêté  à  Tours  du  temps  de  l'évêque  Euphrone,  vers  560. 
Voilà  qui  est  positif.  Cependant  la  pièce  que  j'ai  rapportée  ci-des- 
sus, bien  qu'elle  soit  sans  indication  d'auteur  dans  les  manuscrits 
qui  nous  fournissent  les  inscriptions,  se  retrouve  parmi  les  oeuvres 
de  Paulin  de  Périgucux.  Elle  accompagne  une  épître  en  prose  qui 
nous  apprend  qu'elle  avait  été  composée  à  la  demande  de  l'évoque 
Perpétue,  pour  remplir  un  espace  réservé  sur  l'un  des  murs  de  la 
basilique  (1).  Si  donc  ces  vers  sont  de  Paulin  de  Périgueux,  ils  ne 
sont  pas  de  saint  Martin  de  Galice;  par  conséquent,  ils  ne  nous  re- 
présentent pas  l'inscription  de  la  porte  méridionale. 

La  contradiction  n'existe  qu'en  apparence.  Grégoire  de  Tours  à  la 
main,  il  est  facile  de  le  démontrer. 

En  558,  un  noble  Franc  du  nom  de  Wilichaire,  qui  était  beau-père 
du  prince  Cliramne,  se  voyant  compromis  par  la  révolte  de  son 
gendre  contre  Clotaire  Ier,  vint  se  mettre  sous  la  protection  de  saint 
Martin.  Il  fut  logé  dans  une  maison  attenante  la  basilique.  Là  il 
donna  des  fêtes  et  mena  une  vie  très-désordonnée,  si  bien  qu'un  jour 
il  mit  le  feu  chez  lui.  L'incendie  gagna  l'église  et  y  causa  de  grands 
ravages  (2).  Le  reste  va  de  soi.  C'est  le  côté  méridional  qui  dut  le 
plus  souffrir,  attendu  que  les  logements  des  botes  de  saint  Martin 
étaient  situés  au  midi.  Il  fallut  refaire  les  tableaux  de  la  vie  du  saint, 
et  l'autre  Martin,  qui  se  trouvait  à  Tours  au  moment  de  cette  répa- 
ration, composa  une  nouvelle  légende  pour  remplacer  celle  de  Pau- 
lin de  Périgueux. 

Tâchons  de  nous  arranger  maintenant  avec  nos  deux  portes  laté- 
rales surmontées  de  tableaux  et  d'inscriptions  monumentales. 

La  première  idée  qui  vienne  à  l'esprit  est  qu'elles  étaient  percées 
dans  les  murs  des  bas-côtés.  Mais  dans  toutes  les  basiliques  d'an- 
cienne date,  les  bas-côtés  sont  dénués  de  fenêtres  ;  ils  n'ont  de  jour 
que  celui  qu'ils  reçoivent  de  la  nef.  Les  sujets  en  peinture  ou  en  mo- 
saïque n'y  auraient  pas  été  bien  placés  ;  aussi  n'en  voit-on  jamais  en 
cet  endroit  .  ce  genre  d'ornement  est  réservé  pour  la  nef.  Il  faut 
d'ailleurs  réfléchir  qu'entre  des  dessus  de  porte  et  les  combles  des 


(1)  Bibliotheca  Putrum,  édition  de  Paris,  1589,  t.  VIII,  col.  1074  :  ..Bénigne  de 
his  qnaî  scripseram  sentiendo,  duplicasth  andaciam  jussione  ni  etiiminnm  illi  pa- 
rietes  consecrati  vcrsuum  ineoruni  feiant  lituras,  qui  ad  ri  medium  imlx  cillitatis  iir.- 
bnimur.  Versus  per  Doniinissimum,  meum  diaconum,  sicut  prajcepisii*,  einisi,  quai 
pagina  in  pariete  reserata  susciperet.  » 

(2)  llistoria  Francorum,  I.  IV,  c.  20;  Chronicon  ElnnncH<c,  dans  Pertz,  t.  VII, 
p.  17. 
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bas-côtés  il  n'y  aurait  pas  eu  assez  d'espace  pour  mettre  tout  ce  que 
je  viens  de  rappeler. 

C'est  une  difficulté  qui  m'a  longtemps  arrêté.  Je  n'en  suis  sorti 
qu'en  supposant  chacune  des  portes  lalérales  ouverte  directement 
sur  la  nef,  dans  une  partie  pleine  qui  interrompait  les  deux,  premiers 
étages  d'architecture.  Alors  les  bas-cùlés  étaient  arqisi  interrompus 
de  toute  la  largeur  de  cette  partie  pleine,  derrière  laquelle  léguait, 
au  nord  comme  au  sud,  un  porche  recouvert  par  le  plancher  des  tri- 
bunes supérieures. 

Si  l'on  me  demandait  de  justifier  cette  disposition  par  un  exemple, 
je  ne  le  pourrais  pas.  JNIais  combien  avons-nous  d'exemples  de  basi- 
liques à  citer?  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  faveur  de  ma  conjecture, 
c'est  que,  du  moment  que  je  l'eus  adoptée,  je  vis  tout  le  reste  se 
coordonner  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Si  une  pareille  rencon- 
tre ne  fait  pas  que  le  résultat  soit  l'évidence  môme,  elle  lui  assigne 
au  moins  une  place  parmi  les  choses  très-probables. 

La  partie  pleine  n'ayant  pas  pu  avoir  moins  de  15  pieds  de  large, 
il  faut  lui  faire  sa  place  en  supprimant  des  colonnes  dans  le  premier 
ordre.  J'en  avais  d'abord  supposé  15  de  chaque  côté;  je  n'en  laisserai 
que  12,  qui  seront  divisées  en  deux  files  de  G  :  total,  24  pour  les 
deux  côtés. 

Passons  au  deuxième  ordre. 

Nous  sommes  déjà  à  23  pieds  au-dessus  du  sol,  et  nous  avons  à 
réserver  un  troisième  étage  d'architecture  pour  les  fenêtres.  Il  faut 
de  petites  colonnes.  Supposons-les  corinthiennes  et  de  7  pieds  de  haut  ; 
leur  diamètre  sera  alors  d'un  peu  plus  de  8  pouces,  et  nous  voilà 
dans  la  nécessité  de  les  accoupler  deux  par  deux,  en  les  mettant  l'une 
devant  l'autre  à  la  façon  barbare.  Le  deuxième  ordre  étant  inter- 
rompu aussi  bien  que  le  premier,  cela  nous  fait  pour  chaque  côté  de 
la  nef  deux  fois  6  couples,  ou  48  colonnes  en  tout. 

Je  viens  d'user  d'un  des  procédés  de  la  décadence  pour  disposer  les 
colonnes.  J'en  introduirai  un  autre,  qui  consistera  à  relier  les  cou- 
ples par  des  arcades.  Par  là  les  percements  des  tribunes  sur  la  nef 
auront  une  hauteur  d'environ  10  pieds. 

J'ai  dressé  24  colonnes  au  premier  ordre  et  U8  au  second,  ce  qui 
fait  72.  Il  en  reste  0  pour  aller  à  78.  Ces  six  seront  employées  deux 
par  deux  pour  garnir  les  chambranles  des  trois  grandes  portes,  comme 
cela  est  figuré  sur  notre  planche.  Deux  autres  portes  plus  petites, 
qui  seront  percées  dans  le  mur  de  face,  afin  de  compléter  le  nombre 
de  cinq,  n'auront  pas  besoin  de  cette  décoration. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  procéder  à  la  disposition  des  fenêtres.  Nous  sa- 
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vons  qu'on  en  comptait  20  dans  la  nef.  Six  ont  leur  place  consacrée 
dans  le  mur  de  face  :  une  en  forme  d'œil-de-bœuf  au  fronton  et  cinq 
sous  l'entablement.  Restent  quatorze  pour  les  murs  latéraux,  c'est-à- 
dire  sept  sur  chacun  des  côtés. 

La  nécessité  de  tenir  compte  de  l'œil-de-bœuf  du  fronton  (puisque 
sans  cela  on  n'arriverait  pas  au  nombre  pair  voulu  par  le  texte)  nous 
apprend  de  quelle  façon  l'édifice  était  couvert.  Il  n'était  pas  pla- 
fonné. Les  fermes  du  comble  étaient  apparentes  et  révolues  d'une 
décoration  dont  le  percement  du  fronton  favorisait  l'effet.  Cela  nous 
fixe  en  même  temps  sur  l'acception  détournée  dans  laquelle  Gré- 
goire de  Tours  et  d'autres  écrivains  de  la  décadence  ont  employé  le 
mot  caméra.  Ils  ont  entendu  exprimer  par  là  la  disposition  en  bâ- 
tière  des  deux  rampants  delà  toiture.  Caméra  a  été  pour  eux.l'équi- 
valent  de  testudo. 

M.  Albert  Lenoir,  dans  sa  restitution  de  la  basilique,  a  réservé  le 
haut  de  la  nef  pour  l'emplacement  du  chorus  psaHenthini,  qu'il  a 
dessiné  à  peu  près  sur  le  modèle  de  celui  de  Saint-Clément  de  Rome. 
Les  trois  entrecolonnements  qui  précèdent  l'arc  triomphal  sont  gar- 
nis de  clôtures  contre  lesquelles  s'appuient  de  droite  et  de  gauche 
les  ambons  traditionnels.  Ni  Grégoire  de  Tours  ni  aucun  des  auteurs 
subséquents  n'ont  mentionné  cette  partie  de  l'église  Saint-Martin  ; 
mais  elle  est  indiquée  par  les  règles  connues  de  l'ancienne  liturgie. 
Elle  est  môme  prouvée  indirectement  par  un  canon  du  deuxième 
concile  de  Tours,  lequel  concile  fut  tenu  dans  la  basilique  en  567. 
Pars  Ma,  y  est-il  dit,  quœ  a  cancclUs  versus  altaYe  dividifur,  clioris 
tantum  psallentium  pateat  clericorum(l).  Qui  doutera  qu'en  s'expri- 
mant  ainsi  les  pères  du  concile  aient  eu  devant  les  yeux  la  disposi- 
tion dont  ils  voulaient  parler?  La  clôture  pour  les  chantres  est  donc 
à  mettre  devant  les  trois  ou  quatre  dernières  travées  de  la  nef.  Je 
l'ai  fait  introduire  dans  mon  dessin  sur  coupe,  à  l'exemple  de  M.  Le- 
noir, et  sans  répondre  de  rien  quant  à  la  forme  de  l'ambon,que  j'ignore 
complètement. 

Je  laisse  de  côté,  pour  y  revenir  plus  tard,  les  dispositions  exté- 
rieures de  la  nef.  C'est  du  sanctuaire  que  je  vais  m'occuper  à  pré- 
sent. 


(1)  Labbe,  Collcctto  Dmcitiorkm,  t.  V,  coi.  85û. 

[La  suite  prochainement.) 
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LE 


CIMETIÈRE  DE  MONSHEIM' 


II 

Nous  avons  annoncé  dans  ie  numéro  de  décembre  dernier  la  dé- 
couverte à  Monsheim  (Hessc-Rhénane)  d'un  cimetière  fort  intéres- 
sant de  l'âge  de  la  pierre  polie.  Nous  avons  donné  dans  une  planche 
annexée  à  notre  article  le  dessin  des  principaux  vases  trouvés  à  côté 
des  squelettes.  Nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de  compléier 
nos  renseignements  et  de  donner  le  dessin  des  haches  en  pierre  et 
autres  objets  recueillis  avec  les  vases.  C'est  encore  M.  Lindenschmit 
qui  nous  servira  de  guide  (-2). 

Le  nombre  des  tombeaux  était  considérable,  deux  ou  trois  cents. 
Ils  étaient  tournés  de  l'ouest  à  l'est  et  rangés  par  séries  avec  des  in- 
tervalles assez  réguliers.  On  n'a  vu  nulle  part  ni  construction  en 
pierre  ni  dalles,  aucune  trace  d'amas  de  terre  ou  tumulus  :  une  sim- 
ple inhumation.  Les  crânes  avaient  presque  tous  la  face  tournée  du 
côté  de  la  terre,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  morts  avaient  été 
placée  dans  la  tombe  dans  une  position  assise  ou  accroupie.  Ils  ap- 
partiennent au  type  dolichocéphale;  quant  aux  corps  eux-mêmes,  ils 
étaient  à  peu  prés  complètement  décomposés,  et  il  a  été  impossible 
de  recueillir  un  seul  o>sement  intact.  Les  ustensiles  en  os  et  en  bois 
s'il  y  en  avait,  comme  cela  est  probable,  ont  dû  être  également  dé- 
truits; on  n'a  donc  recueilli,  outre  les  vases  au  nombre  de  23,  que 
des  haches  et  couteaux  en  pierre  et  des  parures  en  coquillages. 

Les  haches  de  Monsheim  sont  de  formes  variées.  Toutefois,  le  type 
dominant  est  celui  qui  figure  sur  notre  planche  sous  les  n03  J ,  2  et  7. 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1868. 

(2)  Die  Altlœrthùmer  unserer  heidnischen  Zeit,  11  Band,  achtes  Heft,  1868. 
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M.  Lindenschmit  fait  à  l'occasion  de  ce  type  les  réflexions  suivantes, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  «  Ces  haches,  hien  que  ressem- 
blant à  un  certain  noinhre  d'à ulrcuquo  nous  avons  publiées  dans  la  pi.  I 
de  notre  Ier  vol.,offrcntcependantdans  la  forme  de  leurs  surfaces  laté- 
rales des  caractères  particuliers  que  l'on  ne  peut  nullement  regarder 
comme  fortuits  puisqu'ils  se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  ha- 
ches de  ce  genre  provenant  des  pays  rhénans,  et  qui  tendent  à  prou- 
ver que  ces  haches  (pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée)  ne 
sont  pas  des  armes,  mais  hien  des  instruments  de  travail.  Cela  résulte 
non-seulement  de  la  forme  des  surfaces  latérales,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  mais  de  la  disproportion  du  poids  de  l'instrument  avec  le 
manche,  qui  ne  pouvait  être  que  trés-mince  ainsi  que  l'indiquent  les 
dimensions  très-reslreinlesdu  trou  médian,  et  enfin  de  ce  fait  que  le 
talon  présente  souvent  des  éclats  qui  ne  peuvent  provenir  que  de 
coups  répétés  comme  ceux  que  l'on  applique  avec  un  maillet  sur  un 
coin  que  l'on  veut  enfoncer  dans  du  bois  ou  autre  matière  dure,  s 
M.  Lindenschmit  ajoute,  et  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis, 
que  ces  instruments  doivent,  en  tous  cas,  comme  toutes  les  haches 
percées  en  général,  être  rangés  dans  la  dernière  période  du  règne  des 
instruments  en  pierre,  en  n'oubliant  pas  qu'on  les  retrouve  encore 
assez  longtemps  après  durant  la  période  historique  elle-même. 

Objets  figurés  sur  notre  planche. 

\.  Élévation  et  profil  d'une  hache-marteau  en  schiste  siliceux. 
Le  trou  rond  percé  pour  recevoir  le  manche  est  loin  du  tranchant  et 
proche  du  bord  opposé  de  l'instrument.  Les  surfaces  des  côtés  sont 
inégales;  l'une  d'elles,  presque  droite,  se  raccorde  avec  le  tranchant 
au  moyen  d'un  angle  arrondi  ;  l'autre  est  légèrement  courbe. 

2.  Elévation  et  profil  d'un  instrument  en  grès  rouge.  Au  milieu 
existe  une  rainure  profonde  et  angulaire.  Deux  des  pièces  trouvées 
sont  exactement  de  la  même  dimension,  de  telle  sorte  que  leurs 
bords  et  leurs  rainures  s'ajustent  avec  exactitude. 

3.  Élévation  et  profil  d'une  hache-marteau  en  diorite.  Le  trou  du 
manche  se  trouve  presque  au  centre  entre  le  tranchant  et  le  talon. 

4.  Couteau  en  silex  pyromaque. 

5.  Collier  de  coquillages.  Les  coquilles  ont  été  taillées  en  petits 
disques  et  percées  artificiellement. 

6.  Collier  formé  de  fragments  d'écaillés  en  forme  de  breloques 
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brutes.  Ces  écailles  ont  été  polies  ei  percées  seulement  à  la  charnière 
ou  base  du  coquillage. 

7.  Élévation  et  profil  d'une  liache-marlcau  en  schiste  siliceux  avec 
un  côté  formé  de  lignes  brisées,  et  l'aulre  d'une  surface  courbe.  Le 
trou  du  manche  est  presque  au  milieu. 

8.  Élévation  et  profil  d'un  instrument  de  schiste  siliceux  en  forme 
de  ciseau. 

9.  Instrument  de  même  genre  avec  un  essai  de  percement  pour  le 
passage  du  manche. 

10.  Hache  plate  en  diorife,  forme  de  coin,  se  termine  en  pointe  à 
l'opposé  du  tranchant  qui  est  très-large. 

11.  Hache  plate  analogue,  ayant  à  peu  près  la  même  largeur  aux 
deux  extrémités. 

12.  Meule  à  main,  simple,  ou  pierre  à  moudre  les  céréales  en  grès 
rouge. 

(Note  de  la  Direction.) 

On  peut  trouver  sur  ces  découvertes  de  plus  amples  détail»  dans \aRevue 
de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  rhénanes,  à  Mayeucc,  IIIe  vol.,  lrc  livrai- 
son, ainsi  que  dans  la  Ire  livraison,  IIIe  vol.  des  Archives  d'anthropologie  [Ar- 
chive fur  Anthropoloaie, llcït  I,  liandlll). 


LE   TRÉSOR 


LA  CATHEDRALE  D'AUXERRE 

en  15G7 

ET    DOCUMENTS 

SUR  LE  TRÉSOR  DE  L'ABBAYE  DE  SAINT-GERMAIN  AU  XVIe  SIÈCLE 


L'hisloire  de  l'orfèvrerie  serait  impossible  si,  à  côté  des  trop  rares 
pièces  échappées  à  la  destruction  et  aux  changements  de  mode,  on 
n'avait  des  documents  écrits  qui  viennent  combler  les  lacunes,  con- 
firmer, contrôler  et  éclaircirles  faits  résultant  de  la  comparaison  des 
objets  d'art  eux-mêmes.  Il  est  donc  superflu  de  démontrer  l'intérêt 
qu'offre  la  publication  des  anciens  inventaires  pour  l'art  et  l'archéo- 
logie. 

Telle  est  du  reste,  depuis  longtemps,  la  pensée  des  érudits.  Lors- 
qu'on 1723  l'abbé  Lebeuf  publia  son  Histoire  de  la  prise  d'Auxerre 
en  utilisant  principalement  le  manuscrit  de  ciom  Georges  Viole  (1), 
il  eut  soin  d'insérer  parmi  les  pièces  justificatives  «m  Extrait  des 
Inventaires  des  Reliquaires  et  autres  rases  sacrez  ou  ornements  de 
l'église  cathédrale  d'Auxerre  dressez  un  peu  avant  la  spoliation  de 
cette  église  arrivée  l'an  1507.  Cet  extrait  était  tiré  de  l'inventaire  re- 
produit in  extenso  par  I).  Viole. 

Mais  depuis,  nos  sentiments  ont  changé  en  matière  de  publication 

(1)  Voyez  :  Histoire  de  làprïse  d'Auxerre  par  les  Huguenots,  et  de  In  délivrance 
de  la  même  ville  les  années  1567  et  1568,  par  un  chanoine  île  la  ville  d'Auxerre. 
Auxerre,  1723;  préface,  p.  1. 
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d'inventaires.  Comme  tout  intéresse  dans  ces  précieux  documents,  on 
n'en  comprend  guère  la  reproduction  qu'intégrale  et  complète.  C'est 
donc  avec  regret  qu'on  voit  le  savant  abbé  Lebeuf  déclarer  que  «  pour 
abréger,  il  n'a  mis  ici  que  les  pièces  les  plus  considérables  ou  les  plus 
dignes  de  remarque.  » 

A  la  fin  de  l'inventaire  tronqué,  Lebeuf  dit  encore  :  »  Le  lecteur 
permettra  qu'on  ne  lui  parle  point  ici  des  croix,  chandeliers,  burettes, 
bassins,  encensoirs,  calices  et  patènes,  non  plus  que  des  chasubles, 
chappes,  dalmatiques,  aubes  parées  et  autres  ornemens  :  ce  détail 
serait  trop  ennuyeux.  » 

Mais  ce  qui  est  plus  grave,  et  encore  plus  à  regretter,  c'est  que 
l'auteur  de  la  Prise  d'Auxerre  ait  cru  devoir  supprimer  dans  son 
extrait  la  description  de  tous  les  objels  dont  l'importance  lui  avait 
paru  cependant  mériter  une  mention. 

Il  serait  donc  désirable  que  nous  pussions  encore  consulter  les  do- 
cuments qui  servirent  à  Lebeuf,  et  dont  les  copies,  déjà  rares  de  son 
temps,  sont  déclarées  aujourd'hui  perdues  par  MM.  Challes  et  Quan- 
tin  (Histoire  du  diocèse  d'Auxerre,  Paris,  1851,  p.  xvn). 

Possédant  une  copie  du  manuscrit  de  dom  Georges  Viole,  nous  es- 
sayerons de  combler  la  lacune  que  réminent  historien  de  l'Auxer- 
rois  a  volontairement  laissée  dans  son  récit  de  la  prise  d'Auxerre,  et 
de  donner  un  texte  de  plus  aux  érudils  qui  étudient  la  vieille  orfè- 
vrerie française.  Malheureusement  notre  manuscrit,  datant  de  la  fin 
du  xvne  siècle  ou  du  commencement  du  xvme,  est  extrêmement 
défectueux.  Nous  en  conserverons  néanmoins  l'orthographe,  en  ex- 
pliquant les  passages  obscurs  ou  altérés. 


I 

Inventaire  des  joyaux,  reliquaires  et  de  quelques  ornements  qui 
étoient  au  grand  trésor  de  l'église  cathédrale  un  peu  aupa- 
RAVANT L'AN  1567,  QUI  ONT  ÉTÉ  PRIS  SANS  COMPTE  PAR  LES  HÉRÉ- 
TIQUES. 

1°  Une  grande  croix  d'argent  doré  ayant  un  crusifix  ; 

2°  Une  Notre-Dame  et  un  Saint-Jean  autour,  le  pied  soutenu  par 
quatre  lions,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  du  bras  de  Saint  Pèle- 
rin (1),  comme  le  portoit  l'écrileau.  Le  tout  pezant  8  marcs. 

On  trouve  dans  le  catalogue  des  reliques  de  l'église  cathédrale  d'Auxerre  tel 

(1)  Sanctus  Peregrinus,  premier  évêque  d'Auxerre. 

xix.  22 
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qu'il  fut  dressé  environ  l'an  1420,  tiré  d'un  manuscrit  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  conservé  au  Vatican,  num.  1288,  la  mention  suivante  qui  pourroit  cor- 
respondre au  reliquaire  :  «  De  ossibus  Sancti  Peregrini  protopresulis  in  jocali 
collato  a  domina  Andegavensi.  »  (Lebeuf,  Hist.  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre, 
éd.  de  1855,  t.  IV,  p.  240,  2e  colonne.) 

Plus,  une  image  de  saint  Etienne  d'argent  doré,  le  pied  assis  sur 
quatre  lions,  tenant  une  châsse  en  ses  mains,  en  laquelle  il  y  avoit 
du  bras  de  saint  Etienne,  comme  le  porloit  l'écriteau  :  de  Brachio 
S.  Stephani  nrotho  martiris  ;  le  tout  pesant  onze  marcs. 

Plus,  une  petite  image  de  saint  Etienne  d'argent  doré,  le  pied  de 
cuivre  doré  assis  sur  trois  lions,  tenant  un  caillou  en  sa  main  droite 
et  de  l'autre  un  livre  ;  le  tout  pesant  trois  marcs. 

Dès  l'an  1414,  certaines  lettres  d'indulgence  font  mention  du  bras  de  saint 
Etienne.  C'étoit  peut-être  la  relique  qui  avoit  été  donnée  par  une  dame  dont  on 
fait  encore  mention  au  mois  d'octobre.  Il  est  certain  qu'en  1331,  le  6  may,  on  fit 
une  procession  chez  les  Cordeliers  pour  l'arrivée  de  quelques  reliques  de  ce 
saint  Etienne.  (Lebeuf.) 

Dans  le  Catalogue  des  reliques  de  l'église  cathédrale  d'Auxerre  tel  qu'il 
fut  dressé  environ  l'an  1420  (Histoire  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre,  éd.  de 
1855,  t.  IV,  p.  240,  2e  colonne),  on  trouve  cette  mention  :  «  De  brachio  protho- 
martyris  Stephani  in  jocali  collocato  a  domina  d'Estempes.  » 

Plus,  un  joyeau  d'argent  doré  avec  trois  pilliers  quarrez  assis  sur 
trois  hommes  sauvages,  ayant  un  peu  au-dessous  du  pied  trois  pro- 
phettes  tenant  trois  rooles,  au  milieu  trois  étendarts,  desus  les  quels 
il  y  a  un  rond  de  cristal,  auquel  est  écrit  :  De  costa  santi  Stephani 
prothomartyris  ;  et  au-dessus  du  mesme  rond  l'image  d'un  crusifix 
avec  celuy  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean  ;  le  tout  pesant  six  marcs 
et  une  once. 

C'est  peut-être,  dit  Lebeuf,  le  reliquaire  apporté  de  Constantinople  que  l'é- 
vèque  Guillaume  de  Seignelai  avoit  donné  avant  l'an  1220.  (Hist.  ep.  antis., 
p.  493.) 

Plus,  une  image  de  Notre  Dame  couronnée,  d'argent  doré,  sur  un 
soubassement  d'argent  doré,  tenant  à  la  main  droitte  un  cristal  et 
de  l'autre  son  enfant,  la  couronne  garnie  de  petites  perles;  le  tout 
pesant  quatre  marcs,  sept  onces. 

Plus,  un  reliquaire  en  forme  de  chapelle,  un  clocher  desus,  sur  un 
grand  pied,  le  tout  d'argent  doré,  auquel  est  écrit  :  DeMaxillis  sancti 
Laurentii;  le  tout  pesant  quatre  marcs. 

Le  3  novembre  1413,  le  Chapitre  avoit  esté  prendre  processionnellcment,  chez 
feu  Jean  Du  Pont,  grand  archidiacre,  cette  relique  donnée  par  ses  héritiers. 
Registr.  1413.  (Lebeuf.) 

Ce  reliquaire  est  ainsi  mentionné  dans  l'inventaire  de  1420  :  «  Magna  pars 
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mentonis  cum  dente  sancti  Laurentii  in  jocali  magistri  Johannis  de  Ponte,  ul- 
timi  archidiaconi,  decenter  reconditi.  »  (llist.  cir,  c/  nrrlc's.  d' Auxerre,  1855, 
t.  IV,  p.  242,  tre  col.) 

Plus,  un  reliquaire  d'argent  doré  assis  sur  un  soubassement  de 
cuivre  doré,  ayant  au-dessus,  en  forme  de  chapelle,  un  tuyau  de 
cuivre  doré,  soutenu  de  deux  Maries  tenant  une  boëté  en  leurs 
mains  ;  en  la  face  de  la  chapelle  il  y  a  encore  deux  Maries  en  sculp- 
ture, avec  leurs  enfants,  et  un  écritcau  où  il  est  écrit  :  Bdiquiœ  sa/t- 
ctarum  Mariœ  et  Salomœ  sanctique  Vùjiliimartyris;  sur  lequel  écri- 
teau  il  y  a  une  image  de  Notre  Dame  ayant  un  petit  rondau  sur  la 
teste  auquel  il  y  avoit  de  la  vray  croix  ;  le  tout  pesant  8  marcs. 

Guillaume  de  Seignelai,  évoque  d'Auxerrc,  avoit  donné,  vers  l'an  1229,  une 
croix  qui  renfermoit  du  bois  de  la  vraie  croix.  (Hist.  ep.  antis.,  p  493.)  De  plu- 
sieurs reliquaires,  le  Chapitre  a  pu  faire  faire  celui-ci  vers  l'an  1420,  auquel 
tems  on  vit  naître  à  Auxerre  une  dévotion  particulière  envers  les  deux  saintes 
ci-dessus  nommées.  (Lebeuf.) 

Plus,  une  image  de  saint  Pierre  en  forme  pontificale,  tenant  en 
ses  mains  un  reliquaire  en  forme  de  chapele,  et,  dans  la  face  de  cette 
chapelle,  il  y  a  un  cristal,  où  il  est  écrit  :  De  santa  cruce,  de  costa 
santi  Pétri,  de  capillis  Mariœ  Magdalenœ  et  de  ossibus  santiMauritii, 
tenant  une  clef  en  la  main,  la  couronne  garnie  de  petites  pierreries 
de  peu  de  valeur;  cette  image  est  assise  sur  un  soubassement  d'ar- 
gent doré  ;  le  tout  pesant  dix  marcs,  quatre  onces. 

Ce  qui  porte  ici  le  nom  de  sainte  Marie-Magdelene  est  peut-être  la  relique  que 
l'évêque  Erard  de  Lesignes  avoit  donné  vers  l'an  1275.  (tlàt.  cp.  antis.,p.  505.) 
(Lebeuf.) 

Dans  l'inventaire  de  1420,  on  lit  :  «  De  reliquiis  B.  Marie  Magdalcne  in  capsa 
palmarum.  »  (Hist.  civ.  et  eccl.  d' Auxerre,  1855,  t.  IV,  p.  241,  2e  colonne) 

Plus,  une  image  de  saint  Jean  l'évangéliste  tenant  un  cristal 
garni  d'argent  doré  aux  deux  bouts,  au-dessus  duquel  cristal  il  y  a 
un  petit  ange  qui  porte  cetécriteau  :  De  reliqui[i]s  S.  Pauli  upostoli, 
de  Capillis  B.  Marcelli  episcopi.  Cette  image  est  assise  sur  un  sou- 
bassement aussy  d'argent  doré  ;  le  tout  pesant  dix  marcs,  quatre 
onces. 

Le  Chapitre  avoit  fait  faire  cette  image  à  Auxerre  en  1415.  «  Ex  registro.  » 
(Lebeuf.) 

Plus,  une  image  de  saint  Vincent,  d'argent  doré,  ayant  en  la  main 
droite  un  écriteau  rond,  c'est  un  cristal  rond  enchâssé  par  les  deux 
bouts  d'argent  doré,  et  dessus  une  ange  assis  sur  un  soubassement, 
où  il  est  écrit  :  San[c]tus  Vincentius;  le  tout  pesant  onze  marcs,  une 
once. 
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Plus,  un  reliquaire  d'argent  doré  en  forme  de  chapelle,  ayant  au- 
desus  un  petit  crusifix,  assis  sur  un  grand  pied,  auquel  sont  plu- 
sieurs reliques;  ie  tout  pesant  quatre  marcs,  trois  onces. 

Plus,  une  croix  d'argent  garnie  de  plusieurs  petites  pierreries  de 
peu  de  valeur,  où  il  y  a  plusieurs  sièges  vides  de  pierres;  en  cette 
croix  est  une  image  du  crusifix  assis  sur  un  grand  pied  de  cuivre 
doré.  C'est  la  croix  que  l'on  porte  ordinairement  aux  malades;  le 
tout  pesant  deux  marcs  et  une  once. 

Plus,  une  image  d'ange  debout,  tenant  en  ses  mains  deux  tablettes 
d'argent,  où  sont  plusieurs  reliques,  comme  marque  l'écriteau. 

Plus,  un  crusifix  d'yvoire  sur  une  croix  noire,  ayant  deux  anges 
d'yvoire  dessus,  à  l'entour  une  Notre  Dame  et  un  Saint  Jean  aussy 
d'yvoire,  assis  sur  un  soubassement  aussy  d'yvoire. 

Plus,  un  repositoire  des  onctions  assis  sur  quatre  lions  d'argent 
doré;  le  tout  pesant  quatorze  à  quinze  onces. 

Plus,  deux  petites  burettes  d'argent  pesant  cinq  onces  et  trois  tré- 
zeaux. 

Plus,  deux  chandeliers  d'argent,  armoriez  des  armes  de  (en  blanc), 
pesant  ensemble  six  marcs  deux  onces. 

Plus,  un  bénitier  d'argent  doré  avec  le  goupillon,  ayant  au  pied 
une  potence  de  fer,  la  quel  étant  olé,  le  reste  pesé  onze  marcs  deux 
onces  et  un  trézeau. 

Plus,  deux  croix  d'argent  acoutumées  de  porter  à  l'autel  et  aux 
processions,  assises  sur  deux  panneaux  de  cuivre  doré;  elles  pèsent 
ensemble  (en  blanc). 

Plus,  deux  ensençoires  d'argent  ayant  chacunne  une  potence  de 
fer,  le  tout  pesant  10  marcs,  six  onces. 

Plus,  une  petite  chapelle  couverte  d'argent,  ayant  quatre  petites 
images  d'argent  doré  à  l'entour,  en  laquelle  reposoient  le[s]  chef[s] 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  laquelle  n'a  point  été  ouverte  fai- 
sant l'inventaire. 

Plus,  une  image  de  bois  de  saint  Fœlix  couverte  d'argent. 

Plus,  un  bras  de  bois  couvert  de  patennes  (1)  d'argent,  ayant  la 

(1)  Patenne  signifie  lame. 
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main  d'argent  dans  laquelle  est  enchâssée  du  bras  de  saint  Guil- 
laume archevcsque  (1). 

Plus,  deux  petites  tablettes  de  bois,  fermantes  à  deux  chnrnierres 
d'argent,  ayants  plusieurs  propbetesses  (2)  barrées  de  feuillages 
d'argent  doré,  garniejs]  de  plusieurs  pierres  turquoises;  le  tout  fer- 
mant à  un  petit  loquet  d'argent  doré. 

Côtoient  apparament,  dit  Lebeuf  dont  nous  reproduisons  encore  le 
commentaire,  les  anciennes  diptyques  où  étoient  d'un  côté  les  noms  des 
vivans  et  de  l'autre  ceux  des  morts,  que  le  soudiacre  prononçoit  derrière 
l'autel  vis-à-vis  le  prêtre  aux  deux  Mémento  du  canon  de  la  messe  :  ce 
qui  a  commencé  de  cesser  lorsqu'on  a  élevé  un  retable  derrière  l'autel. 
Ou  faisoit  tenir  dans  ces  tablettes  un  parchemin  qui  contenoit  ces  noms. 
De  semblables  tablettes  ont  pu  aussi  servir  pour  le  Repons-graduel  et  le 
Repons-alleluiatique  de  la  messe.  Le  chantre  y  altachoit  le  feuillet  qui 
les  renfermoit  et  montoit  à  la  tribune  pour  les  y  chanter.  Voyez  les  or- 
dres romains  primitifs  qui  sont  les  fondemens  des  Rits  de  la  France 
depuis  Charlemagne.  (Mabil.  mus.  Rai.)  Il  y  a  dans  le  trésor  de  l'église 
de  Bourges  des  tablettes  qui  ressemblent  à  celles-ci,  mais  qui  sont 
d'ivoire.  Peut-être  que  celles  d'Auxerre  en  étoient,  et  que  les  prophètes 
que  le  faiseur  d'inventaire  a  cru  y  voir,  étoient  des  figures  romaines  comme 
dans  celles  de  Bourges,  dans  celles  de  Liège,  de  Compiègne  et  dans  les 
deux  autres  dont  M.  Baudelot  parle  dans  son  Traité  de  l'utilité  des  voya- 
ges. Et  parce  qu'on  mettoit  sur  l'autel  les  tablettes  où  étoient  les  pré- 
tendus prophètes,  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  encore  à  Auxerredu  nom 
de  prophètes  certains  carrez  qu'on  met  aux  grandes  fêtes  sur  l'autel  de  la 
cathédrale  qui  sont  des  restes  d'orfrois  d'anciennes  chappes  où  différens 
saints  sont  représentez.  V.  les  Mem.  deTrev.,  sept.  1721,  p.  1675. 

Inventaire  du  petit  trésor. 

Le  chef  de  saint  Amatre  (3)  enchâssé  en  argent  doré,  ayant  une 
mitre  d'argent  doré  garnie  de  petites  pierreries  de  peu  de  valeur,  et 
au  coi  du  reliquaire  une  rose  émaillée  d'azur,  pendante  à  une  chaîne 
d'argent  doré  ;  le  tout  pesant  vingt-sept  marcs  e[t]  demi. 

C'est  le  reliquaire  qu'avoit  fait  faire  l  ierre  des  Grez,  évoque  d'Auxerre,  après 
avoir  visité  l'an  1320  le  corps  de  ce  saint  dont  il  sépara  la  tôte.  Cette  tête  est, 
selon  les  apparences,  celle  qu'on  a  enchâssée  en  1636  sous  le  nom  de  Chef  de 
saint  Just;  elle  est  presque  tout  entière  et  fort  grosse.  (Lebeuf.) 

(!)  Brochium  sancti  Guilhrmi  Bituricemis.  Inv.  de  1420. 

(2)  Lebeuf,  qui  a  reproduit  presque  entièrement  cet  article,  met  avec  raison  :  Pro- 
phètes. 

(3)  Sanctus  Amator,  cinquième  évoque  d'Auxerre. 
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Plus,  le  chef  de  saint  Jus[t]  enchâsse  en  argent  doré,  ayant  au  col 
un  colier  d'argent  doré  garny  de  fleurette  [s]  blanche[s]  vermeillées, 
et  sur  les  épaules  la  forme  d'un  colier  garny  de  diverses  pierres  de 
peu  de  valeur,  et  sur  le  chef  un  petit  rond  de  cristal  où  il  est  écrit  : 
Caput  Sti  Justi,  assis  sur  quatre  petits  lions  d'argent  doré;  le  tout 
pesant  10  marcs. 

Ce  reliquaire  avoit  été  fait  en  1425  aux  dépens  du  Chapitre  selon  les  registres. 
Il  ne  renferment  pas  toute  la  tête.  Dès  le  tems  auquel  elle  étoit  dans  l'église  de 
Saint  Amatre,  il  y  eat  quelques  distractions  qui  en  furent  faites  et  qui  servirent 
à  enrichir  l'abbaye  de  Corvey,  en  Saxe,  et  celle  de  N.  D.  des  Hermites,  dans  le 
pays  des  Suisses.  Le  bréviaire  d'Auxerre,  imprimé  en  1580,  se  trompe  en  disant 
qu'on  a  conservé  cette  tête  entière  dans  la  cathédrale  jusqu'en  l'an  1507,  et  en 
ajoutant  que  la  ville  perdit  alors  toutes  les  reliques  qu'elle  possédoit.  Ce  qui  fut 
recouvert  (sic)  du  chef  de  saint  Just  peut  fort  bien  être  l'un  des  morceaux  du  crâne 
qui  furent  enchâssés  en  1635. 

On  lit  dans  l'Inventaire  de  1420  (Hist.  civ.  et  eccl.  d'Auxerre,  1855,  t.  IV, 
p.  241,  1"  col.)  :  «  Caput  sancti  Justi  martyris.  » 

Plus,  une  image  de  saint  Pierre  d'argent  doré  sur  un  soubassement 
aussy  d'argent  doré,  sur  lequel  sont  les  armes  de  M.  de  Lon- 
gueuille,  évêque  d'Auxerre,  tenant  deux  clefs  en  ses  mains  et  un 
rond  de  cristal  enchâssé  par  les  deux  bouts;  en  l'un  desquels  est 
l'image  de  sainte  Pctronille  et  à  l'autre  celle  de  saint  André  ;  et  par 
dessus  le  rond  est  l'image  du  crusifix  auquel  il  y  a  écrit  :  Du  bras 
de  saint  Pierre.  Au  pied  de  la  mesme  image,  sur  le  soubassement, 
est  un  priant  en  forme  de  pontifical  crosse  et  mitre,  aussy  d'argent 
doré;  le  tout  pesant  vingt-quatre  marcs  et  trois  onces, 

Ce  joyau  fut  donné  par  l'évêque  dénommé  le  G  mai  14G9.  On  le  portoit  quel- 
quefois seul  aux  processions  extraordinaires  comme  celle  du  dimanche  8  mars 
1534  et  celle  du  vendredi  2  avril  1535.  Regist.  Capit.  (Lebeuf.) 

Plus,  un  reliquaire  appelé  le  Joyeau,  d'argent  doré,  assis  sur  quatre 
lions  aussy  d'argent  doré,  ayant  à  l'une  des  faces  un  autel  en  sculp- 
tures, garny  de  livres,  calices,  paix,  et  une  table  devant,  en  laquelle 
est  émaillé  un  crusifix  et  l'image  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean; 
et  devant  le  grand  autel  il  y  a  un  priant,  ayant  derier  luy  un  per- 
sonnage debout  tenant  une  mitre  et  une  image  de  Notre  Dame  cou- 
ronnée, debout,  tenant  un  vêtement  long  en  forme  dethunique;  et, 
derrier  la  mesme  image,  il  y  a  un  ange  sur  un  pillier  ;  au  milieu  de 
la  face  est  une  image  de  saint  Michel  avec  de  beau[x]  feuillages  et 
quatre  cristaux  en  forme  d'église,  au  milieu  desquels  il  y  a  deux  pe- 
tits anges  élevez,  dont  l'un  lient  une  encensoire  et  l'autre  prie.  II  y 
a  l'image  de  saint  Germain  en  pontifical,  tenant  la  croix,  et  devant 
luy  un  mullct  trébuchez;  à  l'autre  quartier  de  la  mesme  face,  il  y  a 
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deux  personnages  en  forme  de  deux  coquins  (1)  :  l'un  assis  et  l'autre 
debout.  A  l'un  des  deux  bouts  est  l'image  de  saint  Germain  crosse  et 
mitre,  et  à  l'autre  l'image  de  saint  Etienne.  Au-dessus  du  mesme 
joyau,  il  y  a  deux  gros  anges  tenant  chacuns  d'une  main  un  encen- 
soir et  [de]  l'autre  soutenant  un  rond  en  forme  de  soleil,  au-dessus  un 
crusifix,  l'image  de  Notre  Dame  et  de  saint  Jean,  sur  les  quatre  bouts 
quatre  petites  lourncllcs  sur  lesquels  sont  quatre  petites  bannières  ; 
auquel  joyau  on  porte  le  Corpus  Domini  le  jour  du  Saint  Sacrement; 
le  tout  pesant  GO  marcs  e[l]  demis. 

Plus,  un  bâton  couvert  d'argent  doré,  ayant  un  aigle  dessus  aussy 
d'argent  doré,  lequel  porte  le  chantre  quand  il  tient  c[h]œur. 

Plus,  deux  petits  chandelier[s]  d'argent  pesant  treize  onces  e[t]  de- 
mies ;  —  une  paix  carée  et  dorée  pesant  douze  onces  ;  —  une  petite 
paix  d'argent  pesant  cinq  onces. 

Plus,  un  petit  reliquaire  où  il  y  a  de  la  coste  de  saint  Vigile  (2), 
pesant  sept  onces,  deux  traizeaux  ;  —  une  image  de  saint  Etienne, 
pesant  dix  onces  et  quatre  trezeaux. 

Plus,  une  boëte  d'argent  pour  mètre  les  hosties,  pesant  six  onces, 
cinq  trezeaux. 

Plus,  un  tuyau  d'argent  doré  qui  servoit  après  la  communion  aux 
clerc[s]  pour  boire  au  calice,  pesant  une  once,  sept  trezeaux. 

Ulger,  prévôt  des  chanoines,  mort  le  7  mai  vers  l'an  11/jO,  avoit  donné  des 
chalumeaux  d'argent  à  cet  usage.  (Nécrol.  cathédr.)  (Lebeuf.) 

Plus,  deux  plats  d'argent  pesant  cinq  marcs,  cinq  onces  ;  —  trois 
croix  d'argent;  —  un  pot  de  fer  où  sont  plusieurs]  reliques. 

Plus,  un  reliquaire  d'argent  en  forme  carrée,  auquel  est  le  man- 
teau de  saint  Martin  ;  et  l'image  de  ce  mesme  saint  est  représenté^] 
à  cheval  divisant  son  manteau  à  un  pauvre  ;  et  desus  ce  reliquaire  on 
y  voit  Deus  in  nubibus,  tenant  un  écriteau  ;  d'autre  costé  saint 
Etienne  et  deux  tyrans  ;  le  tout  pesant  vingt  et  un  marcs,  six  onces. 

On  possédoit  cette  relique  à  Auxerre  dès  le  xnte  siècle.  L'évoque  Érard  de  Le- 
signes  en  envoya,  l'an  1271,  à  Jean  de  Conti,  chantre  d'Amiens,  qui  donna  cette 
étoffe  à  l'abbaye  de  Saint-Marlin  de  la  môme  ville.  L'église  d'Auxerre  en  donna 
encore  en  1399  à  la  comtesse  de  Nevers,  en  1410  à  la  collégiale  de  Clameci,  et 
en  1567,  six  mois  avant  la  dissipation  de  ce  reliquaire,  à  l'église  d'Olivet,  proche 
Orléans.  Ex  Tabul.  ceci.  amb.  et  Reg.  cnp.  Antis.  (Lebeuf.) 

Le  reliquaire  n'était  pas  antérieur  à  1420,  car,  à  cette  époque,  voici  comment 

(1)  Coquin  signifie  mendiant  ;  voy.  Du  Cange. 

(2)  Sanctus  Vigilius,  vingt-et-unième  évoque  d'Auxerre. 
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est  décrite  la  relique  :  «  Magna  pars  mantclli  sancti  Martini  Turonensia,  in 
cnpsa  Jignca.  »  {Iinvnt.  de  l.'j20,  p.  241.) 

Plus,  six  tasses  d'argent  marquées  par  les  bors  de  cette  manière  : 
G.  de  Tangy  (i),  pesant  neuf  marcs. 

Plus,  deux  pots  d'argent  doré  marqués  G.  de  Tangy,  pesant  trois 
marcs;  —  une  chapelle  de  drap  d'or  assise  sur  du  velour  noir,  ap- 
pellée  de  Marcilhj;  —  une  chasuble,  thunique  et  dalmatique  garny 
de  lions  rampants. 

Plus,  une  chapelle  communément  appelée  les  Anglois,  que  donna 
feu  Monsieur  de  Longueuille,  autrefois  évoque,  armoriée  Je  ses  ar- 
mes. Cette  chapelle  étoit  composée  de  trois  draps  d'autel  et  un  drap 
pour  parer  la  chaire  pontifical,  dune  chasuble,  thunique  et  dalma- 
tique, trois  chappes  de  damas  blanc  parsemmées  de  biches  en  brode- 
ries d'or  et  d'argent,  trois  autres  draps  de  serge  violette,  trois  draps 
de  soye  verte  et  rouge  semez  de  biches  d'or. 

Plus,  trois  draps  de  soye  blanche,  semez  d'images  d'or,  faits  en  bro- 
deries, dont  il  y  en  a  deux  qui  sont  armoriez  aux  deux  bouts  des 
armes  des  seigneurs  de  Signelay. 

Trois  draps  de  taffetas,  et  un  priant  en  forme  de  jacobin  crosse  et 
milré,  où  sont  les  armes  de  Monsieur  de  Majore,  autrefois  évêque 
d'Auxerre. 

Cet  article  de  l'Inventaire,  omis  par  Lebeuf  dans  l'Histoire  de  la  prise 
d' Auxerre  par  les  Huguenots,  se  retrouve  dans  son  Histoire  civile  et  ecclésias- 
tique d'Auxerre,  édit.  de  18oo,  t.  II,  p.  90.  Ce  M.  de  Majorque  est  le  89e  évê- 
que d'Auxerre,  qui  gouverna  le  diocèse  de  1473  à  1477.  Transféré  ensuite 
à  Majorque,  il  aurait,  suivant  Lebeuf,  envoyé  les  trois  parements  dont  il 
est  question  au  mois  de  mai  1482.  {Hist.  d'Auxerre,  t.  II,  p.  89.) 


II 


L'histoire  manuscrite  de  Dom  Viole  contient  encore,  sur  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  des  documents  omis  ou 
abrégés  par  Lebeuf,  et  qui  cependant  méritent  d'être  connus  textuel- 
lement. 

«  Les  Calvinistes,  qui  sçavoient  que  la  particulière  dévotion  de  ce 
diocesse  étoit  à  Saint-Germain,  résolurent,  après  avoir  pillé  cette 

(1)  Ce  chanoine,  Germain  de  Tangy,  vivoit  en  1470.  (Lebeuf.) 
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église,  de  la  ruiner  jusque  dans  ses  fondements;  dans  le  temps  que 
la  ville  fut  prise,  ils  donnèrent  ordre  à  Michel  Guespier  (1),  de  leur 
faction  et  très-excellent  peintre  de  la  paroisse  de  Notre  Dame  La 
D'heors,  de  faire  le  guet  devant  celle  église,  pour  qu'il  ne  fut  rien 
disirait;  ils  pillèrent  sur  le  grand  autel  sept  grandes  châsses  d'un 
prix,  inestimable  : 

1°  La  châsse  de  saint  Germain,  couverte  d'émeraudes  et  de  pier- 
reries inestimables; 

2°  La  châsse  de  saint  Aunere,  évoque  d'Auxerre  ; 

3°  La  châsse  de  saint  Urbin,  pape  et  martyr; 

4°  La  châsse  de  saint  Thibaut,  confesseur; 

5°  La  châsse  de  saint  Sébastien,  martyr; 

G0  La  châsse  de  saint  Romain,  qui  donna  l'habit  à  saint  Benoist; 

7°  La  châsse  de  saint  Maurice. 

Ces  reliques  étoient  Irès-célebres  et  souvent  portées  en  procession 
quand  on  avoit  besoin  de  pluye  ou  de  beau  temps.  » 

«  De  crainte  de  grossir  ce  livre,  »  dit  Lebeuf,  p.  xj  des  pièces  jus- 
tificatives de  la  Prise  d'Auxerre,  «  on  ne  rapportera  point  ici  la 
charlre  par  laquelle  Charles  IX  fit  transporter  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  à  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  une  grande  croix  d'or  garnie 
d'émeraudes  donnée  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Elle  est  adressée 
à  Guillaume  Bailly,  président  en  la  Chambre  des  comptes,  donnée  à 
Bordeaux  ce  dernier  jour  d'avril  lo6o  et  signée  Laubespine.  Au  lieu 
de  cette  croix  que  le  roi  voulut  mettre  en  seureté  à  cause  des  trou- 
bles, il  en  donna  une  autre  d'or,  longue  environ  d'un  pied  et  demi, 
ornée  de  quelques  pierres  et  diamans.  On  a  un  procès-verbal  de  sa 
réception  du  28  février  1567.  Ainsi  il  n'y  avoit  que  sept  mois  qu'on 
la  possédoit  lorsqu'elle  fut  enlevée.  » 

Nous  donnons  ci-dessous  un  extrait  de  ce  procès-verbal  de  la  récep- 
tion de  la  croix  envoyée  par  Charles  IX.  Il  était  inséré  dans  Y  Histoire 
de  la  prise  d'Auxerre,  de  D.  Georges  Viole.  La  copie  défectueuse 
que  nous  en  possédons  ne  renferme  qu'un  fragment  de  l'acte,  mais 
l'endroit  important,  c'est-à-dire  la  description  de  l'objet,  est  conservé. 

«   Relation   d'une  croix   très-riche  que  Charles  IX,    roy  de 

(1)  Ce  peintre  n'est  cité  nulle  part  comme  artiste.  Lebeuf  le  nomme,  mais  sans 
indiquer  sa  profession  de  peintre,  ce  qui  l'a  fait  passer  inaperçu.  L'histoire  de  la 
prise  d'Auxerre  fait  connaître  trois  autres  noms  d'artistes.  Mamerot,  huguenot,  était 
orfèvre  à  Auxerre  en  1567  (p.  145),  ainsi  que  Jean  Marchand  vers  1583  (ibid.,  pièces 
justificatives,  suppl.,  p.  iij.);  Jean  Rémon,  orfèvre  à  Paris,  fabriqua  en  1561  un  chef 
et  une  image  de  Monsieur  St  Christophle  (ibid.,  pièc.  justif.,  p.  xxv). 
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France ,  emporta  pour  transférer  a  la  Sainte  Chapelle  de 
Paris  sous  prétexte  qu'elle  ne  fut  prise  dans  le  fort  des 
guerres  civilles,  et  en  donna  une  autre  a  la  place  d'un  rien 
moindre  prix.  o.n  a  jugé  a  propos  de  rapporter  l*acte  fait  en 
ce  temps-la. 

c  Acte 

«  Ce  jour  d'huy  vingt  huit  janvier  mil  cinq  cent  soisante  et 
sept,  suivant  l'édit  (1),  en  la  présence  de  nous  Jean  Rousset  et 
Pierre  Armant  notaires  royaux  en  la  ville  et  baillage  d'Auxerre 
vénérable  et  religieuse  personne  Père  Pierre  Pesselior  (2)  grand 
prieur  et  aumônier  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  a  pré- 
senté] au[x]  vénérables  religieux  frères  Edme  Nigot  infirmier  et 
sous-prieur,  Thomas  Muance,  grenelier,  Jean  Clopet,  secrétaire,  Jean 
Pruche,  Pierre  Beauressers,  Etienne  Girardy,  Nicolas  Barthelmy, 
Pierre  Chrétien,  Jean  Colot,  Regnault  Viniel,  Edme  Trucher  et 
Claude  de  Pesselier,  tous  prestres,  religieux  profez  de  la  ditte  ab- 
baye, faisant  et  représentant  la  plus  grande  partie  des  religieux  de 
la  dite  abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  :  une  croix  d'or  d'environ 
un  pied  e[t]  demi  de  long  ayant  trois  fleurs  de  lys  doubles  au[x] 
trois  bouts  d'en  haut  et  un  crusifix  au  milieu,  avec  son  embassement, 
et  au-dessous  neufs  autres  petites  fleurs  de  lys  pour  soutenir  ledit 
embassement,  et  en  laquelle  croix  sont  appliquées  septvingt  quatres 
perles  tant  grosses,  moyennes  que  petites,  4  diamants,  2  à  pointes 
qui  servent  de  doux  au  crusifix,  neufs  rubis  balets  (3)  et  un  original, 
5  saphi[r]s,  et  au  derrière  un  peu  de  la  vraye  croix  enchâssé  dans  du 
cristal;  icelle  croix  garnie  de  son  étuy,  laquelle  le  dit  Pesselier  a  dit 
luy  avoir  été  délivrée  depuis  peu  par  le  Roy  noire  Sire,  à  un  certain 
commendement  au  lieu  de  Paris,  pour  estre  portée  et  délivrée  aux 
Religieux  en  la  dile  abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  pour  et  au 
lieu  de  la  croix  d'or  garnie  d'émeraudes  qui  menoit  par  cy  devant 
et  dans  l'équité  estre  de  la  ditte  abbaye  ;  laquel  ledit  seigneur  roy, 
puis  certain  temps,  à  l'occasion  des  troubles  avenus  en  ce  royaume, 
l'auroit  fait  porter  pour  estre  conservée  et  gardée  en  sa  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris,  ayant  le  dit  prieur  été  commis  par  lesdits  religieux 
pour  se  transporter  par  devers  Sa  Majesté  et  suplier  la  dite  croix 

(1)  L'édit  de  1563,  fixant  le  commencement  de  l'année  au  1"  janvier. 

(2)  Lebeuf  nomme  ce  bénédictin,   qui  fut  prieur  de  Saint-Germain  de  1544  à  1597, 
frère  Pierre  de  Pesselier,    fII>\-t.  de  la  prise  d'Auxerre,  pièces  justif.,  p.  xj). 

(2)  On  appelle  rubis  balais  une  variété  de  rubis  couleur  de  vin  paillet. 
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d'émeraudes  luy  estre  rendue  et  renvoiroit  (sic),  autrement  sur  ce 
entendre  son  bon  plaisir  et  volonté  qui  en  auroit  ordonné,  etc.  Le 
reste  est  déchiré.  » 

«  Voicy  de  la  mesme  église  de  Saint-Germain  un  mémoire  des  reli- 
quaires qui,  un  peu  avant  ce  temps,  avoient  besoin  d'estre  racom- 
modez(l). 

1°  L'image  d'argent  de  saint  Barlhelmy  en  laquelle  étoient  les  re- 
liques que  je  vais  dire  :  quelques  ossements  des  bras  de  saint 
Barlhelmy  et  de  saint  Tliadée,  aposlre,  un  doit  de  saint  Martin, 
archevêque  de  Tours,  de  la  robe  sans  coulure  de  Notre  Seigneur, 
une  dent  de  saint  Jean-Baptiste. 

2°  Les  images  de  saint  Philippe  et  de  saint  Mathieu  apostrc;  où  il 
y  avoit  dedans  une  coste  de  saint  Mathieu,  une  de  saint  Philippe  et 
une  de  saint  Thomas  ;  un  os  de  saint  Fabien,  pape  et  martyr  ;  un  os 
de  saint  Ignace,  martyr,  et  un  de  saint  Thimothê,  martyr. 

3°  Une  image  d'argent  de  saint  Pierre  dans  laquelle  étoit  un  os  de 
sainte  Anastasie,  un  morceau  d'une  coste  de  saint  Pierre,  etunmor- 
eau  d'une  coste  de  saint  André. 

4°  L'image  d'argent  de  saint  Jacque,  apostre,  dans  laquelle  étoit 
un  os  de  saint  Jacque  le  mayeur;  un  os  de  saint  Jacque,  frère  de 
saint  Jean;  une  coste  de  saint  Thomas;  une  coste  de  saint  Mathias, 
apostre;  une  épine  de  saint  Xiste,  pape,  et  un  os  de  saint  Silvestre, 
pape. 

5°  Une  croix  dans  laquelle  le  corps  de  Dieu  reposoil  durant  les 
octaves  de  la  Festc,  et  où  il  y  avoit  aussy  de  la  vray  croix. 

6°  Un  bras  d'argent  de  saint  Thibaut  donné  par  l'abbé  Hugue  de 
Barlorré. 

7°  Une  petite  croix  d'argent  de  sainte  Marguerite. 

8°  Un  chef  de  sainte  Alignes  d'argent,  où  étoit  écrit  à  l'entour  ces 
deux  vers  : 

Cordibus  ex  laetis,  vos  qui  caput  intus  habetis 
Martiris  Agnetis,  domino  prseconia  detis. 

9°  Une  image  de  saint  Marc.,  d'argent,  tenant  en  main  un  de  ses 
os,  et  de  l'épine  du  dos  de  saint  Luc,  evangéliste,  et  au-dessus  un 
ossementde  saint  Gervais,  martyr;  des  vêlements  de  sainte  Foy.du 
sépulchre  deNostre  Seigneur,  un  os  de  saint  Philippe  aposlre,  un  os 
de  sainte  Prothe  vierge. 

10°  Les  images  d'argent  de  saint  Urbain  et  de  saint  Thiburce,  où  il 

(1)  Cet  mémoire  est  signalé,  mais  non  publié  par  Lebeuf  (Histoire  de  la  prise 
d'Auxerre,  p.  145). 
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il  y  avoit  une  coste  de  saint  Urbain  et  de  saint  Thiburce  martyrs,  ce 
dernier  étoit  frère  de  sainte  Cécile;  un  os  de  saint  Grégoire  pape,  et 
un  de  saint  Clément  pape  et  martyr,  cl  une  coste  de  saint  Grespin 
martyr. X  vjlj'l  >  1  xi  i-  C< 

il0  Un  ange  d'argent  portant  en  sa  main  un  cristal  où  il  y  avoit  un 
os  de  saint  Jacque  apostre. 

12°  Un  autre  ange  d'argent  où  il  y  avoit  des  ossements  de  saint 
Simon  et  de  saint  Thadée  apostres. 

13°  Deux  chandeliers  d'argent,  deux  encensoirs,  un  évangéliste 
d'argent,  deux  croix  d'argent  et  un  bénitier  aussy  d'argent  doré. 

14°  Un  reliquaire  où  reposoit  le  corps  de  saint  Germain. 

»  Pour  ce  qui  est  des  reliquaires  et  joyaux  qui  étoientenbon  état,  je 
n'en  sçaurois  fournir  de  mémoire,  parce  que  je  n'en  ay  point  trouvé, 
mais  il  est  certain  que  les  Calvinistes  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent, et  jetterent  les  ossements  des  saints  dans  des  cloaques  et  sur  le 
pavé,,  dont  quelques-uns  furent  secrètement  recueillis  des  catholi- 
ques qui,  dans  l'occasion,  les  rendirent  aux  religieux  ;  mais  ce  que 
l'on  regrette  davantage  est  le  corps  de  saint  Germain,  qui,  après  avoir 
éclaté  par  tant  de  miracles  depuis  plus  de  1000  ans,  fut  brûlé  par  les 
hérétiques  qui  dans  ce  temps  commirent  le  mesme  sacrilège  contre 
celuy  de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint  François  de  Paul. 

«  Il  fut  mesme  remarqué  en  ce  temps  qu'ils  transportèrent  de 
l'église  de  Saint-Germain  treize  charriots  chargés  de  châsses,  reli- 
quaires et  ornements  d'église  qui  furent  conduits  chez  le  sieur  de  la 
Maison-Blanche  pour  y  estre  partagez.  Les  hérétiques  non  contents  de 
tant  de  sacrilèges  entrèrent  dans  le  monastère  de  Saint-Germain,  y 
brûlèrent  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l'ordre,  ruinèrent  le 
logis  abbatial,  et  renversèrent  tous  les  édifices,  excepté  le  réfectoire 
qu'ils  destinèrent  pour  faire  de  la  poudre  à  canon,  durant  que  les 
autres  s'emploiroient  dans  la  nefe  à  fondre  une  grosse  pièce  de  canon 
pour  balre  Cravan,  où  la  plus  part  descatnoliquesd'Auxerre  s'étoient 
réfugiez;  mais  ayant  emploiez  pour  cette  pièce  les  bénitiers  des  égli- 
ses, les  chandeliers  de  cuivre  et  la  couverture  de  plusieurs  sépul- 
chres  de  saints,  leur  fonte  ne  réussi  point  qu'après  avoir  pris  encore 
plusieur  chandeliers  des  habitans  ;  avec  tout  cela  il  ne  fut  point  en- 
core parfait  i  manquant  un  pied  e[t]  demy  en  longueur.  » 

Louis  Courajod. 

i 
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STATUETTE   CHYPRIOTE 

DU  MUSÉE  D'ATHÈNES  (1) 


Le  monument  inédit,  dont  j'envoie  la  reproduction  photographi- 
que, provient  de  l'île  de  Chypre,  et  a  été  acquis  récemment  par  le 
Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  Celte  représentation 
d'une  femme  assise  avec  un  enfant  couché  sur  ses  genoux,  se  trouve 
répétée  sur  une  série  de  figurines  analogues,  au  nombre  de  qua- 
torze, faisant  partie  de  la  même  collection  et  venant  aussi  de  Chypre, 
sans  qu'on  puisse  indiquer  avec  certitude  de  quel  endroit.  Elles  sont 
toutes  fabriquées  avec  cette  pierre  blanche,  poreuse  et  friable,  très- 
commune  dans  les  monuments  de  cette  origine,  et  très-connue  pour 
être  empruntée  au  sommet  des  montagnes  qui  forment  le  noyau  de 
l'île  (2). 

C'est  une  statuette  plate  par  derrière  ,  haute  de  16  centimètres, 
sur  9  de  largeur  et  3  d'épaisseur.  Une  femme,  assise  sur  un  Irône, 
est  revêtue  d'une  longue  tunique  et  d'un  péplos,  qui,  formant  voile 
sur  sa  tête,  enveloppe  également  celle  de  l'enfant.  Aucun  ornement. 
On  distingue  seulement  quelques  traces  de  couleur  rouge  sur  la  tu- 
nique, à  la  poitrine.  A  travers  la  négligence  d'un  travail  grossier, 
qui  ne  se  préoccupe  même  pas  d'indiquer  les  plis  du  vêtement,  on 
est  frappé  de  la  lourdeur  empreinte  dans  les  formes  du  corps  aussi 
bien  que  dans  les  traits  du  visage.  L'effet  général  est  celui  d'une 
figure  archaïque.  Mais  l'archaïsme  rachète  ordinairement  son  im- 
puissance de  rendre  l'ensemble  par  le  soin  qu'il  porte  au  détail.  Ici, 
nous  avons  peut-être  des  réminiscences  d'archaïsme,  rien  cependant 
de  véritablement  archaïque. 

Treize  autres  statuettes,  dont  les  dimensions  en  hauteur  varient 
entre  16  et  23  centimètres,  offrent  le  même  sujet  et  le  même  carac. 

(1)  Parmi  les  objets  récemment  découverts  dans  l'île  de  Chypre,  par  M.  Colonna 
Ceccaldi,  se  trouvent  des  figures  qui  reproduisent  tout  à  fait  ce  même  motif.  Voir  le 
numéro  d'avril,  pi.  VI,  n.  1. 

(2)  Voir  la  note  de  M.  de  Longpérier  sur  le  vase  d'Amathonte,  Jto\  arch.,  juillet 
8166.  —  Otto  Iahn,  Arch.  Zeitung,àéc.  1867,  etc. 
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tère  de  travail.  Çà  et  là  se  montrent  quelques  nouveaux  détails 
d'ajustement.  Sur  l'une  d'elles,  on  distingue  au-dessous  du  cou  des 
réseaux  gravés  en  losange,  indiquant  l'extrémité  supérieure  de  la 
tunique.  Dans  quelques  autres,  l'enfant  est  coiffé  d'un  bonnet  fort 
élevé,  de  forme  conique,  gardant  parfois  des  traces  de  couleur  rouge. 
Dans  une  autre  enlin,  la  tète  de  la  femme  est  surmontée  d'une  cou- 
ronne ornée  avec  des  lignes  horizontales  et  verticales  se  coupant  à 
angle  droit,  avec  le  voile  par  dessus. 


Le  caractère  religieux  de  ces  petits  monuments  ne  semble  guère 
offrir  de  doute.  L'île  de  Chypre  n'a  pas  produit  d'illustre  école  artis- 
tique (1);  mais  elle  a  été,  dès  une  haute  antiquité,  un  centre  impor- 

(l)  V.  Engel,  K;/pros,t.  I,  p.  51fl.  —  Un  seul  nom  d'artiste  chypriote,  celui  du 
sculpteur  Stipax,  figure  dans  le  catalogue  de  Clarac  (3e  partie,  p.  210). 
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tant  de  fabrication  de  menus  objets  de  dévotion.  On  achetait  à  Pa- 
phos,  au  vne  siècle  avant  J.-C.,  des  figurines  d'Aphrodite,  auxquelles 
les  navigateurs  prêtaient  les  vertus  de  talismans  (1).  A  Idalion,  l'ar- 
chéologue Ludw.  Ross  vit  dans  son  voyage  un  très-grand  nombre  de 
statuettes  de  femme  debout,  toutes  en  calcaire  et  absolument  iden- 
tiques (-2).  Un  passage  de  Lucien  montre  également  que,  de  son 
temps,  à  Cnide,  dont  le  culte  était  en  rapport  étroit  avec  celui  de 
Chypre,  des  figurines  en  terre  cuite  étaient  exposées  en  grand  nom- 
bre dans  les  boutiques  avoisinant  le  sanctuaire  de  la  déesse  (3).  Quel 
pouvait  être  le  mérite  artistique  de  ces  représentations?  Œuvres 
anonymes  de  fabricants  vulgaires,  on  comprend  qu'elles  dussent 
être  traitées  avec  une  rapidité  négligente,  comme  objets  d'usage 
courant.  Mais  on  comprend  aussi  qu'elles  dussent  être  reproduites  à 
peu  près  sans  changement  d  âge  en  âge,  cette  identité  même  faisant 
aux  yeux  des  dévots  une  partie  de  leur  mérite.  De  là,  dans  ces  ou- 
vrages, qui  ne  portent  à  vrai  dire  ni  signature  ni  date,  des  traits 
qui  semblent  se  rapporter  à  un  type  archaïque,  peu  à  peu  dénaturé 
sous  l'influence  d'une  fabrication  rapide  et  simplement  commerciale. 
Les  figurines  dont  on  a  un  exemplaire  sous  les  yeux,  peuvent 
donc  se  rapportera  un  des  types  populaires  adoptés  par  le  culte  chy- 
priote, et  reproduits,  peut-être  d'après  un  modèle  commun,  avec  des 
différences  de  temps  et  de  travail  local.  Les  formes  singulièrement 
lourdes  et  grosses  de  ces  idoles,  ainsi  que  la  coiffure  tout  orientale 
dont  est  parfois  surmontée  la  tête  de  l'enfant,  portent  bien  la  marque 
de  leur  origine,  et  avertissent  qu'on  ne  peut  admettre  qu'avec  ré- 
serve, pour  l'interprétation  de  ces  monuments,  les  données  emprun- 
tées à  l'art  hellénique.  Cependant,  on  reconnaît  aisément,  dans  l'al- 
titude et  l'aspect  général  de  ces  figures,  les  principaux  traits  sous 
lesquels  les  Grecs  avaient  coutume  de  représenter  les  divinités  lellu- 
riques,  considérées  comme  mères  et  nourrices.  Parmi  les  terres 
cuites  du  Musée  de  Berlin  publiées  par  Panofka,  il  en  est  une,  inter- 
prétée comme  une  idole  de  Démètre  Kourotrophos  ou  Gain  Kouro- 
trophos, qui  offre  avec  les  monuments  dont  il  est  ici  question  de 
grandes  analogies  (4).   Les  monuments  figurés  nous  apprennent 

(1)  Athénée,  XV,  67G,  p.  403  (éd.  Schweigh).  -Cf.  XIII,  585,  p.  117.  —  Voir 
aussi  Hesychius  :  «  '0<rïpax£;.  àYoc).|j.cm6v  ti  'Ayoooirt\z.  » 

(2)  Ludwig  Ross,  Insel-Reisen,  IV  (Halle,  1852),   p.   100  sqq.  —  Cf.  Engel,  II, 
p.  139. 

(3)  Lucien,  les  Amours,  §  11. 

(4)  Panofka,  Terracotteu  des  Mmeums  zu  Berlin,  pi.  5',,  n°  1.—  Gerhard,  A ntike 
Bildwcrke,  96,  fl. 
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d'autre  part  qu'un  certain  nombre  de  divinités,  qui  dans  la  tradition 
ordinaire  ne  sont  point  envisagées  sous  cet  aspect,  doivent  être  ad- 
mises cependant  dans  le  cycle  des  déesses  xouporpocpoi  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  je  me  borne  à  rappeler  que  ces  principaux  ca- 
ractères  sont  loin  d'être  étrangers  à  la  conception  de  VAphrodite- 
Astartè  de  Chypre.  Les  monuments  figurés  en  offrent  de  leur  côté 
des  preuves.  Un  remarquable  exemple  en  est,  dan*  le  recueil  de  Pa- 
nofka  cité  plus  haut,  la  ligure  en  terre  cuite  iVAphrodite-Pandemos 
assise,  avec  un  enfant,  à  la  planche  23.  Engel,  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  Chypre,  a  l'occasion  de  constater  que,  si  à  la  vérité  Dé- 
metèr  était  adorée  dans  l'île,  Aphrodite  y  était  souvent  représentée 
sous  des  traits  qui  pouvaient  la  faire  confondre  avec  elle  (2).  Il  ne 
paraît  donc  pas  inadmissible  devoir  dans  ces  monuments  des  repré- 
sentations vulgaires  de  la  grande  déesse  de  Chypre,  sous  l'un  de  ces 
aspects  les  plus  austères  et  sans  doute  les  plus  antiques,  nullement 
étrangers  toutefois  à  la  religion  et  à  l'art  grecs. 

Vidal-Lablache. 

(1)  V.  Gerhard,  Etruskische  Spietje/,  257,  G.  —  Winckelmaun,  M '■mioncnti  ine- 
dili,  t.  II,  pi.  14.  —  Cf.  Stark,  Atene  Kurutrofos,  dans  les  Nuove  Memorie dell'  In- 
stitua urcheologko  (Leipzig,  18C3).  —  Et  particulièrement  sur  Aphrodite-Kouro- 
trophos,  voir  Athénée,  XIII,  592;  cf.  Engcl,  II,  328,  etc. 

(2)  Engel,  Kijpros,  II,  140. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 


SU  II   LE 


PRINCIPE  D'ARCHIMÈDE 


(Suite)  (I) 


Un  tel  enseignement  ne  pouvait  convenir  à  un  esprit  aussi  péné- 
trant et  aussi  indépendant  que  celui  de  Galilée.  Quand  il  étudiait  à 
l'Université  de  Pise,  dans  les  disputes  de  physique,  il  argumentait 
toujours  contre  ceux  qui  s'attachaient  strictement  au  péripaté- 
tisme;  et  ils  l'appelaient  Y  esprit  ae  contradiction  (2).  Il  ne  cessa 
plus  de  faire  la  guerre  aux  doctrines  d'Aristole,  dont  i  n'estimait  que 
la  rhétorique  et  la  morale,  disant  qu'il  avait  excellé  en  cette  partie  ; 
quant  au  reste  de  sa  philosophie,  il  le  trouvait  plein  de  paralogismes 
et  d'erreurs.  Il  louait  la  méthode  de  Pythagore;  mais  il  mettait  Ar- 
chimède  au-dessus  de  toute!  l'appelait  son  maître  (3).  Il  avait  étudié 
particulièrement  le  traité  des  corps  flottants  (4),  et  dès  1586,  au  sor- 
tir de  ses  études  à  Pise,  il  avait  imaginé  une  balance  hydrostatique  qui 
permît  de  déterminer  les  proportions  d'un  alliage  d'or  et  d'argent 
avec  une  rigueur  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  le  procédé  attribué  par 

(1)  Voir  les  numéros  de  décembre  1868,  et  janvier,  février  et  avril  1809. 

(2)  Viviani,  dans  Galilée,  Opère,  XV,  332. 

(3)  Gherardini,  dans  Galilée,  Opère,  XV,  399. 

(4)  Nelli  (Vila  e  commercio  letterario  di  Gaideo  Galilet,  Lausanne,  1793),  I, 
p.  311  :  «  Il  Galileo  lino  dalla  sua  giovenile  età  aveva  faticato  intorno  a  quest'opra 
illustrandola  ed  ampiandola,  corne  si  comprende  dal  di  lui  carteggio  tenuto  col 
marchese  del  Monte,  e  da  alcuni  fragmenti  délie  sue  opre.  »  Les  lettres  dont  parle  ici 
Nelli  ne  sont  pas  dans  l'édition  d'Alberi. 

xix.  23 
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\itruveà  Archimède  (I).  Il  me  paraît  probable  que  toutes  les  fois 
que  Galilée  exprime  son  admiration  pour  Archimède,  il  a  surtout  en 
vue  l'auteur  du  traité  des  corps  flottants  plutôt  que  celui  des  ouvrages 
de  pure  géométrie,  qu'il  avait  beaucoup  moins  pratiqués  ;  la  manière 
dont  Archimède  établit  les  conditions  auxquelles  les  corps  surnagent 
ou  s'enfoncent  dans  les  liquides  lui  parut  sans  doute  un  modèle  de 
la  méthode  à  suivre  dans  les  recherches  de  physique. 

Sur  celte  question  de  la  méthode,  tout  ce  que  dit  Galilée  peut  se 
ramener  aux  trois  préceptes  suivants  :  ne  pas  s'assujettira  l'autorité 
d'Aristote  ni  à  aucune  autre,  étudier  les  mathématiques,  expéri- 
menter. 

«  Ce  n'est  pas  par  caprice,  disait-i  1  (XII,  1 1),  ni  faute  d'avoir  compris 
Aristote.  que  je  m'écarte  quelquefois  de  son  opinion  ;  c'est  parce  que 
j'ai  des  raisons  de  le  faire  et  que  le  même  Aristote  m'a  enseigné  de 
n'adhérer  qu'à  ce  qui  m'est  persuadé  par  la  raison  et  de  ne  pas  m'en 
rapportera  la  seule  autorité  du  maître.  Comme  le  dit  avec  beaucoup 
de  raison  Alcinoiïs  (2),  la  philosophie  veut  être  libre.  ■>   «  Lorsque 
les  décrets  de  la  nature  sont  indifféremment  exposés  aux  yeux  et  à 
l'intelligence  de  tout  le  monde,  l'autorité  de  tel  ou  tel  perd  tout  pou- 
voir sur  nous  ;  la  décision  en  dernier  ressort  n'appartient  qu'à  la 
raison  (XII,  29).  »   «  C'est  une  grande  erreur  que  de  supposer  que 
les  anciens  ont  tout  dit  et  l'ont  bien  dit.  Car  les  faits  sont  en  nombre 
infini,  et  les  hommes  ont  pu  se  tromper  beaucoup.  Croire  que  les 
modernes  ne  peuvent  philosopher  comme  les  anciens  l'ont  fait,  c'est 
traiter  la  nature  de  marâtre,   c'est  admettre  qu'elle  ne  nous  a  pas 
donné  d'intelligence  ni  de  moyens  d'arriver  à  la  vérité,  ou  qu'elle 
est  plus  avare  de  ses  manifestations...   Dans  les  choses  naturelles, 
Galilée  préfère  la  nature  elle-même  à  n'importe  quelle  autorité  de 
l'écrivain  le  plus  célèbre  ;  et  quiconque  veut  philosopher  suivant  la 
vraie  méthode  doit  en  faire  autant  (XII,  2C0).  »  «  Galilée  n'enchaîne 
pas  sa  liberté  à  l'autorité  et  à  la  parole  nue  de  tel  ou  tel  auteur  chez 
qui  les  sens  et  le  cerveau  n'étaient  pas  conformés  autrement  que  chez 
les  autres  enfants  de  la  nature  (XII,  40i).  »  a  Quelle  bassesse  incroya- 
ble que  de  se  mettre  spontanément  en  esclavage,  de  prendre  pour 
des  arrêts  inviolables,  de  s'obliger  à  se  déclarer  persuadé  et  con- 
vaincu par  des  arguments  si  puissants  et  si  clairement  concluants, 
qu'on  ne  sait  au  juste  s'ils  ont  été  écrits  en  ce  but  et  s'ils  servent  à 
prouver  telle  conclusion  (1, 125).  »  «  Mais  si  on  abandonne  Aristote, 

(1)  Opère,  XIV,  201. 

(2)  AtfaowdtXnt&c  tô*  IP.octmvo;  3oy|j.octo)v,  cliap.  I.  AlcinoiH  dit  simplement  que  lo 
philosophe  doit  avoir  l'àme  yénér/'usç  (îXeuOiptov),  des  sentiments  élevés. 
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fait  dire  Galilée  à  un  des  personnages  qu'il  met  en  scène,  qui  servira 
de  guide  en  philosophie  ?  Nommez  un  auteur  quelconque.  —  On  a 
besoin  d'un  guide  dans  des  pays  inconnu*  et  sauvages,  mais  dansdes 
pays  ouverts  et  en  plaine,  les  aveugles  seuls  ont  besoin  de  guide î  et 
alors  il  vaut  mieux  rester  chez  soi;  mais  quiconque  a  des  yeux  dans 
la  tète  et  dans  l'esprit,  qu'il  les  prenne  pour  guide.  Je  ne  prétends 
pas  pourtant  qu'on  ne  doive  pas  écouler  Arislote;  j'approuve  qu'on 
le  consulte,  qu'on  l'étudié.  Ce  que  je  blâme,  c'est  qu'on  s'abandonne 
au  point  de  souscrire  aveuglément  à  tout  ce  qu'il  dit  et  de  le  tenir 
pour  un  arrêt  sacré  sans  en  chercher  la  raison  (I,  120).  »  «  Dans  les 
sciences  naturelles,  dont  les  conclusions  sont  vraies  d'une  vérité  né- 
cessaire et  où  la  volonté  humaine  n'a  aucune  part,  il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  la  défense  de  l'erreur,  parce  que  mille  Démos- 
thènes  et  mille  Aristotes  échoueront  devant  l'esprit  le  plus  médiocre 
qui  aura  eu  la  chance  de  s'appuyer  sur  la  vérité  (I,  G_2).  »    «  Je  dois 
reprochera  Sarsi,  dit  Galilée  (IV,  171)  à  l'un  de  ses  adversaires,  la 
ferme  persuasion  où  il  est  qu'en  philosophie  il  faut  s'appuyer  sur  les 
opinions  de  quelque  auteur  célèbre,  comme  si  notre  intelligence  de- 
vait se  marier  à  la  raison  d'autrui  sous  peine  de  rester  stérile  et  in- 
féconde. Peut-être  Sarsi  croit-il  que  la  philosophie  est  un  livre,  pro- 
duit de  l'imagination  d'un  individu,   comme  l'Iliade  ou  le  Roland 
furieux,  ouvrages  où  ce  qui  importe  le  moins  c'est  que  ce  qui  y  est 
écrit  soit  vrai.  Non,  seigneur  Sarsi,  il  n'en  est  point  ainsi.  La  philo- 
sophie est  écrite  dans,  ce  grand  livre  qui  est  constamment  ouvert 
sous  nos  yeux,  je  veux  dire  l'univers  ;  mais  on  ne  peut  le  compren- 
dre, si  on  ne  s'est  pas  préparé  à  entendre  la  langue  et  à  reconnaître 
les  caractères  avec  lesquels  il  est  écrit.  Il  est  écrit  dans  la  langue  des 
mathématiques  ;  ses  caractères  sont  des  triangles,  des  cercles  et  au- 
tres figures  géométriques,  sans  lesquelles  il  est  impossible  d'en  en- 
tendre humainement  un  seul  mot,  autrement  on  tourne  vainement 
dans  un  labyrinthe  obscur.  » 

Galilée  développe  souvent  l'idée  que  «  vouloir  traiter  les  questions 
de  physique  sans  le  secours  de  la  géométrie,  c'est  tenter  l'impossible 
(I,  224).  »  Il  compare  (XII,  AGï)  les  mithématiquesà  des  ailes  sans 
lesquelles  il  est  impossible  de  s'élever  à  un  pied  au-dessus  de  terre. 
A  propos  du  mouvement  par  lequel  la  pesanteur  entraîne  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  il  dit  (I,  181)  qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir 
que  ce  mouvement  est  en  ligne  droite,  mais  qu'il  faut  encore  savoir 
s'il  est  uniforme  ou  non,  et  s'il  est  uniformément  accéléré  ou  retardé, 
et  il  ne  suffit  pas  encore  de  savoir  qu'il  est  uniformément  accéléré, 
il  faut  déterminer  la  proportion  de  cette  accélération.  Les  philoso- 
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plies  prétendaient  que  les  mathématiques  ne  sont  applicables  qu'à 
l'abstrait,  mais  non  au  sensible  et  au  concret,  qu'alors  elles  ne  ré- 
pondent pas  à  la  réalité  ;  Galilée  leur  répond  (I,  229)  :  «  Il  serait  bien 
extraordinaire  que  des  calculs  faits  sur  des  nombres  abstraits  ne  ré- 
pondissent plus  ensuite  aux  monnaies  d'or  et  d'argent  et  aux  mar- 
chandises in  concreto...  De  même  que,  quand  on  veut  calculer  la 
valeur  du  sucre,  de  la  soie  ou  de  la  laine,  on  tient  compte  des  caisses 
et  des  enveloppes,  de  même  le  géomètre  philosophe  qui  veut  suivre 
dans  le  concret  les  effets  démontrés  in  abstracto  défalque  les  empê- 
chements qui  proviennent  de  la  matière  ;  s'il  sait  le  faire,  il  est  sûr 
que  la  concordance  sera  aussi  exacte  que  dans  les  opérations  de  l'a- 
rithmétique. Les  erreurs  ne  viennent  ni  de  l'abstrait  ni  du  concret, 
ni  de  la  géométrie,  ni  de  la  physique,  mais  du  calculateur  qui  ne 
compte  pas  juste.  »  Galilée  vante  souvent  la  rigueur  des  démonstra- 
tions mathématiques  :  «  Qu'ils  se  taisent,  oui,  qu'ils  se  taisent  ceux 
qui  s'imaginent  qu'on  peut  arriver  en  philosophie  sans  le  secours 
divin  des  mathématiques.  Peut-on  nier  qu'elles  seules  peuvent  nous 
apprendre  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  que  seules  elles  peuvent 
éveiller  notre  esprit  et  lui  faire  comprendre  tout  ce  que  les  hommes 
sont  capables  de  savoir  véritablement  (XI,  46).  »  «  Les  mathémati- 
ques procèdent  très-scrupuleusement  et  ne  tiennent  pour  certain  que 
ce  qu'elles  démontrent  (XIII,  92).  »  Tout  en  faisant  l'éloge  de  Gil- 
bert comme  expérimentateur  consciencieux  et  exact,  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  été  assez  versé  dans  les  mathématiques  (I,  439)  :  «  La 
pratique  de  la  géométrie  l'aurait  fait  hésiter  davantage  à  donner 
comme  des  démonstrations  concluantes  les  raisonnements  par  les- 
quels il  essaye  d'expliquer  les  véritables  causes  des  faits  qu'il  a  ob- 
servés. Ces  raisonnements,  à  parler  franchement,  n'enchaînent  pas 
étroitement  avec  la  force  qui  appartient  indubitablement  aux  dé- 
monstrations nécessaires  et  éternellement  vraies  que  l'on  peut  donner 
des  vérités  de  la  physique,  d  «  La  force  des  démonstrations  néces- 
saires, comme  le  sont  les  seules  démonstrations  mathématiques,  est 
à  la  fois  merveilleuse  et  ravissante...  La  connaissance  d'un  seul  effet 
rapporté  à  ses  causes  prépare  l'intelligence  à  comprendre  les  autres 
et  lui  en  donne  la  certitude,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
l'expérience  (XIII,  250).)> 

Ce  n'est  pas  que  Galilée  dédaignât  l'expérience.  Un  de  ses  adver- 
saires dit  de  lui  (IV,  355)  :  «  homincm  expeiïmentorum  amantissi- 
muni,))  et  Galilée  répond  (IV,  358)  qu'en  effet  il  a  une  certaine 
réputation  d'observateur  pénétrant  et  d'homme  fort  appliqué  aux 
expériences.  Son  disciple  Viviani  lui  attribue  (XV,  363)  d'avoir  dit 
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que  si  ce  qu'on  avait  écrit  de  bon  en  philosophie  et  en  géométrie  (1) 
était  propre  à  former  l'esprit  et  à  le  prépaiera  des  spéculations  sem- 
blables et  plus  élevées,  les  principales  portes  qui  nous  introduisent 
dans  le  trésor  de  la  philosophie  naturelle  sont  l'observation  et  l'ex- 
périmentation. Il  parait  que  Galilée  a  constaté  expérimentalement 
tous  les  théorèmes  qu'il  démontre  géométriquement  dans  ses  dialo- 
gues sur  le  mouvement  ;  car  il  dit  lui-même  (I,  58)  :  «  Je  tiens  pour 
certain  qu'Arislotc  a  d'abord  employé  le  secours  des  sens,  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  sa  conclu- 
sion, et  qu'ensuite  il  a  recherché  le  moyen  delà  démontrer;  car 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  la  plupart  du  temps  dans  les 
sciences  qui  procèdent  par  voie  de  démonstration.  La  raison  en  est 
que  si  Ja  conclusion  est  vraie,  en  se  servant  de  la  méthode  analyti- 
que, on  rencontre  aisément  quelque  proposition  déjà  démontrée,  ou 
on  arrive  à  quelque  principe  évident  par  lui-même;  mais  si  la  con- 
clusion est  fausse,  on  peut  aller  à  l'infini  sans  rencontrer  une  vérité 
déjà  établie,  en  supposant  qu'on  ne  tombe  pas  sur  une  absurdité  ou 
une  impossibilité  manifeste.  Soyez  sûrs  que  Pythagore,  longtemps 
avant  d'avoir  trouvé  la  démonstration  pour  laquelle  il  offrit  une  héca- 
tombe, s'était  assuré  que  le  carré  du  côté  opposé  à  l'angle  droit  dans  le 
triangle  rectangle  est  égal  à  la  somme  des  carrés  faits  sur  les  deux 
autres  côtés.  La  certitude  de  la  conclusion  n'est  pas  de  peu  de  secours 
pour  faire  trouver  la  démonstration,  bien  entendu  dans  les  sciences 
qui  procèdent  par  voie  démonstrative.»  Il  dit  ailleurs  (XIII,  166)  : 
«Admettons  que  la  vitesse  avec  laquelle  le  mobile  descend  sur  le  plan 
incliné  soit  la  même  avec  laquelle  il  tomberait  de  sa  hauteur.  C'est 
un  postulat  dont  la  vérité  absolue  sera  confirmée  plus  tard  quand  on 
verra  que  d'autres  conclusions  fondées  sur  cette  supposition  répon- 
dent exactement  à  l'expérience.  »  Il  faut  vérifier  par  soi-même  les  faits 
d'expérience  qu'attestent  les  auteurs.  Simplicius,  l'un  des  interlo- 
cuteurs du  dialogue  sur  les  systèmes  du  monde,  admet  qu'une  balle 
qu'on  laisse  tomber  du  baut  d'un  mât  de  navire  atteint  le  navire  au 
pied  du  mât,  s'il  est  au  repos,  et  en  arrière  du  mât,  à  une  distance 
égale  au  déplacement  du  navire,  si  le  navire  est  en  mouvement. 
«Avez-vous  fait  l'expérience?»  lui  dit  Salviati,  l'un  des  autres  inter- 
locuteurs (I,  160).  «  Simplicius:  Je  ne  l'ai  pas  faite;  mais  je  crois  que 
les  auteurs  qui  la  rapportent  ont  observé  le  fait  avec  soin...  Salviati: 
Vous  êtes  vous-même  la  preuve  que  ces  auteurs  peuvent  la  rapporter 

(1)  Galilée  voulait  sans  doute  parler  delà  géométrie  pure,  cultivée  comme  simple 
curiosité,  indépendamment  de  toute  application. 
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sans  l'avoir  faite,  puisque  vous  la  donnez  pour  certaine  sans  l'avoir 
faite  et  que  vous  vous  en  reposez  sur  leur  bonne  foi.  Mais  il  n'est 
pns  seulement  possible,  il  est  certain  d'une  certitude  nécessaire  qu'ils 
se  sont  reposés  aussi  sur  leurs  devanciers,  sans  qu'on  puisse  arriver 
à  un  seul  qui  l'ait  faite.  Car  quiconque  la  fera  trouvera  que  l'expé- 
rience montre  précisément  le  contraire  de  ce  que  ces  auteurs  ont 
écrit.  »  Galilée  dit  en  parlant  de  Gilbert  (I,  439)  :  «  Il  me  paraît  en- 
core digne  dos  plus  grands  éloges  pour  la  multitude  d'observations 
vraie.;  et  nouvelles  qu'il  a  faites,  à  la  honte  de  tant  d'auteurs  men- 
teurs et  vains,  qui  ne  se  contentent  pas  de  consigner  ce  qu'ils  savent, 
mais  qui  écrivent  encore  tout  ce  qu'ils  entendent  dire  au  vulgaire 
ignorant,  sans  chercher  à  le  vérifier  par  l'expérience,  sans  doute 
pour  ne  pas  diminuer  leurs  volumes.  »   «Je  ne  puis  m'empôcher  de 
m'étonner  encore  que  Sarsi  s'opiniâtre  à  me  prouver  par  des  témoi- 
gnages ce  que  je  puis  voir  à  toute  heure  par  des  expériences.  On 
pèse  les  témoignages  quand  il  s'agit  de  choses  douteuses,  passées  et 
passagères,  mais  non  quand  il  s'agit  de  faits  présents  (IV,  323).  » 
Galilée  voyait  encore  dans  l'expérience  un  moyen  de  confondre  des 
adversaires  opiniâtres  qui  n'auraient  pu  comprendre  les  raisonne- 
ments.  «  Lorsqu'il  y  a  une  expérience  sensible  et  évidente,  il  n'est 
pas  besoin  de  réfuter  des  raisonnements  qui  sont  certainement  faux; 
et  vous  n'ignorez  pas  que  dans  le  péripalélisme,  comme  dans  les 
autres  philosophies,  une  seule  expérience  manifeste  suffit  pour  éner- 
ver mille  raisonnements,  et  que  mille  raisonnements  ne  suffisent 
pas  pour  rendre  fausse  une  seule  expérience  vraie  (XII,  315).  » 
«  Les  expériences  sont  les  meilleures  preuves  qu'on  puisse  em- 
ployer (XII,  397).  » 

Une  telle  méthode  devait  inspirer  à  Galilée  une  vive  répugnance 
pour  toutes  ces  subtilités  verbales  dont  on  était  habitué  à  se  payer, 
et  auxquelles  d'ailleurs  on  est  de  tout  temps  porté  à  recourir  quand 
on  ne  sait  pas.  Le  P.  Grassi  avait  dit  (JV,  185)  que  les  comètes  pour- 
raient bien  décrire  une  ligne  irrégulière  autour  du  soleil.  Galilée 
répond  (IV,  187)  :  «  Dire  que  telle  chose  a  lieu  suivant  une  ligne  ir- 
régulière, c'est  dire  :  j'ignore  comment  cela  arrive.  Introduire  une 
telle  ligne  ne  vaut  pas  mieux  que  d'avoir  recours  aux  sympathies, 
aux  antipathies,  aux  propriétés  occultes  et  à  d'autres  termes  que  cer- 
tains philosophes  n'emploient  que  pour  dissimuler  la  véritable  ré- 
ponse, qui  serait  :  je  ne  sais  pas.  »  Il  avait  été  ainsi  ramené  aux 
opinions  de  l'école  de  Leucippc  et  de  Démocrite  sur  les  qualités  sen- 
sibles :  «  Je  me  sens  bien  obligé,  dit-il  (IV,  333),  aussitôt  que  je 
conçois  quelque  matière  ou  quelque  substance  corporelle,  de  la  con- 
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cevoiren  môme  temps  comme  ayant  telle  ou  telle  forme,  comme 
grande  ou  petite  relativement  à  une  autre,  comme  existant  en  tel  ou 
tel  lieu,  en  tel  ou  tel  temps,  comme  en  mouvement  ou  comme  immo- 
bile, comme  touchant  ou  ne  touchant  pas  un  autre  corps,  comme 
unique  ou  comme  existant  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  et  quel- 
que efïorl  d'imagination  que  je  fasse,  je  ne  puis  la  séparer  de  ces 
différentes  conditions.  Mais  qu'elle  doive  être  blanche  ou  rouge, 
amère  ou  douce,  qu'elle  doive  rendre  ou  ne  pas  rendre  de  son, 
qu'elle  doive  sentir  bon  ou  mauvais,  je  ne  m'aperçois  pas  que  mon 
esprit  soit  obligé  de  la  concevoir  comme  nécessairement  accompa- 
gnée de  ces  conditions  ;  si  les  sens  ne  nous  en  avertissaient  pas,  notre 
raison  ou  notre  imagination  n'arriveraient  peut-être  jamais  à  se  les 
représenter.  Aussi  je  pense  que  relativement  au  sujet  où  ces  saveurs, 
odeurs,  couleurs,  etc.,  paraissent  résider,  elles  ne  sont  que  des  mots, 
et  qu'elles  ne  résident  réellement  que  dans  le  sujet  sentant  ;  lequel 
étant  supprimé,  toutes  ces  qualités  sont  anéanties...  De  même  le 
chaud.» 

Les  recherches  que  Galilée  entreprit  sur  les  corps  flottants  mon- 
trent très-bien  comment  il  pratiquait  la  méthode  scientifique  dont 
nous  venons  d'exposer  les  principes  d'après  lui-même.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion.  Dansdes  réunions  de  savants  et  de  lettrés,  en  1611, 
on  avait  soutenu  devant  Galilée  que  le  froid  condensait  et  que  la 
glace  était  de  l'eau  condensée.  Galilée  lit  remarquer  que  la  glace  est 
plutôt  de  l'eau  raréfiée,  puisque  l'eau  glacée  augmente  de  volume 
et,  devenue  plus  légère  qu'un  égal  volume  d'eau  non  glacée,  monte 
à  la  surface  de  cette  eau.  Les  autres  répliquèrent  que  c'était  la  forme 
du  corps  solide  qui,  le  rendant  plus  ou  moins  habile  à  vaincre  la  ré- 
sistance du  liquide,  était  cause  qu'il  surnageait  ou  allait  au  fond.  On 
soutint  de  part  et  d'autre  ces  opinions  diverses  par  des  raisonnements 
et  par  des  expériences  faites  devant  le  grand-duc,  Côme  II.  L'une 
des  expériences  sur  lesquelles  se  fondaient  principalement  les  ad- 
versaires de  Galilée,  était  celle-ci:  une  mince  tablette  d'ébène,  corps 
spécifiquement  plus  lourd  que  l'eau,  surnage,  et  une  boule  du  même 
bois  va  au  fond  ;  donc  la  forme  est  la  cause  pour  laquelle  un  corps 
solide  surnage  ou  va  au  fond  d'un  liquide.  Galilée  pensait  que  le  prin- 
cipe d'Archimède  s'appliquait  dans  ce  cas  comme  dans  les  autres,  et 
publia  l'année  suivante  (1612)  un  traité  Des  corps  qui  se  tiennent  sur 
l'eau  ou  qui  se  meurent  en  l'eau,  où  il  s'efforça  de  démontrer  ses  as- 
sertions. Dans  cet  ouvrage  il  donne  une  nouvelle  démonstration  du 
principe  d'Archimède,  il  réfute  les  objections  de  Buonamico,  il  ex- 
plique comment  la  figure  n'est  en  aucun  cas  la  cause  pour  laquelle 
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les  corps  surnagent  ou  vont  au  fond  d'un  liquide,  et  il  termine  porto 
critique  de  ce  qu'Aristote  a  dit  {De  cacl-o,  IV,  0)  touchant  l'influence 
de  la  forme  des  corps  solides  sur  leur  mouvement  dans  l'eau.  Cette 
publication  amena  quatre  répliques  qui  se  succédèrent  à  peu  de  dis- 
tance, trois  dans  la  même  année  (11)12),  la  dernière  l'année  sui- 
vante. En  IGli,  Hardi,  gentilhomme  florentin,  disciple  do  Galilée,  lit 
à  Home  chez  les  jésuites,  au  Collège  romain,  des  expériences  qui  dé- 
montraient ce  qu'avait  avancé  Galilée,  et  il  en  publia  la  relation  la 
même  année.  En  1G15,  Galilée  se  décida  enfin  à  répliquer,  mais 
seulement  à  deux  de  ses  adversaires,  Ludovico  délie  Colombe  et  Vin- 
cenzo  di  Grazia,  et  il  publia  sa  réponse  sous  le  nom  de  son  disciple 
Caslclli  (1). 

La  discussion  entre  Galilée  et  ses  adversaires  porta  sur  sa  réfuta- 
tion des  objections  de  Buonamico,  sur  son  examen  des  opinions  déve- 
loppées par  Aristote  {De  caelo,  IV,  6),  enfin  sur  son  explication  de 
la  cause  pour  laquelle  la  tablette  d'ébène  surnage,  en  un  mot  sur 
tout  ce  qui  intéressait  la  tradition  péripatéticienne.  Les  adversaires 
de  Galilée  laissèrent  de  côté  la  nouvelle  démonstration  qu'il  donnait 
du  principe  d'Archimède.  Je  ne  donnerai  ici,  comme  échantillon  de 
cette  polémique,  que  la  réfutation  de  Buonamico  (2),  avec  la  dé- 
fense présentée  par  Ludovico  délie  Colombe,  suivie  de  la  réplique  de 
Galilée,  quand  il  a  daigné  relever  les  arguments  de  son  adversaire. 

1°  G.  Si  la  doctrine  d'Archimède  n'est  pas  d'accord  avec  celle 
d'Aristote,  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  tenir  pour  suspecte,  puisqu'il 
n'y  a  aucun  motif  de  préférer  l'autorité  de  l'un  à  celle  de  l'autre; 
lorsque  les  décrets  de  la  nature  sont  indifféremment  exposés  aux 
yeux  de  chacun,  il  n'y  a  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison  (XII, 
29).  —  Col.  Buonamico  n'a  pas  entendu  mettre  en  parallèle  l'auto- 
rité d'Aristote  et  celle  d'Archimède,  mais  les  théories  de  l'un  et  de 
l'autre  en  un  sujet  qui  est  plutôt  du  domaine  de  la  philosophie  na- 
turelle que  de  celui  des  mathématiques  (XII,  159). 

2°  G.  Archimèdc  n'a  pas  dit  que  l'eau  fût  plus  pesante  que  la  terre 
(p.  29);  et  si  quelqu'un  l'a  dit,  il  n'a  sans  doute  pas  voulu  parler 
de  l'eau  ordinaire,  ou  il  a  rapporté  un  fait  fabuleux  (p.  31).  —  Col. 

(1)  Voir  l'édition  d'Alberi,  tome  XII,  où  tous  ces  ouvrages  sont  réunis.  L'éditeur 
aurait  dû  dire  que  la  relation  de  Bardi  a  été  réimprimée  par  Targioni  Tozzetti  (voir 
ci  dossus  p.  117,  n.  1).  Il  semble  croire  que  les  idées  de  Galilée  restent  encore  vraies, 
et  que  les  progrès  de  la  science  n'ont  pas  modifié  ses  théories.  Il  cite  les  éloges  que 
Lagrange  donue  à  Galilée,  sans  mentionner  les  restrictions. 

(2)  Voir  ci-dessus,  p.  297,  l'argumentation  de  Buonamico.  Galilée  ne  s'est  attaqug 
qu'à  ce  qui  est  cité  p.  207,  n.  2. 
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Peu  importe  que  le  fait  cité  par  Sénèque  soit  vrai  ou  faux  ;  il  suffît 
que  le  principe  d'Archimède  ne  l'explique  pas;  car  il  en  résulterait 
que  l'eau  serait  plus  pesante  que  la  terre  (p.  150).  —  G.  Ou  l'eau  de 
ce  lac  de  Syrie  est  d'une  autre  nature  que  notre  eau,  et  alors  on  ne 
peut  objecter  à  Archimède  que  l'eau  serait  plus  pesante  que  la  terre; 
ou  elle  est  de  la  môme  nature,  et  alors  le  fait  est  faux  :  et  pourqu'un 
principe  soit  bon,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  explique  les  faits  faux 
aussi  bien  que  les  vrais  (pp.  435-436). 

3°  G.  Il  est  faux  qu'un  vase  fait  d'un  bois  qui  surnage  aille  au 
fond,  quand  il  est  rempli  d'eau.  On  n'a  qu'à  faire  un  vase  de  cire, 
il  n'ira  pas  au  fond  quoique  rempli  d'eau  ;  et  si  on  y  ajoute  un  grain 
de  plomb,  il  enfoncera.  Une  barque  remplie  d'eau  enfonce;  mais 
c'est  qu'une  barque  est  un  composé  de  fer  et  de  bois  qui  est  plus  pe- 
sant qu'un  égal  volume  d'eau.  Un  bois  imprégné  d'eau  peut  enfon- 
cer; mais  c'est  qu'avant  d'être  imprégné  d'eau  il  contenait  dans  ses 
pores  de  l'air  ou  d'autres  matières  plus  légères  que  l'eau,  et  que  le 
tout  formait  un  volume  spécifiquement  plus  léger  que  l'eau.  Quand 
l'eau  a  imprégné  le  bois,  le  bois  restant  forme  un  volume  spécifique- 
ment plus  pesant  que  l'eau  (p.  32).  —  Col.  En  admettant  que  l'exem- 
ple du  vase  soit  faux,  la  vérité  d'une  théorie  est  indépendante  de 
celle  d'un  exemple.  L'air  qui  est  dans  les  pores  du  bois  ne  peut 
changer  l'espèce  du  bois;  mais  il  le  fait  surnager  (pp.  159-160).  Le 
fer  qui  entre  dans  la  construction  d'une  barque  ne  change  pas  l'es- 
pèce du  bois,  qui  reste  la  même  substance.  Et  en  général,  le  plus  ou 
moins  de  légèreté  et  de  pesanteur  ne  change  pas  l'espèce  et  la  nature 
des  choses.  Ce  terme  de  spécifique  est  donc  ici  tout  à  fait  impropre. 
Ces  termes  de  pesanteur,  légèreté  spécifique  (1),  sont  une  source  d'é- 
quivoques et  de  paralogismes.  Arcliimède  ne  les  a  pas  employés;  et 
les  mathématiciens  qui  ont  pensé  que  son  principe  devait  être  admis 
avec  une  distinction  spécifique  et  non  absolument,  ne  lui  ont  pas 
rendu  un  grand  service  (pp.  161-162).  —  G.  Le  seigneur  Colombo 
n'a  pas  entendu  le  terme  de  spécifique  (2).  Dire  qu'un  corps  est  spé- 
cifiquement aussi  pesant  que  l'eau,  ce  n'est  pas  dire  qu'il  soit  de  la 
même  espèce  (pp.  437-438). 

4°  G.  Il  n'est  pas  contraire  à  la  doctrine  d'Archimède  d'admettre 
qu'il  y  a  des  corps  absolument  légers,  et  on  n'est  pas  obligé  de  sou- 
tenir que  les  corps  les  plus  légers  sont  chassés  en  haut  par  les  plus 

(1)  «Grave,  leggier  in  ispecie,  »  p.  162.  Le  mot  specifico  que  j'ai  substitué  n'est 
jamais  employé  par  Galilée. 

(2)  Voir  ci-dessus  p.  114,  et  p.  117,  n.  l 
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lourds.  Arcliimède  s'est  borné  à  démontrer  qu'un  solide  enfonce  à 
cause  de  l'excès  de  sa  pesanteur  sur  celle  de  l'eau  et  surnage  à  cause 
de  l'excès  de  la  pesanteur  de  l'eau  sur  la  sienne,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  cause  qui  fait  descendre  ou  monter  le  corps,  Au  reste, 
il  n'y  a  pas  de  légèreté  opposée  à  la  pesanteur.  Si  certains  éléments 
avaient  une  tendance  naturelle  à  monter  vers  la  sphère  céleste,  ils 
monteraient  dans  un  milieu  moins  résistant  comme  l'air,  plus  vite 
que  dans  un  milieu  plus  résistant  comme  l'eau.  Or  l'expérience 
montre  que  tous  les  corps  qui,  comme  les  exhalaisons  ignées,  mon- 
tent rapidement  dans  l'eau,  perdent  une  partie  de  celte  vitesse  dans 
l'air;  ils  sont  donc  chassés  par  le  milieu  ambiant,  mais  ils  ne  sont 
pas  poussés  par  un  principe  interne,  par  une  tendance  naturelle  à 
s'éloigner  du  centre  du  monde  (pp.  33-35).  —  Col.  Si  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  élément  dans  le  corps  mixte  est  la  cause  pour  la- 
quelle il  descend  ou  surnage,  il  faut  montrer  qu'il  y  a  une  légèreté 
absolue.  Les  exhalaisons  ignées  pourraient  monter  plus  vile  dans 
l'eau  que  dans  l'air,  parce  qu'outre  leur  tendance  naturelle  vers  le 
haut,  elles  sont,  per  accidens,  poussées  par  l'eau  plus  fortement  que 
par  l'air  ;  mais  il  est  faux  qu'elles  montent  plus  vite  dans  l'eau.  En 
effet,  le  froid  et  l'humidité  de  l'eau  les  amortit  et  les  alourdit,  tandis 
que  l'air  les  ravive;  elle?  sont  d'ailleurs,  dans  l'air,  plus  près  de  leur 
lieu  naturel;  et  les  corps  vont  d'autant  plus  vile  qu'ils  se  rappro- 
chent de  leur  lieu  naturel.  En  outre,  on  reconnaît  que  le  feu  est  ab- 
solument léger,  à  ce  qu'un  globe  de  feu  considérable  monte  plus  ra- 
pidement dans  l'air  que  celui  qui  est  moindre  (pp.  164-165).  — 
G.  Pourquoi  multiplier  les  causes  sans  nécessité  et  ajouter  à  la  ten- 
dance naturelle  vers  le  haut  la  poussée  du  fluide,  contrairement  à  la 
pensée  d'Àristote(p.  447)?  Ensuite,  si  le  froid  et.  l'humide  alourdit  et 
amortit  les  exhalaisons  ignées,  elles  ne  monteront  pas  dans  l'air 
(p.  448,  449).  Quant  à  l'expérience  des  globes  de  feu,  je  ne  sais  com- 
ment on  pourrait  la  faire.  Enseignez-moi  le  moyen  de  faire  des  glo- 
bes de  feu  grands  et  petits,  et  celui  de  mesurer  leurs  masses  et  leurs 
mouvements.  Enfin,  comme  une  masse  de  terre  de  cent  livres  tombe 
aussi  vile  qu'une  masse  de  deux,  il  est  probable  qu'un  grand  globe 
de  feu  montera  aussi  vite  qu'un  petit  (p.  449). 

5°  G.  Le  plus  ou  moins  de  facilité  à  diviser  le  milieu  ne  peut  être 
la  cause  pour  laquelle  les  corps  montent  ou  descendent;  car  la  résis- 
tance de  l'air  ou  de  l'eau  à  la  division  est  nulle.  II  ne  sert  non  plus  à 
rien  de  dire  qu'un  corps  monte  à  cause  de  la  prédominance  de  l'air 
dans  ses  éléments  constitutifs  ou  descend  à  cause  de  celle  de  la  terre. 
Les  corps,  relativement  au  milieu  où  ils  se  trouvent,  ne  sont  que 
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pesants  ou  légers.  Dire  que  du  sapin  ne  va  pas  au  fond  de  l'eau, 
parce  que  l'air  prédomine  dans  sa  composition,  c'est  dire  qu'il  est 
moins  pesant  que  l'eau.  La  cause  immédiate  pour  laquelle  il  surnage, 
c'est  celle  moindre  pesanteur.  La  prédominance  de  l'air  est  la  cause 
de  cette  moindre  pesanteur,  elle  est  la  cause  de  la  cause,  et  non 
la  cause  prochaine  cl  immédiate.  Or  la  vraie  cause  est  la  cause 
immédiate.  En  outre,  quand  on  attribue  à  la  pesanteur  la  cause 
pour  laquelle  le  corps  descend  ou  surnage,  on  a  recours  à  une 
cause  tout  à  fait  sensible.  Il  est  facile  de  constater  que  le  sapin 
est  plus  léger  que  l'eau;  mais  comment  s'assurer  que  l'air  prédo- 
mine dans  sa  composition?  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  le 
voir  surnager  (pp.  3*>,  3G).  —  Col.  La  prédominance  d'un  élément 
irest  sans  doute  que  la  cause  instrumentale  par  laquelle  la  forme 
produit  la  pesanteur  et  la  légèreté;  mais  elle  a  d'autres  effets  qui 
expliquent  les  phénomènes  ;  par  exemple,  un  bois  plus  lourd  que 
l'eau  est  soutenu  par  l'air  qu'il  contient  dans  ses  pores.  Le  principe 
de  la  prédominance  des  éléments  est  donc  meilleur  que  celui  d'Ar- 
chimède,  qui  est  sujet  à  tant  d'exceptions.  La  pesanteur  spécifique 
est  encore  plus  cachée  à  nos  sens  que  la  prédominance  des  éléments. 
On  ne  pourra  savoir,  par  exemple,  si  le  bois  est  spécifiquement  plus 
lourd  que  l'eau,  qu'après  avoir  chassé  l'air  de  ses  pores,  ce  qui  ne 
peut  toujours  se  faire  (p.  160). 

Voici  comment  Galilée  établissait  que  la  forme  d'un  corps  n'est 
pas  la  cause  pour  laquelle  il  surnage,  mais  n'influe  que  sur  la  vi- 
tesse avec  laquelle  il  monle  ou  descend.  Il  ne  faut  pas  faire  l'expé- 
rience avec  des  corps  de  pesanteurs  différentes  ;  on  resterait  toujours 
en  doute  sur  la  cause,  et  on  ne  saurait  s'il  faut  l'attribuer  à  la  forme 
ou  à  la  pesanteur.  Il  faut  prendre  un  corps  d'une  pesanteur  spéci- 
fique très-voisine  de  celle  de  l'eau  et  qui  puisse  y  monter  ou  y  des- 
cendre indifféremment;  on  pourra  ainsi  mieux  reconnaître  l'in- 
fluence d'un  changement  de  forme.  On  prend  donc  de  la  cire  et  on  y 
ajoute  un  peu  de  plomb.  Eh  bien!  quelque  forme  qu'on  donne  au 
morceau  de  cire,  il  descendra  toujours  quand  il  y  aura  du  plomb,  et 
il  montera  toujours  quand  le  plomb  sera  retiré  (pp.  37,  38).  C'est 
vainement  qu'on  objecterait  que  la  cire  est  trop  molle  pour  fendre 
l'eau,  et  que  ce  serait  vouloir  couper  du  bois  avec  un  couteau  de 
carton  (pp.  38,  39).  Il  n'est  pas  de  solide,  si  léger  qu'il  soit,  qui  ne 
puisse  fendre  l'eau  (p.  42).  Quant  à  la  tablette  d'ébène  qui  surnage, 
tandis  que  la  boule  du  même  bois  va  au  fond,  remarquons  d'abord 
que  si  la  tablette  et  la  boule  sont  mises  dans  l'eau,  elles  vont  toutes 
deux  au  fond,  seulement  la  tablette  descend  plus  lentement.  La 
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même  forme  dans  la  môme  matière  ne  peut  donc  être  à  la  fois  cause 
de  repos  et  de  lenteur  dans  le  mouvement  (p.  45).  D'ailleurs,  si  la  ta- 
blette d'ébène  ne  descendait  pas  à  cause  de  sa  forme,  une  tablette 
d'un  bois  plus  léger  que  l'eau,  mise  au  fond  d'un  vase,  ne  monterait 
pas  pour  la  même  raison;  or,  elle  monte  toujours  (p.  4G).  Voyons  ce 
qui  se  passe  quand  la  tablette  d'ébène  surnage.  On  la  pose  légère- 
ment sur  l'eau,  sans  l'y  enfoncer.  Elle  descend  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau  :  preuve  manifeste  que  sa  forme  ne  la  rend  pas  impuissante 
à  vaincre  la  résistance  du  liquide.  L'eau  s'élève  tout  autour  de  la 
tablette  et  forme  un  rebord  (p.  48).  Pourquoi  la  tablette  surnage-t- 
elle  ?  Elle  perd  une  portion  de  son  poids  en  descendant  dans  l'eau, 
et  elle  perd  le  reste  en  faisant  descendre  avec  elle  l'air  adhérant  à  sa 
partie  supérieure  et  qui  remplit  l'espace  compris  entre  la  tablette  et 
le  rebord  formé  par  l'eau  tout  autour  d'elle.  Alors  ce  qui  se  trouve 
dans  l'eau  est  un  composé  d'ébène  et  d'air,  une  sorte  de  vase  dont 
le  fond  serait  formé  par  la  tablette  d'ébène  et  les  parois  par  le  rebord 
de  l'eau,  le  tout  spécifiquement  plus  léger  que  l'eau.  On  n'a  qu'à  sé- 
parer de  l'air  la  partie  supérieure  de  la  tablette  en  l'humectant,  la 
tablette  descendra  et  ne  pourra  plus  surnager  (p.  49).  Si  l'on  pré- 
tend qu'elle  descend  à  cause  du  poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus 
d'elle,  il  faut  répondre  que  si  l'on  met  dix,  vingt  gouttes  sur  la  ta- 
blette pendant  qu'elle  surnage,  pourvu  que  ces  gouttes  d'eau  ne  se 
joignent  pas  à  l'eau  environnante,  la  tablette  continuera  à  surnager; 
et  une  seule  goutte  qui  en  humectera  toute  la  surface  suffira  pour  la 
faire  descendre  (p.  50).  On  pourra  s'étonner  de  l'effet  qui  est  attribué 
à  l'air  adhérant  à  la  face  supérieure  de  la  tablette,  et  on  pourra 
croire  que  c'est  attribuer  à  l'air  une  sorte  de  force  semblable  à  celle 
de  l'aimant  qui  soutient  le  corps  qu'il  touche;  mais  il  est  facile  de 
démontrer  par  une  expérience  sensible  qu'un  peu  d'air  contigu  à  un 
solide  placé  au-dessous  de  lui  dans  l'eau  suffit  pour  le  tirer  à  la  sur- 
face. Qu'on  prenne  une  boule  de  cire  contenant  un  peu  de  plomb  et 
dont  la  surface  soit  bien  lisse.  Si  on  la  place  doucement  sur  l'eau, 
tant  que  la  partie  supérieure  sera  en  contact  avec  l'air,  elle  restera 
en  haut;  aussitôt  qu'elle  sera  humectée  entièrement,  elle  descendra. 
Si  l'on  prend  maintenant  une  fiole  en  verre,  qu'on  l'enfonce  dans 
l'eau  l'ouverture  en  bas  et  qu'on  l'applique  à  la  boule  de  cire  de  telle 
sorte  que  l'air  contenu  dans  la  fiole  soit  en  contact  avec  le  sommet 
de  la  boule,  on  pourra,  en  retirant  lentement  la  fiole,  ramener 
en  haut  la  boule  de  cire;  et,  en  séparant  avec  précaution  la  fiole 
de  la  cire,  Ja  boule  pourra  rester  à  la  surface.  Il  y  a  donc  entre 
l'air  et  les  autres  corps  une  affinité  qui  les  maintient  unis,  de  telle 
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sorte  qu'on  ne  peut  Jes  séparer  sans  quelquo  violence  (pp.  52,  53). 
On  voit  que  Galilée,  qui  avait  eu  le  mérite  de  voir  que  le  principe 
(l'Ai'cliimède  s'appliquait  dans  le  cas  de  la  (ablette  d'ébène  comme 
dans  les  autres,  ne  connaissait  pas  la  capillarité  qui  a  pour  effet  de 
déplacer  un  volume  d'eau  d'un  ppjfi^jegal  à  celui  de  la  tablette.  L'ex- 
périence de  la  fiole  et  la  manière  dont  il  l'interprète  montre  qu'il  ne 
songeait  pas  du  tout  à  la  pression  exercée  par  l'eau.  Cependant,  en 
1614,  il  eut  connaissance  des  expériences  faites  parStévin,  au  moyen 
de  tubes  en  verre  dont  la  partie  supérieure  est  en  dehors  de  l'eau 
et  dont  la  partie  inférieure  est  bouchée  par  un  obturateur  en  mé- 
tal que  maintient  la  pression  exercée  par  l'eau  de  bas  en  haut(l). 
Bardi,  son  disciple,  interpréta  ces  expériences,  sans  doute  d'après  son 
maîlre,  autrement  que  l'avait  fait  Stévin.  Suivant  Bardi  (2)  et  proba- 
blement Galilée,  l'obturateur  est  maintenu  par  l'air  contenu  dans  le 
tube,  comme  la  tablette  d'ébène  par  l'air  qui  adhère  à  sa  face  supé- 
rieure :  «  Dans  les  deux  expériences,  dit  Bardi,  il  y  a  un  puits  d'air, 
dans  les  deux  expériences  il  y  a  un  fond  formé  par  un  corps  plus  pe- 
sant que  l'eau  ;  seulement  dans  l'une  les  parois  sont  fluides,  dans  l'au- 
tre elles  sont  solides  pour  que  la  profondeur  du  puits  soit  augmentée 
à  volonté.  Quand  cette  profondeur  est  augmentée,  il  arrive  néces- 
sairement que  le  volume  d'eau  qui  était  aussi  pesant  que  la  tablette 
nageant  librement,  augmente,  devient  plus  pesant  et  maintient  une 
tablette  de  plomb  à  une  plus  grande  profondeur.  »  Galilée,  dans  ses 
répliques  publiées  en  1615,  ne  parle  pas  des  expériences  de  Stévin, 
et  repousse  même  le  principe  de  la  transmissibilité  de  la  pression  : 
il  dit  en  effet  que  l'eau  n'est  ni  pesante  ni  légère  dans  l'eau,  parce 
que  le  plongeur  qui  est  au  fond  de  l'eau  ne  sent  pas  le  poids  de  l'eau 
qui  est  au-dessus  de  lui  (p.  576),  et  que  l'air  ne  pèse  pas  dans  l'air, 
parce  qu'une  outre  gonflée  pèse  autant  que  dégonflée  (3),  et  que  si 
elle  pèse  plus  étant  gonflée,  c'est  que  l'air  y  est  condensé  (p.  530). 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  293. 

(2)  Eorum  quœ  vehuntw,Q\.c.  (voir  ci-dessus  p.  117,  n.  1),  p.  9  :  «  Jam  finem  na- 
vigationibus  imponerem,  nisi  Simon  Stevinius,  in  vastissimo  experimentorumoceano, 
hoscoduosad  scopulos  oculos  mentemque  averteret. ..  Utrobique  puteus  aereus  est, 
utrobique  fundus  e  materia  aqua  graviore,  parietes  dumtaxat,  qui  illic  sunt  aquei 
et  fluidi,  hic  existunt  vitrei  ac  solidi  eum  in  iinem,  ut  putei  aerei  altitudo...  augeri 
ad  arbitrium  queat.  Qua  aucta  necesse  est  ut  aqua?  moles,  qua;  antea,  cum  libère  ua- 
tabat  tabella,  parti  demersrc  aequalis  erat  et  arque  gravis,  jam  secundum  molem 
aucta  graïior  évadât,  atque  ideirco  tabella  plumbea  una  cum  vitro  teneri  quidem 
pneter  naturœ  leges  intra  aquam  profundius  possit,  rnergi  vero,  quamvis  libéra  sit, 
non  possit.» 

(3)  Pascal  dit  en  commençant  son  Traité  dp.  lu  vesanU  ux  <fr  /'m'r  (en.  I)  :  «  On 
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(îalilée  ne  trouve  rien  à  reprendre  à  la  démonstration  qu'Archi- 
mtule  a  donnée  de  son  principe;  mais  il  a  cru  pourtant  devoir  en 
donner  une  autre  pour  résoudre  la  difficulté  suivante  :  si  l'excès  de 
la  pesanteur  de  l'eau  sur  la  pesanteur  d'un  solide  est  la  cause  pour 
laquelle  ce  solide  surnage,  comment  une  quantité  d'eau  qui  pèse 
moins  de  10  livres  peut-elle  soulever  un  solide  qui  en  pèse  plus  de 
100  (p.  27)?  Sa  démonstration  (1)  est  fondée  sur  les  deux  principes 
suivants  :  i°  des  poids  absolument  égaux,  mus  avec  une  égale  vi- 
tesse, sont  de  force  égale  dans  leur  action,  ou  de  moment  égal,  en 
entendant  par  moment  la  force  avec  laquelle  le  moteur  meut  et  le 
mobile  résiste  ;  2°  la  force  de  la  pesanteur  est  augmentée  par  la  vi- 
tesse du  mouvement;   des  poids  absolument  inégaux  mus   avec 
des  vitesses  inégales  sont  de  force  inégale;  et  le  plus  rapide  est  le 
plus  puissant  dans  la  proportion  de  sa  vitesse  à  celle  de  l'autre.  Des 
poids  inégaux  se  font  équilibre,  quand  leurs  pesanteurs  sont  en  pro- 
portion inverse  des  vitesses  de  leurs  mouvements  (pp.  14-16).  Or  un 
solide  qui  s'enfonce  dans  l'eau  en  vertu  de  sa  pesanteur  chasse  l'eau 
du  lieu  où  il  s'enfonce.  L'eau  chassée  s'élève  au-dessus  de  son  ni- 
veau primitif,  et  résiste  à  cette  élévation,  puisqu'elle  est  pesante. 
Comme  la  quantité  d'eau  soulevée  est  de  plus  en  plus  considérable 
à  mesure  que  le  solide  descend,  il  faut  comparer  les  moments  de  la 
résistance  de  l'eau  à  son  élévation  avec  les  moments  de  la  pesanteur 
du  solide  qui  agit  sur  elle.  Si  ces  moments  sont  égaux  avant  que  le 
solide  soit  totalement  enfon-cé,  il  y  aura  équilibre,  et  le  solide  n'en- 
foncera pas  davantage.  Si  le  moment  du  solide  surpasse  toujours  les 
moments  avec  lesquels  l'eau  chassée  résiste  successivement,  le  solide 
ira  jusqu'au  fond.  Si,  à  l'instant  où  le  solide  enfonce  tout  entier,  le 
moment  du  corps  qui  presse  devient  égal  au  moment  de  l'eau  qui 
résiste,  il  y  aura  repos,  et  le  solide  pourra  s'arrêter  indifféremment 
en  toute  partie  de  l'eau.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  solide  sou- 
lève une  quantité  d'eau  égale  à  la  partie  qui  s'enfonce;  l'eau  sou- 
levée est  toujours  d'un  moindre  volume  que  la  partie  du  corps  qui 
s'enfonce,  et  cela  en  proportion  que  le  vase  contenant  l'eau  est  plus 
étroit.  Ainsi  de  l'eau  qui  pèse  moins  de  50  livres  peut  soulever  une 
poutre  spécifiquement  plus  légère  qui  en  pèse  plus  de  100,  quand 
l'infériorité  de  l'eau  en  poids  (2)  est  compensée  par  la  vitesse  de  son 
mouvement. 

ne  conteste  plus  aujourd'hui  que  l'air  est  pesant;  on  sait  qu'un  ballon  pèse  plus  enflé 
que  désenflé.  » 

(1)  Je  ne  puis  la  donner;  elle  est  trop  longue.  Elle  se  trouve  XII,   p.  18  et  suiv. 

(2)  Il  y  a  ici  un  /  ipsus  dans  ic  texte  de  Galilée  :  «  Questo  avverà,  quando  i<  mo- 
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Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  Galilée  se  sert  de  ces  consi- 
dérations, il  établit  que  si  dans  un  vase  rempli  d'eau  on  élève  un 
prisme  ou  un  cylindre,  l'abaissement  de  l'eau  aura  à  l'élévation  du 
prisme  le  même  rapport  que  l'une  des  bases  du  prisme  à  la  surface 
de  l'eau  qui  l'entoure  ;  ainsi,  si  une  colonne  est  placée  (laps  un  puits 
dont  le  diamètre  surpasse  celui  de  la  colonne  d'un  huitième  ou  dans 
un  bassin  dont  le  diamètre  soit  2o  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
colonne,  et  que  l'on  soulève  la  colonne  d'une  brasse,  l'eau  du  puits 
s'abaissera  de  7  brasses  et  celle  du  bassin  d'un  vingt-cinquième  de 
brasse  (pp.  19,  20).  Cela  posé,  soit  dans  le  vase  cdfb  le  prisme  acfb 
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spécifiquement  moins  pesant  que  l'eau  :  si  l'on  verse  de  l'eau  jusqu'à 
la  hauteur  du  prisme  et  qu'ensuite  on  laisse  le  prisme  en  liberté,  il 
sera  soulevé  par  l'eau  edea.  En  effet,  l'eau  ce  étant  spécifiquement 
plus  pesante  que  le  solidea/",  le  poids  absolu  de  l'eau  ce  aura  au  poids 
absolu  du  prisme  af  un  rapport  plus  grand  que  celui  du  volume  ce 
au  volume  af  (car  les  volumes  sont  entre  eux  comme  les  poids  abso- 
lus, quand  la  pesanteur  spécifique  est  la  même)  ;  mais  le  volume  ce 
est  au  volume  a/" comme  la  surface  ca  de  l'eau  à  la  base  ab  du  prisme, 
et  ce  rapport  est  le  même  que  celui  de  l'élévation  du  prisme  (si  on 
le  soulevait)  à  l'abaissement  de  l'eau  ce.  Donc  le  poids  absolu  de  l'eau 
ce  a  au  poids  absolu  du  prisme  af  un  rapport  plus  grand  que  celui 
de  l'élévation  du  prisme  afà  l'abaissement  de  l'eau  ce.  Donc  le  mo- 
ment composé  de  la  pesanteur  absolue  de  l'eau  ce  et  de  la  vitesse  de 
son  abaissement,  pendant  qu'elle  exerce  une  pression  sur  a/pour  le 
chasser  et  le  soulever,  est  plus  grand  que  le  moment  composé  du 
poids  absolu  de  af  et  de  la  lenteur  de  son  élévation,  moment  avec 

meitto  dell'  acqua  venga  compensato  dalla  velocità  dul  suo  moto.»  11  a  sans  doute  passé 
après  momento  les  mots  délia  gruvilà;  car  il  dit  (p.  15)  pour  énoncer  le  second 
principe  :  «  Il  momento  e  la  forza  délia  gravita  venga  accrescinio  dalla  velocità  del 
moto.  » 
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lequel  il  résiste  à  l'effort  que  fait  le  moment  de  l'eau  pour  le  chasser  : 
donc  le  prisme  sera  soulevé  (p.  20). 

Suivant  Lagrange  (1),  Galilée  a  eu  le  mérite  d'avoir  cherché  le 
premier  à  lier  ensemble  l'hydrostatique  et  la  statique,  et  à  les  faire 
dépendre  d'un  seul  et  môme  principe,  celui  des  vitesses  virtuelles. 
Il  s'en  est  servi  pour  démonlrer  «  l'équilibre  des  fluides  avec  les  so- 
lides qui  y  sont  plongés;  il  est  vrai  que  ses  démonstrations  ne  sont 
pas  bien  rigoureuses,  et  quoiqu'on  ait  cherché  à  y  suppléer  dans  les 
notes  de  l'édition  de  Florence  de  17-28  (2),  on  peut  dire  qu'elles  lais- 
sent encore  beaucoup  à  désirer...  Ces  applications  du  principe  des 
vitesses  virtuelles  étaient  encore  trop  hypothétiques,  et,  pour  ainsi 
dire,  trop  lâches  pour  pouvoir  servir  à  établir  une  théorie  rigou- 
reuse sur  l'équilibre  des  fluides.  *  Ajoutons  que  dans  la  démonstra- 
tion que  nous  venons  de  citer,  Galilée  ne  dit  pas  que  le  prisme  ne 
sera  soulevé  que  si  l'eau  peut  pénétrer  entre  sa  face  inférieure  et  le 
fond  du  vase;  et  il  ne  le  dit  pas,  parce  qu'il  ignorait  que  l'action 
exercée  en  vertu  de  la  pesanteur  par  les  couches  supérieures  d'un 
liquide  sur  les  couches  inférieures  se  transmet  de  bas  en  haut. 

Ch.  Thurot. 

(1)  Mécanique  analytique,  Ire  partie,  section  VI,  §§  3  et  k- 

(2)  Ces  notes  ont  été  réimprimées  à  la  fin  du  tome  XII  de  l'édition  d'Alberi. 

(La  suite  prochainement.) 


ÉTUDES  SUR  LES  PAGI 

LE  PAGUS  OTMENSIS  ET  LE  PAGUS  BAGENSOXEXSIS 


PAGUS   OTMENSIS. 

Nous  allons  examiner  dans  cet  article  les  textes  relatifs  à  deux 
petits  pagi  voisins,  presque  inconnus  et  situés  dans  l'ancien  diocèse 
de  Soissons,  dans  une  contrée  arrosée  par  la  Marne,  à  l'extrémité 
orientale  du  diocèse. 

Le  premier  de  ces  pagi,  le  pagns  Otmensis,  est  mentionné  dans  huit 
documents,  presque  tous  du  ixc  et  du  xe  siècle. 

1°  L'Histoire  de  l'Église  de  Reims,  de  Flodoard,  nous  fournit  une 
mention  qui  prouverait  l'existence  du  pagus  Otmensis  avant  812, 
car  on  y  lit  que  Wulfer,  qui  monta  sur  le  siège  épiscopal  en  812, 
était  le  missns  dominions  chargé  par  Charlemagne  de  surveiller  la 
justice  de  toute  la  Champagne,  c'est-à-dire  dans  les  pagi  suivants  : 
le  Dormois,  le  Voncois,  le  Castricensis,  l'Astenois,  le  Châlonnois, 
VOtmensis,  le  Laonnois,  le  Valois,  le  Porcien,  le  Tardenois  et  le 
Soissonnois(l).  Ce  fait  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  montre  que  VOt- 
mensis doit  se  trouver  dans  le  groupe  formé  par  les  pays  compris 
dans  le  môme  missaticum;  mais  si  l'on  n'avait  pas  de  documents  ca- 
pables de  fournir  des  noms  de  localités  comprises  dans  ses  limites, 
on  ne  pourrait  tenter  de  fixer  sa  situation  exacte,  car  son  nom  ne 
nous  révèle  pas  quelle  était  sa  capitale. 

2°  Charles  le  Chauve,  par  un  diplôme  de  849,  donne  à  son  fidèle 

(1)  Flodoard,  Historia  Ecclesice  Remensi,  1.  II,  cli.  18. 

xix.  24 
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officier,  le  comle  Eudes,  cinquante  manscs  avec  leurs  dépendances 
sises  inpago  Otminsc,  in  villam  Novicntum  (i). 

>  La  môme  villa  reparaît  dans  une  charte  de  la  vingt-deuxième 
année  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  872  environ.  Cette  charte 
émane  des  comtes  Boson  et  Bernard,  qui  donnent  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  ami,  le  comte  Eudes, 
et  pour  celle  de  son  épouse  Guendilmode,  la  villa  Novientus,  sise  in 
pago  Otmense,  in  vicaria  Olmense,  avec  deux  chapelles  et  toutes  ses 
dépendances  (2). 

4°  Le  comte  Eiric  fait  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint-Crépin  et 
Sainl-Crépinien  de  Soissons,  en  886.  Elle  consiste  en  divers  biens 
situés  dans  le  Soissonnais  a  et  in  alio  pago  Otmense,  in  villa  que  vo- 
catur  Vincella,  dimidium  mansum  (3).  » 

5°  En  980,  Heribertus,  Francorum  cornes  inclitus  (Héribert  II, 
comte  de  Troyes  et  de  Meaux),  donne  à  l'abbaye  de  Monlier-en-Der, 
par  une  charte  de  180,  un  alleu  situé  in  villa  cui  Velcianas  nomen 
est.  On  voit  plus  loin,  dans  la  môme  charte,  que  celte  villa  était  située 
in  comitatu  Olminsc.  Ce  document  est  daté  du  même  lieu  :  «  Actum 
Velcianis  villa  publiée.  »  Parmi  les  signataires  de  cette  charte,  on 
trouve  Héribert,  doyen  d'IIautvilliers,  et  Oger,  moine  du  même 
lieu  (4). 

G0  Dans  la  charte  de  confirmation  de  la  donation  d'Héribert,  en 
cette  même  année  980,  le  roi  Lolherfixela  situation  de  l'alleu  donné 
aux  moines  du  Der,  d'une  façon  plus  positive.  En-  voici  les  termes  : 
uAdjacet  vero  alodum  in  pago  Otminse  intra  fines  ville  que  Velcianas 

dicitnr et  intra  illius  aque  decursum  ubi  Vêtus  Materna  nomi- 

natur  (o).  » 

7°  En  988,  un  vassal  du  nom  d'Haderic,  par  le  conseil  d'Eilberl, 
et  de  sa  femme  Herisiude,  donna  à  l'abbaye  d'IIomblières  un  enfant, 
son  neveu  (nepos),  avec  un  certain  alleu,  «  alodum  in  comitatu  Ot- 
mensi,  in  villa  que  dicitur  Vedeniacus.  »  A  la  prière  d'Hérisinde,  Hé- 
ribert, cornes  ejusdem  loci,  c'est-à-dire  comte  d'Otmensis,  confirma 
cette  donation  (G).  Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  comle  Héri- 

(1)  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  Franc,  VIH,  505. 

(2)  Biblioth.  imp.,  Mélanges  de  Colùert,  t.  46, 130.— Mabille,  La  Pancarte  noire  de 
Saint-Martin  de  Toivs,  145. 

(3)  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  III,  087. 

(/i)  Ibid. ,  III,  721.  —  D'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  ducs  et  des  comtes  de 
Champagne,  I,  /i5'J-/iGi. 

(3)  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Bencd.,  III,  722. 

(G)  CollieUe,  Histoire  du  Vcrmandois,  I,  56.  —  Cartulaire  d'IIomblières,  à  la 
Bibl.  imp.,  fonds  latin  13,911,  f°  17  r°. 
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Dertestlemôme  qui,  en  980,  se  qualilie  «  comle  des  Francs  »  ;  en  un 
mot,  c'est  du  comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  possesseur  d'un  certain 
nombre  de  comtés  secondaires,  qu'il  s'agit  ici. 

8°  Après  un  intervalle  de  plus  de  deux  siècles  et  demi,  nous  voyons 
reparaître  le  nom  de  notre  pagus,  mais  cette  fois  il  est  francisé,  bien 
que  lu  document  où  on  le  trouve  soit  latin.  C'est  dans  un  rôle  des 
vas?aux  de  la  châlellenie  d'Épernay,  vers  1252,  que  nous  l'avons 
remarqué,  et  ce  fait  semble  prouver  que  VOlmensis  avait  été  con- 
servé par  les  comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  successeurs  d'IIéri- 
bert  II.  Voici  le  passage  :  «  Johannes  armiger  de  Spernaco  tenet  do- 
«  mum  suam  Egalinas  an  Omois.  Domyna  Dgonisia  tenet  de  ipso 
«  vinagia  et  V  modios  opud  Spernacum  ad  parvam  mensurum.  Do- 
«  mina  Ysabiaus  tenet  de  ipso  à  Avisse  ////  libratas  terre.  Galterus  de 
«  Montefelici  tenet  de.  ipso  octo  libratas  terre  à  Avise  et  IIIF  modios 
«  vini  apud  Pierrei.  Soror  Grivel,  X  solidatas  terre.  Non  débet  gar- 
t  dam  ut  dicit  (1).  » 

De  l'ensemble  de  ces  textes,  il  résulte  que  le  pagus  Otmensis  por- 
tait aussi  au  xe  siècle  le  litre  de  comitatus  (nos  5  et  7),  que  ce  comté 
n'était  pas  possédé  par  un  comte  particulier  et  était  réuni  à  celui  de 
Troyes,  plus  tard  qualifié  de  comté  de  Champagne.  Enfin,  du  rôle  de 
1252  environ,  on  peut  conclure  qu'il  était  aux  environs  d'Épernay, 
puisque  un  écuyer,  qui  tirait  son  surnom  de  cette  ville,  et  possesseur 
d'une  maison  située  dans  les  limites  de  l'ancien  pagus,  rendait  au>si 
hommage  au  comte  de  Champagne,  pour  des  biens  situés  dans  la 
châlellenie  de  ce  lieu  et  placés  en  effet  tout  auprès,  comme  à  Avize 
et  à  Pierry,  voire  môme  à  Épernay.  La  charte  de  872  paraît  indiquer 
qu'une  division  du  pagus  Otmensis,  portait  le  nom  de  vicaria  Otmen- 
sis. Dans  cette  vicairie  était  située  la  villa  de  Novientus  ;  il  est  donc 
évident  qu'aux  environs  de  cette  localité  se  trouvait  la  capitale  de 
l'Omois.  Mais  l'important  est  de  fixer  aux  environs  d'Épernay,  la 
situation  des  divers  lieux  mentionnés  dans  les  documents  indiqués, 
et  qui  sont  au  nombre  de  six,  savoir  : 

Egalinœ,  domus,  vers  1252. 

Novientus,  villa,  849  et  872. 

Vedeniacas,  villa,  988. 

Vêtus  Materna,  aqua,  980. 

Velcianœ,  villa,  980. 

Vincella,  villa,  886. 
Mais,  pour  la  traduction  de  ces  noms,  il  nous  faut  compter  avec 

(1)  Arcli.  de  l'empire,  Trésor  des  chartes,  J,  202,  47. 
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les  opinions  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  ;  nous  voulons  parler  de 
feu  M.  Guérard  et  de  M.  Desnoyers.  Le  premier  de  ces  savants  avait 
émis  dans  son  premier  ouvrage,  VEssai  sur  les  divisions  territoriales 
de  la  Gaule  sous  les  rois  des  Francs  (1),  une  idée  parfaitement  en 
accord  avec  les  paroles  que  nous  avons  inscrites  au  début  de  cet  ar- 
ticle, car  il  place  le  pagus  Otmensis  parmi  les  pagi  compris  dans  la 
civitas  Suessionensis.  Quelques  années  après,  dans  la  Liste  des  pro- 
vinces et  pays  de  France  (2),  il  s'exprime  ainsi  : 


) 


Otmensis  pagus,  peut-être  le  pays  j  Vincelle,  cant.  de  Dormans  (Marne). 
d'Othe  (Champagne).  j   Yny.  I'Othe. 

L'identification  que  l'éminent  érudit  posait  ainsi  d'une  façon  du- 
bitative entre  YOtmensis  et  l'Olhe,  n'avait  d'autre  raison  que  le  rap- 
port apparent  de  ces  deux  noms.  Quant  à  I'Othe,  ce  n'a  môme  jamais 
été  un  pays,  et  le  surnom  en  Otite,  porté  par  de  nombreux  villages  à 
l'ouest  de  Troyes,  ne  rappelle  que  l'étendue  de  VUtta  silva,  forêt 
que  l'on  trouve  mentionnée  sous  ce  nom  dès  le  ixe  siècle  (3).  Celte 
opinion  à  laquelle  M.  Guérard  n'attachait  que  très-peu  d'importance, 
a  été  encore  adoptée  tout  récemment  par  M.  Mabillc(i).  Il  est  bon 
d'ajouter  que  celte  identification  a  semblé  certaine  à  plusieurs  au- 
tres érudils  à  raison  de  la  présence  dans  les  diplômes  carlovingiens 
de  Fexpression  Novientus  in  pago  Otmensis,  qui  est  pour  eux  l'équi- 
valent de  Nogent-en-Othe  (Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Aix-en- 
Othe)  (5). 

La  mention  de  Vincelle  (Marne,  arr.  d'Épernay,  cant.  de  Dormans), 
que  M.  Guérard  considérait  comme  compris  âans  Y  Otmensis,  prouve 
que  ce  savant  avait  connaissance  de  la  charte  de  886,  où  il  est  ques- 
tion de  la  villa  de  Vincella.  La  situation  de  ce  village,  à  22  kilomè- 
tres à  l'ouest  d'Épernay,  au  bord  de  la  Marne,  rivière  qui  arrose 
aussi  cette  ville,  nous  conduit  à  chercher  entre  ces  deux  localités 
l'emplacement  de  celles  dont  les  noms  restent  à  déterminer. 

Dans  les  dénominations  actuelles,  nous  n'en  rencontrons  aucune 

(1)  Page  148. 

(2)  Annuaire  de  In  Sociïdé  de  l'histoire  de  France,  1837,  p.  122. 

(3)  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France,  VII,  19. 
(ti)  La  Pancarte  noire  rie  Saint-Martin  de  Tours,  230. 

(5)  Remarquons  en  passant  qu'Aug.  Le  Prévost  [Anciennes  divisions  territoriales 
de  la  Normandie,  dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  pour  1838, 
p.  269)  a  cru  qu'il  était  ici  question  d'un  lieu  compris  dans  THiémois  {pagus  Oxi- 
mensis). 
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qui  puisse  convenir  à  la  maison  Egalinœ,  mentionnée  dans  le  rôle  de 
1252,  il  se  peut  que  cette  localité  ait  depuis  complètement  disparu. 
Quant  à  Vedeniacus  et  à  Velcianœ,  il  est  aisé  de  les  reconnaître  dans 
Vinay  et  Vauciennes,  villages  du  canton  d'Épernay,  situés  tousdeux 
à  cinq  kilomètres  de  celte  ville,  l'un  au  sud-ouest,  l'autre  à  l'ouest' 
L'identification  de  Velcianœ  et  de  Vauciennes  nous  paraît  d'autant 
plus  probable,  que  dans  la  charte  datée  de  ce  lieu,  deux  religieux 
d'Hautvilliers  (Marne,  arr.  de  Reims,  cant.  d'Ay)  sont  cités  parmi 
les  témoins.  Or,  cette  abbaye  n'est  éloignée  de  Vauciennes  que  de 
5  kilomètres.  Il  ne  reste  plus  maintenant  à  déterminer  que  la  localité 
correspondant  au  Norinttiis  des  chartes  de  849  et  de  872,  et  qui, 
donnée  à  celte  dernière  date  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  ap- 
paraît encore  parmi  les  possessions  de  cette  église  en  987,  dans  un 
diplôme  de  Hugues-Capct.  En  voyant  le  pagus  Otmensis  s'étendre 
principalement  au  sud  de  la  Marne,  on  reconnaît  qu'il  n'est  guère 
possible  que  de  l'identifier  avec  le  hameau  de  Nogent  (Aisne,  arr. 
de  Château-Thierry,  canton  de  Gondé,  commune  de  Baulne);  car 
c'est  le  seul  endroit  de  ce  nom  qui  soit  de  nature  à  avoir  été  compris 
dans  les  limites  du  pagus  Otmensis. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer  qu'en  restreignant,  à  peu  de  chose 
près,  l'Omois  au  pays  compris  entre  la  Marne  et  le  Surmclin,  son 
affluent  de  gauche,  nous  sommes  en  complet  désaccord  avec  M.  Des- 
noyers ;  car  ce  savant,  après  avoir  cherché  à  pénétrer  les  raisons  qui 
portaient  M.  Guérard  à  placer  VOtmensisùans  le  diocèse  deSoissons, 
et  avoir  fortifié  celte  opinion  en  traduisant,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  les  noms  de  Vedeniacus,  de  Vincella  et  de  Velcianœ,  change 
tout  à  coup  d'avis,  par  celte  raison  que  la  portion  du  diocèse  de  Soissons 
où  ces  localités  se  trouvaient  comprises  était  l'archidiaconé  de  Brie; 
or,  aucun  texte  n'indique  YOtmensis  comme  une  dépendance  de  la 
Biie.  A  cela,  nous  répondrons  que  la  Brie,  n'étantqu'une  vaste  région 
répartie  au  moins  entre  six  diocèses  (ceux  de  Paris,  de  Sens,  de  Meaux, 
de  Soissons,  de  Troyes  et  de  Châlons),  n'était  pas  une  réunion  de 
pagi,  et  môme  certains  pagi  n'en  dépendaient  qu'en  partie.  Suivant 
ce  môme  savant,  noire  pagus  se  Irouverait  cité  plusieurs  fois  comme 
faisant  partie  du  Perthois  (pagus  Pertensis),  ce  qui  ne  ressort  d'au- 
cun des  textes  qu'il  a  connus  et  cités  ;  et,  parlant  de  ce  principe  er- 
roné, il  va  chercher  le  pagus  en  question  entre  Châlons  et  Vilry.  Le 
hasard  lui  donne  le  change:  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  à  46  ki- 
lomètres sud-est  de  Châlons,  vers  l'extrémité  nord  du  Perthois,  se 
rencontre  un  village  du  nom  d'Omey  (Marne,  arr.  de  Châlons,  cant. 
de  Marson),  et  M.  Desnoyers  en  conclut  que  ce  village  a  dû  donner 
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son  nom  à  V0tmensis(\).Vn  rapport  frappant  existe,  en  effet,  entre  le 
nom  d'Omey  et  celui  de  notre  paysl'Omo/s;  mais  nous  observons 
dans  le  premier  mot  un  suffixe  qui  ne  se  représente  pasd3ns  le  nom 
latin  Ohnensis,Q\,  en  examinant  de  plus  près,  on  s'assure  que  l'iden- 
tification n'est  pas  soutenable  ;  car,  dans  une  bulle  du  pape  Pascal  II, 
en  1107,  Yaltare  de  Vuimero  figure  parmi  les  biens  de  l'église  de 
Saint-Ëtienne  de  Châlons  (2).  (Rappelons  ici  que  l'église  d'Omey  était 
encore,  en  1789,  à  la  présentation  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de 
Châlons.)  Dans  un  pouillé  de  1405,  le  nom  d'Omey  est  écrit  (Mie1 
rum  (3),  et  dans  une  taxe  des  bénéfices  du  diocèse  de  Châlons,  de 
1542,  Omenim  fi).  Ces  diverses  formes,  qui  démontrent  que  le  nom 
de  ce  village  devrait  s'écrire  Orner,  sont  suffisantes,  la  première  sur- 
tout, pour  démontrer  que  YOtmensis  ne  peut  y  avoir  emprunté  son 
nom. 

On  conçoit  aisément  que  la  similitude  de  ces  noms  ait  égaré 
M.  Desnoyers,  et,  lorsqu'il  s'efforça  de  soutenir  son  hypothèse  en  as- 
similant les  villœ  mentionnées  dans  les  chartes  carlovingiennes  aux 
villages  voisins  d'Omey,  il  la  rendait  moins  probable  en  tradui- 
sant Yedeniacus  par  Vanault.  Mais  en  revanche,  il  trouvait  un  ar- 
gument spécieux  dans  la  présence,  à  trois  kilomètres  d'Omey,  d'un 
village  du  nom  de  Vouciennes  (Marne,  arr.  de  Châlons,  cant.  d'Écury- 
sur-Coole),  qui  est  certainement,  de  même  que  Vauciennes,  la  tran- 
scription française  du  nom  latin  de  Velcionœ.  «  Sa  position  môme, 
a  dit  M.  Desnoyers,  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  constamment  paral- 
*  lèle  à  la  Marne,  occupant  presque  le  même  lit,  représente  parfai- 
te tement  l'indication  de  la  première  de  ces  chartes  (la  charte  de  Lo- 
«  lhaiic,  n°  6)  :  Intra  illius  aque  decursum  ubi  vêtus  Materna 
a  nominatur  (5).  » 

Si  nous  nous  insistons  sur  celte  discussion,  c'est  que  le  raison- 


(1)  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  181.  «  C'est  peut-être  le  môme  lieu, 
«  dit  M.  Desnoyers,  qui,  après  avoir  vu  s'éteindre  les  souvenirs  de  sa  prééminence 
«  féodale,  conservait  encore  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  désigné  dans  le 
«  pouillé  manuscrit  du  diocèse  de  Cliàlons,  dressé  en  1405  (p.  74  et  82),  sous  les 
«  noms  de  Otmeyo,  de  Otmmj,  de  Ulmetn,  de  Ormeio.  »  On  doit  se  garder  de  croire 
que  ce  prieuré  avait  quelque  rapport  avec  Onuy,  car  c'est  le  prieuré  d'Ulmoy 
(Marne),  arrond.  de  Vitry-le-François,  cant.  et  commune  d'Heiltz-le-Maurnpt. 
•  (2)  Cartulaire  de  l'Éplise  de  Clià'ons,  écrit  par  le  cliantre  Guérin,  au  xue  siècle, 
f°  45  r°  (Archives  de  la  Marne). 

(3)  Bibliotli.  imp.,  collect.  Moreau,  t.  528,  p   74- 

(4)  Cartulaire  de  l'évèclié  de  Cliàlons,   Bibliotli.   impér.,  fonds  Gai :nières,  5211. 
p.  209. 

(5)  Topographie  ecclésiastique  de  la  France,  182. 
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nement  de  M.  Desnoyers  nous  a  frappé  par  sa  solidité,  et  pouvait 
être  ainsi  pris  comme  une  grave  objection  à  la  cause  que  nous  défen- 
dons. 

Or,  pour  décider  lequel  de  Vaucicnnes  ou  de  Voucicnnes,  tous 
deux  situés  prés  de  la  Marne,  était  compris  dans  le  par/ns  Olmcnsis, 
il  faut  savoir  dans  lequel  des  deux  villages  l'abbaye  fie  Montier-en- 
Dcr  possédait  des  biens.  Malheureusement,  les  propriétés  que  ce 
monastère  tenait  de  la  libéralité  du  comte  Héribert  11,  furent  aban- 
données en  12GI  à  Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  qui  donna  en 
échange  ce  qu'il  possédait  à  Sommevoire,  à  Yèvrc,  à  Maizières  et  à 
Nuilly,  c'esl-à-dirc  en  des  lieux  plus  à  portée  de  l'abbaye.  Voici  le 
début  de  la  charte  rédigée  à  cette  occasion  au  nom  de  l'abbé  de  Mon- 
lier-en-Der  : 

«  Nous,  Renauz,  abbés  de  Moutier-an-Derf  e  touz  li  covanz  de 
«  meesmes  leu,  faisons  savoir  à  touz  ceus  qui  ces  presantes  lelres 
«  verront,  que  nous  avons  fait  escheange  anvers  noslre  chier  et  noble 
«  seignour  Th[iebaut],  par  la  grâce  de  Deu,  roi  de  Navarre,  de 
«  Champaingneet  de  Brie  comte  palazin,  c'est  assavoir  de  la  meisom 
a  de  Voucienes  et  des  apartenances  que  nous  li  avons  quilé  à  touz 
«  jourz  perpeluemant (1)  » 

La  forme  vulgaire  du  nom  de  Velcianœ  dans  celte  charte  donne 
immédiatement  à  penser  qu'il  s'agit  ici  de  Vouciennes,  près  d'Éper- 
nay,  et,  c'est  ce  qui  a  conduit  tout  récemment  le  savant  historien  des 
comtes  de  Champagne  à  traduire  le  lieu  cité  dans  la  charte  de  12(ii, 
par  Vouciennes.  Mais,  lorsque  Ton  songe  à  la  mobilité  de  l'orthogra- 
phe des  noms  de  lieux,  on  peut  n'être  pas  convaincu  par  cette  pièce, 
et,  enfin,  Bertin  du  Rocheret  vient  à  notre  secours;  car  dans  une 
lettre  du  10  novembre  1748,  adressée  à  Lévêque  de  La  Ravallière  et 
relative  aux  textes  carlovingiens  qui  mentionnent  Velcianœ,  il  re- 
connaît que  Vauciennes  est  la  véritable  forme  du  nom  du  village 
voisin  d'Épernay,  mais  que  les  géographes  Guillaume  DYlisle  et  Ju- 
brien  se  trompent  l'un  et  l'autre  en  écrivant  «  Voucienne,  comme 
tout  le  vulgaire  du  pays  (2).  »  - 

(1)  Trésor  des  chartes,  J  193,  n°  60.  —  Cette  charte  se  trouve  copiée  dans  le  Liber 
pontificum  des  comtes  de  Champagne,  Biblioth.  imp.,  fonds  latin,  5993  A,  f"  33G  v». 
Dans  ce  cartulaire,  la  charte  est  datée  par  erreur  de  1267,  le  scribe  ayant  vu  dans 
le  mot  un  qui  termine  la  date,  le  chiffre  VII. 

D'Arbois  do  Jubainville,  Catal.  des  actes  des  comtes  de  Champagne ,  n°  3238. 

(2)  Chronique  de  Champagne,  IV,  23ft,  —Ou  trouve  dans  ce  recueil,  sous  le  titre 
lePagusOtineasis  (sic),  p.  232  à  246,  une.  correspondance  composée  de  quatre  lettres 
échangées  entre  Lévêque  de  La  Ravallière  et  Bertin  du  Rocheret,  président  de  l'élec- 
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Donc  le  Voucienncs  de  la  charte  de  1201  peut  fort  bien  être  Vau- 
riennes, et  cette  hypothèse  devient  une  certitude  si  on  consulte  une 
charte  un  peu  antérieure,  c'est-à-dire  d'avril  12G0,  relative  à  un 
échange  de  biens  entre  le  même  comte  Thibaut  et  Jean,  sire  de  Val- 
lery.  Thibaut  donnait,  en  échange  de  ce  que  Jean  de  Yallery  lui  cé- 
dait, d'autres  bois  «  dessus  Borsoul  et  dessus  Yocencs  »  et  «  tout  ce  que 
«  le  moine  de  Monstier-an-Derf  tient  à  Voccnes,  que  il  avoit  eu 
i  d'eus  par  eschange(I).  »  La  proximité  de  Boursaull  est  une  circon- 
stance qui  ne  peut  convenir  qu'à  Yauciennes,  les  territoires  de  ces 
deux  villages  étant  limitrophes.  Enfin,  et  La  Uavallière  nous  l'ap- 
prend dans  la  même  correspondance  (lettre  du  22  janvier  1749),  pos- 
térieurement à  l'époque  où  les  moines  de  Monlier-en-Der  échangè- 
rent leurs  biens  de  Vonciennes  contre  d'autres  plus  à  leur  commo- 
dité, ils  mirent  ces  mots  en  marge  de  leur  carlulaire.  «  Volcaniis 
a  prope  Sparnaciim ;  ibi  nunc  omnino  nihil  habemus  (2).  »  Ainsi  les 
possesseurs  de  l'alleu  concédé  par  Héribert  disent  eux-mêmes  qu'il 
était  situé  à  Yauciennes,  près  d'Épernay. 

Mais  alors,  nous  objectera-t-on,  cette  eau  que  le  diplôme  du  roi 
Lother  appelle  Vêtus  Materna  existe-t-elle  à  ce  Yauciennes?  Oui,  du 
moins  Bertin  du  Rocherel,  ce  correspondant  sparnacien  de  La  Raval- 
lière,  lui  assurait  qu'on  appelait  Vieille-Marne,  «  par  tradition,  un 
«  bras  de  cette  rivière  (la  Marne),  ou  un  épanchement  qui  en  sort  vis- 
«  à-vis  de  la  montagne  des  Semons,  au  bout  du  faubourg  d'Épernay, 
«  passe  sous  un  pont  de  trois  arches,  de  là  sous  celuy  de  Mardeuil, 
«  costoye  toute  la  colline  sur  laquelle  sont  situez  les  villages  ou  ha- 
«  meaux  de  Vauciennes,  Camois,  Yille-Savin,  etc.,  et  vient  se  re- 
«  joindre  au  pont  de  la  Bouche  sous  le  château  de  Boursault  (i).  » 
Ce  cours  d'eau,  qui  n'est  pas  marqué  dans  la  carte  cte  Cassini,  est 
figuré  dans  celle  del'état-major,  mais.sans  désignation.  Aussi  comme 
certaines  personnes  pourraient  être  tentées  de  se  défier  de  Berlin  du 
llocheret  en  l'accusant  d'avoir  appliqué  à  ce  ruisseau  un  nom  em- 

tion  d'Epernay.  Ce  fut  le  premier  de  ces  savants  qui  commença  la  correspondance 
il  ne  connaissait  le  pagus  Ohnensïs  que  par  la  charte  d'Héribert  II,  de  980,  et  le 
diplôme  confirmatif  du  roi  Lother.  Dertiu  du  Roclieret  fut  tenté  de  regarder  Orquigny, 
à  cause  de  son  nom,  comme  la  capitale  de  notre  pagus;  La  Ravallière  crut  la  voir 
dans  GEuilly.  Inutile  d'ajouter  que  les  deux  Champenois  n'attachaient  aucune  im- 
portance à  ces  opinions. 

(1)  Chronique  de  Champagne,  IV,  238.  —  Cette  charte  se  trouve  dans  une  copie 
du  Liber principum  de  la  Biblioth.  impér.,  t.  57  des  500  de  Colbert,  p.  488. 

(2)  Chronique  de  Champagne,  IV,  238. 

(3)  Iôid.,  IV,  234. 
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pruntô  à  un  ancien  diplôme.,  nous  n'hésiterons  pas  à  reproduire  des 
textes  des  xve  etxvi"  siècles,  qui  prouvent  la  vérité  du  diredeBertin. 

Dans  une  déclaration  du  temporel  du  prieuré  clunisle  de  Coincy 
(Aisne),  rendu  au  bailliage  de  Vitry  le  6  septembre  14G4,  nous  trou- 
vons la  mention  suivante  delà  Vieille-Marne,  à  l'article  de  Vuulsicn- 
nés  :  «  Item  ont  auprès  la  Viels-Marne,  une  pièce  de  prés  qui  est  en 
«  partie  en  friche  et  en  sçavart  tenant  à  la  chaussée  Sainte-Oyne  et 
«  ladite  Viels-Marne  en  allant  dudit  Vausienne  à  Damery  (1).  » 

Le  20  octobre  1491,  Guillaume  de  Bonbarth,  écuyer,  seigneur  de 
Mardeuil,  reconnaît  tenir  du  roi  «  ung  certain  fief  nommé  le  grant 
«  pré  et  saussoy  de  Précigny  et  ses  appartenances,  autrement  dit  le 

i  lietde  Bouffcaulx, lequel  pré  et  saussoy  contient  de  X  à 

«  unze  fauchées  ou  environ  et  tient  d'une  part  et  d'ung  bout  à  la 
«  Vielz-Marne,  d'autre  part  à  monseigneur  de  Brugny  et  à  moy  et 
«  de  l'autre  bout  à  Pierre  Brochin  à  cause  de  sa  part  de  la  seigneurie 
«  dudit  Mardueiî  (2).  »  —  Mardeuil  est  situé  au  bord  de  la  Vieille- 
Marne,  entre  Vauciennes  et  Épernay. 

Dans  un  aveu  de  la  seigneurie  de  BoursauJt,  rendu  le  12  décem- 
bre 1542,  par  François  d'Anglure,  vicomte  d'Étoges,  baron  de  Bour- 
sault  et  de  Givry  en  Argonne,  nous  retrouvons  la  partie  de  ce  ruis- 
seau, coulant  à  Boursault,  indiquée  comme  faisant  partie  de  cette 
seigneurie  :  «  Rivière  au  terrouer  dudit  Boursault  appelée  la  Vielle- 
Marne  (3).  > 

Dans  une  autre  déclaration  du  prieuré  de  Coincy  à  la  Chambre  des 
comptes  en  1553,  article  de  Vaulciennes,  on  lit  :  «  Item  ont  encore 
«  [enj  la  Vielle-Marne,  une  pièce  de  prés  qui  est  en  partie  en  friche 
«  et  en  savait  tenant  à  la  chaussée  Saint-Ouyoinne  en  ladite  Vielle- 
'<  Marne  en  allant  dudit  Vaussienne  à  Dammery,  lesquelles  choses 
«  sont  baillez  à  ferme  au  curé  de  la  ville,  nommé  messirc  Nicolas 
«  Conrard,  en  la  somme  de  XL  livres  (4).  » 

L'aveu  d'Anne  d'Anglure,  baron  de  Boursault,  rendu  le  24  août 
1598,  mentionne  deux  fois  la  Vieille-Marne  en  ces  termes  :  «  Item 
«  j'ay  [la]  rivière  passant  au  dessoubz  le  village  dudit  Boursault  com- 
«  munémentappellée  la  Vielle-Marne  à  commencer  au  dessoubz  de  la 
«  chaulsée  du  pont  (5)  Saint-Herry  et  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  à  la 

(1)  Cnrhdaire  de  Coincy,  Biblioth.  imp.,  fonds  français,  n°  12021,  p.  527-528. 

(2)  Archives  de  l'empire,  P  181,  86. 

(3)  Archives  de  l'smpire.  P  181,  n°  7. 

(4)  Cartulaire  de  Coincy,  déjà  cité,  p.  593. 

(5)  L'aveu  original  porte  pnnd,  mot  qu'il  est  impossible  de  prononcer;  nous  avons 
rétabli  le  véritable  mot  d'après  les  aveux  postérieurs. 
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g  grand  rivière  de  Marne Item  j'ay  en  ma  baronnie,  lerre  et  sei- 

«  gneurye  de  Boursault  une  pièce  de  pré  assise  au  dessoubz  dudit 
«  chastel  contenant  quatorze  arpans  ou  environ  tenant  d'une  part  à  la 
o  Vielle-Marne  et  à  la  grand  rivière  de  Marne  d'autre  part  au  grand 
«  chemin (I).  » 

Les  aveux  des  successeurs  d'Anne  d'Anglure,  et  entre  autres  ceux 
de  Claude  Thirel  (25  septembre  1605)  et  de  Nicolas  Dauvet  (24  mars 
1602),  reproduisent  ces  paroles  (2). 

Il  est  curieux  de  constater  ainsi  la  persistance  des  dénominations 
géographiques  attachées  môme  à  de  simples  ruisseaux.  On  pourrait 
certainement  citer  desexemples  de  l'emploi  du  nom  de  cette  Vieille- 
Marne,  entre  980  et  1464  (:5). 

Après  cette  discussion,  qui  démontre  que  c'est  réellement  Vaucien- 
nes,  près  d'Épernay,  qui  était  compris  dans  le  pagus  Otmensis,  il  ne 
nous  reste  qu'à  conclure  que  ce  pagus  embrassait  de  l'ouest  à  l'est,  à 
l'extrémité  orientale  du  diocèse  de  Soissons,  une  étendue  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  au  moins,  le  long  de  la  Marne;  et,  si  l'on 
admet  l'identité  de  la  villa  Novientus  avec  le  hameau  de  Nogent, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Stirnrelin,  son  étendue  du  nord  au  sud 
comprendrait  au  moins  une  dizaine  de  kilomètres,  on  sera  amené  à 
supposer  que  toute  la  contrée  comprise  entre  la  Marne  et  le  Surme- 
lin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  devait  en  faire  partie.  Il  sor- 
tirait pourtant  de  ces  limites  naturelles  par  Yincelles,  situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Marne,  et  par  Nogent,  placé  sur  la  rive  gauche  du 
Surmelin;  mais  nous  ferons  remarquai'  que  notre  pagus  ne  devait 
pas  comprendre,  au  nord  de  la  Marne,  beaucoup  d'autres  villages  que 

(1)  Archiv.  de  l'empire,  P  181,  10 

(2)  Ibid..  P  181,  23,  et  P  191,  20. 

(3)  Nous  avons  remarqué  deux  trxtes  qui  semblent  donner  au  cours  d'eau  signalé 
par  M.  Desnoyers  le  môme  nom  de  Vieille-Marne.  Ils  soin  relatifs  à  Ablanconrt  et  à 
Blacy.  Nous  n'avons  pu  retrouver  lo  premier;  mais  voici  le  second,  extrait  d  un  aveu 
de  Mathieu  de  Thourotte,  écuyer,  seigneur  de  Blacy  m  partie  (daté  du  2û  inars 
1538)  :  «  Unze  denrées  au  lieu  dit  Haulte  Rive  tenant  d'une  part  aux  usages  dudit 
«  Blacy  et  d'autre  part  audit  de  Tourottes  advenant  ei  boutant  d'un  bout  sur  la 
«  Vinlz-Mn-nr.  «  ( Arrh.  rie  l'empire,  V  179,  103.)  —  Mais  l'application  de  cette  dé- 
noniiiatinn  au  tours  d'eau  parallèle  à  la  Marne,  dans  les  onvirons  d'Ablancourt  et  de 
Illacy,  est  rare,  par  cette  raison  qu'il  est  ordinairemt -ni  désigné  sous  les  noms  d'hsmi 
et  de  Quenelle,  et  que  son  nom  primitif  employé  encore  dans  des  documents  posté- 
rieurs au  moyen  âge  semble  être  Biaise,  que  nous  trouvons  même  employé  dans  le 
document  que  nous  venons  de  citer.  En  effet,  l'Isson  longe  la  Marno  à  gauche  à  partir 
de  la  jonction  de  cette  rivière  et  de  la  Biaise,  affluent  de  gauche  do  la  Marne,  dont  il 
semble  être  la  suite.  Nous  reviendrons  sans  doute  sur  ce.  sujet  dans  un  autre  travail. 
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Vincelles,  par  celle  raison  que  des  textes  contemporains  de  ceux  que 
nous  connaissons  pour  VOtmensis,  démontrent  que  sur  la  rive  droite 
de  la  Marne,  en  face  de  ce  pagus  se  trouvait  le  parjns  Bagensonisus 
ou  Bansionensis.  C'est  par  l'élude  de  ces  textes  que  nous  allons  ache- 
ver cet  article. 

{[ 

PAGUS  BAGINSONENSIS. 

Dans  le  capitulaire  donné  à  Servais,  en  853,  par  Charles  le  Chauve, 
nous  voyons  ce  pagus  réuni  à  des  pays  dépendants  presque  tous  des 
cités  de  Reims  et  de  Châlons,  pour  former  le  premier  missaticum 
confié  aux  soins  de  Hincmar,  évoque  de  Reims,  de  Ricuin  et  d'En- 
giscalc.  Cette  légation  comprenait  les  dix  pagi  suivants  :  le  Rémois, 
le  Voncois,  l'Astenois,  le  Perthois,  le  Rarrois,  le  pagus  Camizisus, 
le  Châlonnois,  le  pays  de  Vertus,  le  pagus  Bagensonisus  et  leTarde- 
nois  (il.  Dans  ce  capitulaire,  tes  pagi  étant  nommés  avec  quelque 
méthode,  on  doit  remarquer  que  le  Bagensonisus  est  cité  entre  le 
pays  de  Vertus,  dont  la  position  à  l'ouest  du  Châlonnois  est  incontes- 
table, et  le  Tardenois,  situé  au  nord  de  la  Marne,  entre  le  Soissonnois 
et  le  Rémois. 

A  notre  connaissance,  il  n'existe  qu'une  seule  autre  mention  de 
ce  pays;  elle  se  trouve  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve, 
en  date  du  27  septembre  868,  et  qui  est  relatif  à  un  échange  enire 
Erchenrad,  évoque  de  Châlons  et  Gotberl.  L'évoque  de  Châlons  cède 
à  Gotberl  une  maison  avec  des  terres  situées  à  la  villa  que  dicitur 
Balliolis  in  pago  Bansionensi,  en  échange  de  trois  champs  dans  le 
territoire  de  Recy  [in  fine  Beciacensi  inAviau)  (2). 

La  différence  des  noms  Bagensonisus  et  Bansionensis  n'est  qu'ap- 
parente ;  car  le  suffixe  isus  est  analogue  au  suffixe  ensis,  dont  il 
n'est  qu'une  form?  moins  régulière,  mais  qui  commençait  à  être 
très-employée  au  ixe  siècle;  le  capitulaire  s'en  sert  pour  tous  les 
noms  de  pagi  ayant  ordinairement  le  suffixe  ensis.  Quant  à  la  racine 
qui  est  Bagenson  pour  le  capitulaire,  et  Bansion  pour  le  diplôme  de 
868,  il  n'y  a  qu'une  très-faible  différence,  si  l'on  songe  au  peu  d'im- 
portance que  joue  dans  la  première  de  ces  formes  le  g  placé  devant 

(1)  Dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France,  VII,  61C. 

(2)  Cartulaire  de  l'église  de  Châlons,  écrit  par  le  chantre  G*>érin  au  me  siècle, 
9  23  r°.  (Archives  de  la  Marne.) 
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la  voyelle  t,  et  dont  la  destinée  était  de  disparaître,  comme  il  a  dis- 
paru dans  les  mois  latins  fragilis,  frigidus,  magister,  qui,  en  fran- 
çais, sont  devenus  frêle,  froid  et  maître,  de  môme  que  le  premier 
abbé  de  Rebais,  le  bienheureux  Agiltts,  est  nommé  en  français  saint 
Aile.  Ajoutons  a  ces  exemples  ceux  des  nombreuses  localités  fran- 
çaises dont  la  désinence  moderne  en  euil,  tels  qu'Argentem7,  Bon- 
neuil,  Nareuil,  Xemeuil,  qui  apparaît  dans  les  premières  formes 
françaises  en  oil,  n'est  autre  que  le  produit  de  la  terminaison  latine 
primitive,  ogilus. 

Cela  posé,  on  voit  que  le  nom  de  Bagenson  était  destiné  à  devenir 
Baenson  ou  Baimon,  dont  Bansion  se  rapproche  beaucoup.  Cette 
forme,  amenée  par  la  syncope  du  g,  nous  permet  de  reconnaître  im- 
médiatement le  lieu  dont  notre  pagus  lirait  son  nom;  ce  doit  être 
Binson,  nom  que  Cassini  orthographie  Bainson  (village  du  départe- 
ment de  la  Marne,  arr.  de  Reims,  canton  de  Chàtillon-sur-Marne), 
localité  auprès  de  laquelle  se  trouve  justement  le  village  de  Baslieux- 
sous-Châlillon  (même  canton),  dont  le  nom,  écrit  dans  tous  les  textes 
du  moyen  âge  Bailleux  (I),  représente  parfaitement  la  villa  Ballio- 
lisda  diplôme  de  868. 

11  nous  reste  maintenant  à  prouver  l'antiquité  et  l'importance  de 
Binson,  village  dont  il  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  l'église  aban- 
donnée, au  pied  de  la  montagne  où  est  située  la  petite  ville  de  Châtil- 
lon-sur-Marne.  La  tâche  n'est  pas  difficile;  carFlodoard  nous  apprend 
que  Tilpin,  archevêque  de  Reims,  obtint  de  Carloman,roides  Franks, 
de  768  à  771,  un  précepte  relatif  au  j>ont  de  Binson  (pons  Baisonm- 
sis)  (2).  L'existence  de  ce  pont  qui  servait  à  passer  la  Marne,  au  vil- 
lage qui  se  nomme  encore  aujourd'hui,  à  cause  de  ces  circonstances, 
le  Port'à-Binson,  implique  nécessairement  l'existence  d'une  voie 
antique  dans  ces  parages.  Celte  voie,  nous  la  voyons  mentionnée 
d'une  manière  formelle  par  le  pape  Urbain  II,  dans  une  bulle  contir- 
mativedes  biens  du  prieuréde  Coincy  (118-3-H87).  Dans  cette  bulle, 
nous  trouvons  à  Ronchères  (apud  Roncherias)  la  partie  de  ce  village 
appartenant  aux  clunistes  de  Coincy;  cette  part  commençait  aux 
maisons  situées  sous  la  voie  (subtus  viam),  au-dessous  de  leur  mai- 

'1)  Nous  trouvons  ce  lieu  nommé  Balholum,  en  1100  (Arrh.  adm.  de  Reims,  de 
Varin,  I,  252).  —  Parrochia  de  lia/lolio,  1154-1159  (Cart.  d'igtv/,  Bibl.  imp.,  fonds 
atin,  900/i,  f°  3  r°).  —  Bailliu's,  vers  1220  (Livre  des  vassaux  du  romlé  de  Cham- 
pagne et  de  Brie).  —  Bail/iex,  vers  1300  (Extenta  Campante,  chap.  de  Chàtillon; 
Arrh.  de  l'emp.,  K  1153).  —  BailHeux,  1/(12  (Arcti.  de  l'emp.,  P  180,  151).— 
Bailleux,  1512  (Arch.  de  l'emp.,  P  181,  4). 

(2)  Flodoard,  Uistoria  Ecclesiœ  liemensis,  1.  II,  cli.  17  et  19. 
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son,  et  touchait  au  hameau  (viculus)  situé  vers  la  Fontaine-Hubert,  et 
de  l'autre  «  vertilur  per  publicum  aggerem  qui  tendit  Castrllioiinn 
«  usque  ad  nemus  de  Cliamacllin  de  Carnpo  Yicini  et  inde  per  [os- 
«  satum  quod  dicitur  Drunechildis  tendit  usque  ad  fontemde  Goel  (1).» 

Ce  texte  nous  fait  connaître  l'existence  d'une  de  ces  voies  romai- 
nes (publions  agger)  auxquelles  se  rattachait  le  souvenir  de  la  reine 
Bruneluut.  Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  la  contrée,  on 
verra  que  cette  voie  qui,  suivant  toute  apparence,  venait  de  Sois- 
sons,  en  se  dirigeant  sur  Ghâlillon,  devait  nécessairement  traverser 
la  Marne.  Le  seul  lieu  convenable  pour  ce  passage  nous  paraît  donc 
être  ce  pont  de  Binson,  dont  l'existence  se  trouve  indiquée  dès  le 
vme  siècle. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  étudié  l'histoire  à  fond,  pour  savoir  que 
bien  des  localités  sont  déchues  de  leur  importance  depuis  cette  épo- 
que, et  que,  par  conséquent,  Binson  pouvait  être  jadis  la  capitale 
d'un  pagus.  Elle  perdit  probablement  sa  suprématie  vers  le  milieu 
du  xe  siècle,  époque  où,  peut-être  à  la  suite  de  la  dévastation  de 
Binson  dans  les  guerres  civiles  d'alors,  un  castrnm  fut  construit  sur 
une  colline  placée  à  la  droite  de  la  Marne.  Ce  castrum,  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  940  (2),  devait  prendre  bien- 
tôt le  nom  de  Ghâlillon  (3),  et  sa  position  dominant  l'église  aban- 
donnée de  Binson  tend  à  faire  présumer  qu'il  fut  établi  à  l'endroit 
même  où  s'élevait  la  ville  de  Binson,  et  que  Châtillon  hérita  par  là 
de  la  prédominance  que  Binson  exerçait  sur  les  environs.  Châtillon 
en  effet,  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  les  domaines  des  comtes  de 
Champagne,  et  devint  le  chef-lieu  d'une  de  leurs  plus  importantes 
châtellenies  (4). 

Le  petit  nombre  des  documents  connus,  concernant  le  Binsonois^ 
ne  nous  permet  pas  de  constater  son  étendue,  car  le  finage  de  la 
seule  localité  que  nous  savons  en  avoir  dépendu,  est  limitrophe  de 

(1)  Cartulaire  de  Coincy,  déjà  cité,  p.  209-210. 

(2)  Chronicon  Flodoardi,  anm's  940,  947  et  949-  Historia  Ecclesiœ  Remensis, 
1.  IV  chap. 

(3)  Chronicon  Flodoardi,  anno  949.  On  voit  à  cette  date  que  le  château,  construit 
par  Hervé  et  dont  Flodoard  avait  déjà  parlé,  portait  le  nom  de  Custellio. 

(4)  Le  comte  Henri  I",  vers  1172,  comptait  dans  cette  châtellenie  cent  soixante 
chevaliers  qui  lui  étaient  attachés  par  les  liens  de  la  vassalité.  Il  est  vrai  qu'alors 
elle  était  unie  à  la  châtellenie  de  Fîmes,  située  plus  au  nord.  (Feoda  Campanie, 
n°  128,  dans  le  t.  II  de  Y  Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  de  il.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville;  voir  aussi  le  Livre  des  vassaux  du  comté  de  Cliampagne  et  de 
Brie,  1172-1222.) 
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celui  de  Châtillon;  on  peut  toutefois  assurer  qu'il  ne  pouvait  pas 
s'étendre  au  sud  au  delà  de  la  Marne,  près  de  laquelle  est  situé  Châ- 
tillon, par  cette  raison  que  la  rive  gauche  de  celte  rivière  (nous 
l'avons  démontré  plus  haut)  était  comprise  dans  le  pagus  Otmen- 

sis(l). 

[Œ  3i     XMMâAJFT 

(1)  Nous  rappelons  ici  pour  mémoire  les  opinions  qui  ont  été  émises  relativement 
au  pagus  Bagensmùits.  Adrien  de  Valois  [Notifia  (initiant»!,  73)  a  cru  qu'il  tirait 
son  nom  du  villa--  do.  Besanccs  (lis.  Bczaimesl,  situé  à  cinq  kilomètres  de  Reims, 
fit  par  conséquent,  compris  dans  le  Rémois  ;  cette  idée  a  été  reproduite  par  dom 
Bouquet  (V,  ).  A  la  session  du  Congrès  archéologique  tenue  à  Troyes  en  185  ;,  un 
érudit  identifia  ce  pagus  avec  le  Bussigny. 


. 
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FRAGMENTS  DE  DION  CASSIUS 

PRÉSUMÉS    INÉDITS 

APPEL    AUX   PHILOLOGUES 

.  


En  mettant  la  dernière  main  à  mon  travail  sur  Dion  Cassius,  j'ai 
trouvé,  dans  les  notes  prises  par  feu  M.  Gros  à  Florence,  quelques 
fragments  que,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  rencontrés  nulle  part. 
l'ai  lieu  de  les  croire  inédits.  Mais,  dans  ces  sortes  de  cas,  l'erreur 
est  facile.  J'ai  donc  cru  qu'on  me  saurait  gré  d'appeler  l'attention 
des  philologues  sur  ce  point.  Voici  ces  fragments  avec  l'indication 
exacte  de  la  source  d'où  ils  sont  tirés  (1). 

TEXTE. 

To  Ttepi  (2)  Ta  cpaivo'1/.fcva  ttjv  gttouo^v  eyeiv,  fôiov  i<m  tcov  u.ïî§s  jjuav  tou 
ueXXovto;  aiwvoç  iauTO?;  uxotiOeijle'vcdv  IXiuSa. 

My|  Iça^araTt.)  ï]uaç  Ta  ev  xw  xo'criju;)  toutm  7tepicpav7)  xoù  AauiTcpà  oetxvûjjLEva 
•^payu-axa.  TTapsp/Exat  yàp  toxvto)ç,  xoù  oùoÈv  twv  cpatvou.Évtov  GTact;a.ov.  llav- 
tiov  <rou  tcov  TcpayuuxTCOv  xaTSUocouasvcov,  IxoÉyou  uetcxÇoX-^v  ■  xal  iraXiv  ttot^ 
utto  <ôv  à7:poffûox-/ÎTtov  ou(Xfflop5v  xuxXoûaevo;,  eXtuÇe  TàyprjCTTa  xai  xpstrrova. 
(Aitovo;  tou  Pioj/.aiou.) 

Traduction. 

S'occuper  des  apparences  est  le  propre  de  ceux  qui  ne  se  sont  ré- 
servé aucune  espérance  pour  l'avenir. 

(1)  Pour  la  description  des  manuscrits,  je  renvoie  à  celle  qu'en  a  donnée  M.  Gros, 
t.  I,  Notice  sur  les  manuscrits. 

(2)  Coil.  Med.,  15,  Plut.,  7,  p.  3-kh  a.  —  On  ne  saurait  dire  au  juste  si  ce  frag- 
ment est  de  Dion.  En  marge  se  trouve  le  nom  NeîXou.  Celui  qui  suit,  et  au  bas  du- 
quel on  lit  la  mention  Atwvo;  to~j  'Piou.aîou,  se  rapporte  au  même  sujet;  tous  les  deux 
font  partie  du  chapitre  ayant  pour  titre  TUpl  (3tou  [le  ms.  :  pîov]  àvwu.a).£aç. 
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Ne  nous  laissons  pas  abuser  par  les  choses  qui,  dans  ce  monde, 
ont  de  la  splendeur  el  de  l'éclat.  Elles  passent  infailliblement,  et  rien 
de  ce  qui  s'y  montre  n'est  stable.  Lorsque  toutes  tes  affaires  mar- 
chent d'une  manière  favorable,  atlends-toi  à  un  changement  ;  d'un 
autre  côté,  quand  tu  es  entouré  de  malheurs  imprévus,  espère  des 
chances  plus  favorables  et  meilleures.  (Du  Romain  Dion.) 

TEXTE. 

M^  (f)  zavxa  Ttapw  Ta  âu.apxr'u.axa  sçsXsyyav  ■  ^oXXà  yàp  ï)  tfuctç  jïia- 
Çetoci,  xal  TOxpà  xov  vo't/.ov  •jroÀAoù?  à|JLapxav£tv  É^ayEt  (2)  ■  oîç  àv  iaev  àxptêtoç 
£7T£^ioiç,  r\  xtva  ■?/  oùSÉva  av  aùxcov  aTt[j.topY)TOV  xaTaXi-Trotç  •  àv  o'  àvOpom'vto;  xo 
£7U£iX£ç  (3)  tco  £V£vou.tca£Vto  TTapatjLiyvurjÇ  iay  àv  xal  crtocppovtaEtç  aùxou;.  '0 
jjlÈv  yàp  vo'jjloç,  xa(xot  îayupà  xà  xoXairjJiaxa  ava^xattoç  7iotou;jL£voç,  où  Suvaxat 
xy;;  cpûc£toç  dUl  xpax£Îv.  Ttov  o'  àvOptoraov  xtvèç,  XavOavEtv  oo;avx£ç  y)  xal 
;x£xpiw;  irtoç  voutyiOsvte;,  àasivouç  Yl'V0VTai)  °'1  r^v  aïayuvo'ixEvot  sXEy/Grj- 
vai,  oî  SE  aîooû[/.£voi  7raXtv  cpav^vat  •  cpavsptoOÉvxE;  0£  xal  a7r£puOpiàaavx£ç,  r\ 
xal  Tiapà  xou  txETpiou  xoXaaôsvxEç,  x<£  x£  VEVOti.i'Tii.sva  Travxa  cruy/ Éouat  xal  xaxa- 
7iaT0ii(7i,  xat  [Jtovatç  xaïç  xrj  cpuasto;  ôpiAaïç  SoyXsvpucyiV., 

Ouxs  7:avxa;  Ypj\  xoXcxÇeiv  sùxo'Xo);,  0'j:e  TtEptopav  ©avEp'Oç  xtvaç  âizkyai- 
vovxaç  •  àXXà,  ttX^v  tiou  7ravu  àvrixÉcxtov,  Tipatoç  lAETa^EiptcaciÔai  xà  rjtxapxYj- 
i/Éva  •  rà  3'  ôpOw;  &j^'  aùxcov  yivoi^Eva  xat  u-rcèp  xr,v  à;tav  xtov  Epywv  xtutav. 
Ouxto  Y^p  àv  [/.àXtcxxa  7roi7]Ociaç  aùxoùç  xtov  xe  "/apo'viov  àirÉ^EGOai  xïj  cptXav- 
Opoma,  xal  xtov  (kXxto'viov  EcptEcQat  TÎj  jXEYaXoowpîa. 

Traduction. 

Ne  cherche  pas  à  traîner  toutes  les  fautes  au  grand  jour;  la  vio- 
lence de  la  nature  contraint  à  beaucoup  de  choses,  et  pousse  beau- 
coup de  gens  à  commettre  des  fautes  contre  les  lois.  Poursuivre 
rigoureusement  ces  fautes,  c'est  ne  laisser  qu'une  ou  deux  per- 
sonnes à  l'abri  de  la  punition;  tandis  qu'en  mêlant,  conformé- 
ment à  la  faiblesse  humaine,  la  modération  aux  prescriptions  de  la 
loi,  on  peut  quelquefois  ramener  les  coupables  au  bien.  La  loi,  en 

(1)  Le  ms.  (Cod.  Med.,  15,  Plut.,  7,  p.  246  a-b)  porte  en  marge  :  Ai'wvo;  xoù 
Pio[xa£o'j.  Tous  ces  passages  font  partie  du  chap.  :  "Ou  oeï  xiiiàv  t/jv  àpsTrjv  xai  xo- 
XâÇeiv  tr)v  xaxîav.  Les  pensées  ont  beaucoup  Je  rapport  avec  les  conseils  de  Livie  à 
Auguste,  LV,  16  et  suiv.,  à  propos  de  la  conjuration  de  Cinna. 

(2)  êÇipeiî 

(3)  Le  ras.  :  £7rotri>te;  (sic). 
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effet,  malgré  la  sévérité  des  peines  qu'elle  édicté  nécessairement,  ne 
peut  pas  toujours  dompter  la  nature.  Or,  il  y  a  des  hommes  qui,  si 
leurs  délits  semblent  ignorés,  ou  si  on  les  reprend  avec  mesure,  s'a- 
méliorent, les  uns  par  honte,  pour  ne  pas  être  découverts,  les  autres 
par  crainte,  pour  ne  pas  être  de  nouveau  exposés  au  grand  jour  ;  au 
lieu  que,  s'ils  sont  mis  en  lumière  et  forcés  de  rougir,  ou  môme  si  on 
les  punit  sans  mesure,  ils  bouleversent  tous  les  règlements,  les  fou- 
lent aux  pieds  et  n'obéissent  qu'aux  instincts  de  la  nature. 

Il  ne  faut  ni  punir  aisément  tout  le  monde,  ni  se  montrer  indiffé- 
rent pour  les  débordements  ;  il  faut,  excepté  dans  les  cas  absolu- 
ment irrémédiables,  traiter  avec  douceur  les  fautes  commises,  et 
honorer,  même  au-delà  de  leur  mérite,  les  bonnes  actions.  C'est  la 
façon  la  plus  efficace  pour  que,  par  humanité,  on  s'abstienne  du  mal, 
et  que,  par  la  grandeur  des  avantages,  on  recherche  le  bien. 

TEXTE. 

IIspl  réXonoç.  —  Aiwvoç  (i). 
Eùffsêsia  YuvaixsTa  ô  Tipoç  (2)  tov  avopa  Epwç.  TÉXco;  oï  «tuve/^c  xcù  [xs^a; 
Oujjtou  xaxiow  ■  Sià  touto  [/.aXtaxa  Ixaipaiç  àxuiaÇwv  xal  7:aiocov  toTç  àcppovEcr- 
Tspoiç.  'Eyw  8s  xocusTcOai  irpocitoTOV  utto  Saxpucov  r,yooaat,  |/.ô$Àov  9|  l~o 
YÉXojtoç  •  Saxpuai  txsv  yàp,  ôç  iirl  to  Tzkiîa-zov ,  guve<jti  xal  [i.aOv]u.a  ti  yp-^CTOV, 
[AeXuTt  SE  àxoXaata  •  xal  xXaitov  [xev  ouSeIç  7:poÙTpÉ'}aTO  (3)  uëpiCTYiv,  ^iluiv  Se 
riu^ffEV  aùxou  tocç  sXiuSaç  (^). 

SUR   LE  RIRE.  —  DE  DION. 

La  piété  d'une  femme,  c'est  son  amour  envers  son  mari.  Un  rire 
continu  et  éclatant  est  pire  que  la  colère  ;  aussi  est-il  surtout  fré- 
quent chez  les  courtisanes  et  chez  les  enfants  insensés.  Pour  moi, 
j'estime  que  les  larmes  embellissent  un  visage  mieux  que  le  rire  ;  la 
plupart  du  temps,  en  effet,  les  larmes  fournissent  un  enseignement 
utile,  tandis  que  le  rire  produit  le  débordement;  les  pleurs  n'ont 
jamais  excité  les  insultes,  tandis  que  le  rire  a  parfois  augmenté  des 
espérances. 

V.  Boissée. 

(1)  Cod.  Med.,  26;  Plut.,  d. 

(2)  Le  ms.  :  nçô  (sic). 

(3)  Le  ms.  :  TïpoOTpÉ^avro. 

(Il)  On  lit  en  marge  :  Mocryjwvo;  .  TeXâv  ô  ÔéXiov  [un  mot  illisible]  uE'.pxxîou 
ctiffxpà;  uêpei;  xepS^aEt  xal  (xé^iv, 

xix.  25 


CHRONIQUE  CELTIQUE1 


Il  est  permis  de  dire  que  la  philologie  celtique  date  de  1853.  MM.  Pictet 
et  Dopp  avaient  réintégré  les  langues  celtiques  dans  la  famille  de  lan- 
gues appelée  jusque-là  indo-germaniques,  et  qui  doivent  désormais  s'appe- 
ler indo-celliques  (i).  Mais  ces  langues  n'avaient  pas  été  examinées  dans 
leur  ensemble;  on  ne  leur  avait  pas  demandé  les  lois  de  leur  formation 
et  de  leur  développement.  Elles  semblaient,  dans  l'abandon  où  on  les  lais- 
sait, être  tenues  responsables  des  rêveries  des  cellomanes,  genre  d'écri- 
vains qui,  soit  dit  en  passant,  a  encore  aujourd'hui  le  verbe  haut.  Le 
travail  d'un  homme  fit  ce  que  n'auraient  jamais  fait  tous  les  savants  réu- 
nis des  pays  celtiques  :  la  grammaire  comparée  de  leurs  langues. 

Qui  était  l'auteur  de  la  Grammatica  Celtica?  Un  savant  modeste,  qui  eut 
pendant  presque  toute  la  durée  de  son  existence  à  lutter  contre  les  néces- 
sités pressantes  de  la  vie,  qui  fit  ses  éludes  à  l'Université  tout  en  étant 
précepteur;  qui  tour  à  tour  professeur  d'hébreu  dans  un  collège  de  Munich 
(1832-1S39),  puis  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Spire  (1839-1847), 
trouva  le  temps  de  publier  deux  grands  ouvrages  :  Die  Deutschen  und  die 
Nachbar.-tœmme  (1837)  et  les  Traditiones  possessionesque  Wizenburgen&es 
(1S42).  Le  premier  de  ces  livres  le  faisait  l'égal  de  J.  Grimm,  et  il  espé- 
rait pouvoir  obtenir  dans  une  université  une  chaire  de  philologie  germa- 
nique. Les  universités  de  son  pays  (la  Bavière)  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
donner  une  place  à  ces  études  dans  le  haut  enseignement;  et  à  Berlin,  où 
Zeuss  fit  quelques  démarches,  on  éleva  des  difficultés  à  cause  de  sa  religion; 
il  était  catholique.  Lorsque,  en  1847,  on  le  nomma  professeur  d'histoire  à 
l'Université  de  Munich,  il  était  déjà  atteint  de  la  phthisie  qui  devait  plus 

(1)  Voir  les  numéros  de  février  et  de  mars. 

(2)  On  dit  généralement,  langues  indo-européennes  ou  indo-germaniques.  La 
première  de  ces  expressions  est  impropre  ;  cette  famille  de  langues  ne  comprend  ni 
le  basque,  ni  le  bongrois,  ni  le  finnois,  qui  pourtant  sont  des  langues  européennes. 
La  seconde  était  juste  quand  on  regardait  les  langues  germaniques  comme  le  repré- 
sentant le  plus  occidental  de  cette  famille  de  langues.  Pour  désigner  l'ensemble,  on 
prenait  les  deux  extrémités  de  la  ebaine.  Mais  aujourd'bui  que  l'on  a  retrouvé  les 
titres  perdus  des  langues  celtiques,  la  seule  expression  exacte  et  correcte  est  langues 
indo<elliques. 
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tard  l'emporter.  Se  sentant  dépérir  sous  le  climat  malsain  de  Munich,  il 
rentra  au  bout  de  quelques  mois  dans  l'enseignement  secondaire  comme 
professeur  d'histoire  au  lycée  de  Bamberg.  C'est  de  Bamberg  qu'il  publia 
sa  Grammatica  Celtica.  Il  mourut  trois  ans  plus  tard  (t). 

Il  avait,  depuis  l'apparition  de  son  grand  livre,  poussé  encore  plus  loin 
ses  éludes  celtiques.  Que  sont  devenues  ces  lettres  à  Ch.-W.  Gluck,  qui 
(raconte  Gluck  dans  la  biographie  de  son  ami  et  maîlre)  renfermaient  de 
nouvelles  vues,  de  nouvelles  observations?  Siegfried  a  laissé  un  touchant 
récit  d'une  visite  qu'il  iit  à  Zeuss  dans  l'été  de  1856;  je  voudrais  le  citer, 
mais  il  ne  m'est  pas  accessible  à  Paris  (2).  Un  détail  que  j'emprunte  à 
Gluck  montrera  le  dévouement  que  Zeuss  apportait  à  la  science  ;  il  ne  s'est 
pas  marié  pour  pouvoir  subvenir  aux  frais  que  nécessitaient  ses  voyages 
annuels  à  Milan,  Oxford,  Saint-Gall  et  Milan,  où  il  allait  copier  les  gloses 
sur  lesquelles  il  construisit  sa  grammaire. 

Ces  détails  biographiques  peuvent  sembler  superflus  à  quelques  lecteurs; 
mais  il  m'a  semblé  convenable  de  faire  connaître,  ne  fût-ce  que  par  quel- 
ques mots,  l'homme  bon  et  modeste  qui  a  créé  la  philologie  celtique.  Ce 
travail  lui  a  coûté  la  vie.  Nous  lui  en  devons  quelque  reconnaissance. 

Zeuss  avait  écrit  son  livre  en  latin  pour  être  lu  et  apprécié  dans  les  pays 
celtiques.  Quelle  illusion!  Peu  de  personnes  y  ont  connu  son  livre,  un 
plus  petit  nombre  encore  l'a  compris.  Nous  n'osons  prédire  plus  de  succès 
à  la  seconde  édition  de  ce  grand  ouvrage  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Ebel.  La  philologie  est  encore  chose  abstruse  pour  le  public  celtique, 
et  M.  Ebel  ne  met  pas  de  miel  sur  les  bords  de  la  coupe.  Au  moins  M.  Ebel 
aurait-il  dû  éviter  d'introduire  sans  quelque  commentaire  des  termes  de 
philologie  slave,  tels  que  ieratio,  qui  peuvent  dérouter  le  lecteur  qui  n'est 
pas  spécialement  philologue. 

Les  progrès  faits  par  la  philologie  celtique  depuis  quinze  ans,  rendaient 
nécessaire  un  remaniement  de  la  Grammatica  celtica.  M.  Ebel  vient  de  s'en 
acquitter  avec  grand  succès  dans  le  premier  fascicule  que  nous  avons  sous 
les  yeux  (3).  Quelques  personnes  s'attendaient  à  trouver  le  texte  primitif 
de  Zeuss  intact,  mais  suivi  de  notes.  Quand  on  jette  les  regards  sur  le 
tableau  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  on  voit  qu'il  était  nécessaire 
de  toucher  au  texte,  et  on  approuve  M.  Ebel. 

Que  le  nouvel  éditeur  nous  permette  pourtant  de  lui  présenter  quel- 
ques observations  : 


(1)  Zeuss  est  né  le  22  juillet  1806,  à  Vogtendorf,  près  Kronacli  (Bavière)  ;  il  y  est 
mort  le  10  novembre  185G. 

(2)  Il  se  trouve  dans  VL'lster  Archœo/ogical  Journal. 

(3)  Grammatica  celtica.  E  monumentis  vetustis  tam  hibernicaî  linguœ  quam  bri- 
tannicarum  dialectorum,  c;'mbiica\  aremorica;,  comparatis  gallicœ  prisese  reliquiis 
construxit  J.  G.  Zeuss,  l'h.  Dr,  Hist.  Trof.  — Editio  altéra,  curavit  H.  Ebel,  Pli.  Dr. 
Reg.  Hib..  Soc.  Hon.  —  Fasciculus  I.  480  p.,  gr.  in-8.  Berlin,  Weidmaun;  Paris, 
Maisonneuve.  —  Prix  :  15  fr, 
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Pag.  {.  «  Sonorum  signa,  i.  e.  litterœ,  ex  quo  fere  traduntur  gallicœ 
vocesvei  nomina  a  Romanis  ad  Gallos,  Britannos,  Ilibernos,  romana  sunt 
vel  latina.  »  Les  Gaulois  ont  aussi  employé  l'alphabet  grec.  César  nous  le 
dit,  et  nous  avons  des  inscriptions  gauloises  en  caractères  grecs. 

Le  mot  irlandais  iacaum,  donné  par  M.  Ebel  (p.  49)  d'après  M.  Whit. 
Stokes,  est  une  faute  de  lecture  de  ce  savant  pour  iarum. 

Pag.  71,  au  lieu  de  «cambr.  hod.  logod»  lire  llygod. 

De  nos  dialectes  armoricains  la  Grammalica  cellica  ne  comprend  que  le 
breton  de  Léon.  Les  autres  dialectes  présentent  des  formes  intéressantes 
qui  méritent  d'être  mentionnées.  C'est  ainsi  que  le  tregorrois  et  le  van- 
netais  conservent  au  superlatif  une  nasale  finale  qui  correspond  à  1'  f 
du  superlatif  gallois,  plus  anciennement  m  (1).  Le  gaélique  de  l'île  de  Man 
pourrait  aussi  çà  et  là  fournir  d'intéressantes  illustrations. 

Espérons  que  la  nouvelle  édition  de  Zeuss  se  répandra  en  France  et  y 
donnera  le  goût  d'études  qui  devraient  y  être  populaires.  La  langue  gau- 
loise ne  nous  a  laissé  que  quelques  inscriptions  et  quelques  noms 
d'hommes.  Mais  elle  vit  dans  un  grand  nombre  de  noms  de  lieu,  et  quel- 
ques mots  en  ont  peut-être  survécu  dans  nos  patois.  11  ne  manque  pas  en 
France  de  personnes  qui  s'occupent  de  celtique,  mais  sansprincipes  et  sans 
méthode.  Qu'elles  sachent  bien  que  si  elles  ne  suivent  la  méthode  de 
Zeuss  et  n'observent  les  lois  fixées  par  lui,  elles  travaillent  en  vain.  On 
peut  sans  hyperbole  appliquer  au  savant  Bavarois  le  fameux  vers 
orphique  : 

Zeù;  apvvi,   Zeoç  u.(ggol,   Aïoç  S'  Ix  Tcavxa  tÉtuxtou. 

Si,  par  exemple,  M.  le  colonel  Troude  avait  étudié  Zeuss,  il  n'aurait  pas 
mis  en  tête  de  son  Dictionnaire  pratique  français  et  breton  (2)  ce  «  tableau 
des  expressions  communes  à  la  langue  bretonne  et  à  d'autres  langues  » 
qui  dépare  un  ouvrage  vraiment  bon  et  utile.  De  nombreuses  publications 
antérieures  avaient  déjà  rendu  le  nom  du  colonel  Troude  familier  aux 
amis  de  la  littérature  bretonne.  Le  volumineux  dictionnaire  qu'il  publie 
aujourd'hui  a  un  but  pratique.  C'est,  laissons  la  parole  à  l'éditeur,  «un 
dictionnaire  entièrement  composé  d'expressions  en  usage,  de  mots  pris 
dans  la  langue  parlée.  Dans  ce  nouveau  dictionnaire  on  trouvera  de  nom- 
breux exemples  aux  diverses  acceptions  des  mots,  et  aussi  la  pronon- 
ciation des  mots,  quand  elle  peut  paraître  douteuse.»  Bien  qu'adoptant 
le  dialecte  de  Léon,  M.  Troude  a  souvent  cité  des  expressions  appartenant 
aux  autres  dialectes  de  Bretagne.  Son  dictionnaire  est  un  vaste  répertoire 
de  la  langue  bretonne  actuelle.  Il  me  semble  pourtant  que  l'expression 
bretonne  ne  traduit  pas  toujours  très-exactement  l'expression  française. 
Ainsi  M.  Troude  traduit  :  «  Une  statue  équestre»  ipareunndcnwarvarc'h  (au 


(1)  C'est  le  suffixe  indo-celtique  MA. 

(2)  xxxvi-940  p.  in-8, 1809,  Brest,  Lcfournier.  — 


i 
Prix  :  6  fr. 
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mot  Equestre).  Mais  l'expression  bretonne  ne  signifie-t-elle  pas  simplement 
«  un  homme  à  cheval?»  De  ce  qu'une  statue  équestre  est  «  un  homme  à 
cheval,  »  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  réciproque  soit  vraie.  De  mémo,  on  ne 
peut  accepter  Kezek  comme  traduction  du  mot  français  Haras.  Si 
M.  Troude  tenait  à  faire  entrer  ce  mot  français  dans  son  dictionnaire,  que 
ne  faisait-il  un  mot  nouveau,  Kezekti,  par  exemple?  Parmi  les  Excursus 
qui  précèdent  le  dictionnaire,  menlionnons  un  Tableau  (français-breton 
des  noms  de  pays,  rivières  et  villes  principales;  un  Tableau  (également 
français-breton)  des  noms  de  baptême,  et  une  intéressante  notice  sur  la 
délimitation  géographique  des  quatre  dialectes  de  la  langue  bretonne. 

Le  Catholicon  de  Jehan  I.agadcuc  (1)  s'adresse  à  un  public  plus  restreint, 
à  celui  qui  s'occupe  de  philologie  celtique  et  s'intéresse  à  l'histoire  de  la 
langue  bretonne.  Ce  glossaire,  qui  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  langue  bretonne,  était  devenu  fort  rare.  M.  Le  Men,  le  savant  archiviste 
du  Finistère,  a  fort  bien  fait  d'en  donner  une  réimpression.  Comme  tout 
l'intérêt  de  ce  livre  est  dans  les  mots  bretons  qu'il  renferme,  M.  Le  Men  a 
supprimé  avec  raison  une  bonne  partie  des  expressions  latines  et  fran- 
çaises, utiles,  au  xve  siècle,  aux  clercs  bretons  qui  apprenaient  le  français 
et  le  latin,  mais  qui  aujourd'hui  n'auraient  fait  qu'encombrer  inutile- 
ment le  volume.  M.  Le  Men  a  fait  précéder  celle  réimpression  d'une  inté- 
ressante préface  qui  contient  de  véritables  révélations  sur  l'histoire  de  la 
littérature  bretonne. 

Le  Catholicon  fait  partie  d'une  série  de  Documents  pour  servir  à  l'étude  de 
l'histoire  et  de  la  langue  bretonne,  publiée  par  la  librairie  Corfmat,  à  Lorient. 
Un  autre  volume  vient  de  paraître  dans  cette  collection,  les  Chants  popu- 
laires recueillis  et  traduits  par  M.  F.-M.  Luzel  (2).  M.  Luzel  est  déjà  bien 
connu  comme  poète  et  comme  savant,  par  son  recueil  de  poésies  intitulé  : 
Bepred  Brehad  (toujours  Breton),  et  par  son  édition  du  Mystère  de  sainte 
Tryphine.  Chargé,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  de  recueillir  en  Basse-Bretagne  ce  qui  pouvait  rester  de  Mystères 
inédits,  il  a,  danssa  fructueuse  mission,  formé  une  collection  de  manus- 
crits, déposée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L'an  der- 
nier, le  ministre  de  l'instruction  publique  Ta  chargé  de  recueillir  les  contes 
et  traditions  populaires  qui  subsistent  encore  en  Bretagne.  Mais  depuis 
vingt  ans  déjà  M.  Luzel  recueillait  pour  son  compte  les  chants  populaires 
de  la  Basse-Bretagne.  Il  publie  aujourd'hui  le  premier  volume  de  sa  vaste 
collection.  Cette  publication  est  faite  à  un  point  de  vue  purement  critique 
et  historique,  ce  qui  n'empêche  pas  certaines  ballades  d'avoir  un  mérite 
littéraire  très-marqué.  M.  Luzel  a  voulu  surtout  donner  ces  chants  popu- 

(1)  Le  catholicon  de  Jehan  Lagadeuc,  Dictionnaire  breton,  français  et  latin,  pu- 
blié par  R.  F.  Le  Men,  d'après  l'édition  de  Me  Auffret  de  Quœtqueueran,  imprimée 
à  Tréguier  chez  Jehan  Calvez  en  m.  cccc.  xcix.  Lorient;  Corfmat;  Paris,  Franck.  — 
Prix  :  6  fr. 

(2)  559  p.  in-8.  Paris,  librairie  Franck.  —  Prix  :  8  fr. 
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laires  tels  qu'ils  les  a  trouvés.  A-l-il,  par  exemple,  entendu  deux  venions 
différentes  d'une  ballade,  bien  loin  de  les  fondre,  il  les  publie  simulta- 
nément; s'agit-il  de  variantes,  il  les  donne  en  note.  11  faut  savoir  gréa 
M.  Luzel  de  cette  rigueur  et  de  cette  critique. 

Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  Grammaire  bretonne,  par  M.  l'abbé  Hin- 
gant,  et  M.  Nigra  vient  de  publier  les  Gloses  irlandaises  de  Turin;  nous  par- 
lerons de  ces  deux  ouvrages  dans  notre  prochaine  chronique. 

On  annonce  la  publication  prochaine  à  Ensiedeln,  en  Suisse,  d'une  tra- 
duction bretonne  faite  sur  un  ouvrage  allemand  de  Récits  de  l  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  cette  publication  se  fait  à  l'instigation  de  Mgr  Sergent, 
évéque  de  Quimper.  La  raison  pour  laquelle  ce  petit  livre,  destine"  aux 
paysans  de  notre  Breiagne,  va  paraître  chez  les  descendants  des  Helvètes, 
est  que  l'imprimeur  de  l'original  allemand  n'a  pas  voulu  se  dessaisir  des 
bois  dont  l'ouvrage  est  orné  et  qui  sont  bien  supérieurs  aux  grossières 
illustrations  des  livres  populaires  bretons. 

Au  moment  de  terminer  cette  chronique,  je  reçois  de  Galles  une  bonne 
nouvelle.  M.  Silvan  Evans  me  fait  savoir  que  M.  AVynne  vient  de  découvrir 
dans  les  trésors  de  sa  bibliothèque  de  Peniarth  un  drame  comique, 
inconnu  jusqu'ici  et  inédit.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  le  cor- 
nique  s'est  éteint  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  et  que  les  monuments 
de  cette  langue  sont  assez  rares.  Cette  découverte  est  importante  pour  les 
celtistes.  Espérons  que  ce  mystère  sera  prochainement  publié. 

H.  Gaidoz. 

p,  s.  —  Nous  avons,  dans  notre  dernière  chronique  (n°  de  mars),  laissé 
passer  (p.  222,  1.  12)  une  faute  d'impression  regrettable  :  contestable  au 
lieu  à' incontestable.  Le  contexte  a  dû  avertir  notre  lecteur  de  la  méprise. 


■ 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


Unis    D  A VI'.IL 


Le  mois  d'avril  a  mal  commence.  Dans  la  séance  du  2,  le  président 
annonçait  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  venait  de  faire  de  M.  le  marquis 
de  Laborde.  C'était  un  deuil  prévu,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  pénible 
à  la  compagnie.  L'élection  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de  Laborde 
parait  devoir  être  prochaine. 

M.  Renan  lit  une  note  développée  qui  sera  insérée  in  extenso  dans  les 
Comptes  rendus,  et  où  il  met  en  question  la  juste  application  du  nom 
©attjw;,  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  grecques 
du  Haouran  et  que  M.  de  Vogué  regarde  comme  un  nom  de  divinité. 
M.  Renan  persiste  à  y  voir,  comme  il  l'a  fait  autrefois,  le  mot  arabe 
Taym,  forme  écourlée  de  Taym-Allah,  et  par  suite  un  nom  propre 
d'homme  ou  de  famille  équivalent  d'Abd-AIlah.  11  en  donne  des  raisons 
qui  paraissent  concluantes  et  qu'il  lire,  en  partie,  des  inscriptions  de 
Palmyre  que  M.  de  Vogué  a  publiées  ou  rectifiées  dans  un  recueil  inti- 
tulé Syrie  centrale. 

M.  Lenormant  lit,  en  communication,  un  mémoire  sur  la  géographie  et 
l'histoire  de  l'Arabie  d'après  les  inscriptions  assyriennes. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  bureau  le  tome  Ier  de  la  réim- 
pression du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  exécutée  par 
l'éditeur  Victor  Palmé.  C'est  un  véritable  service  rendu  à  la  science. 

M.  Léon  Renier  fait  hommage,  de  la  part  de  M.  Henzen,  correspondant, 
de  la  relation  publiée  par  lui  au  nom  de  l'Institut  de  correspondance 
archéologique  de  Rome,  des  fouilles  opérées  dans  les  bois  sacrés  des  frères 
Arvales,  aux  frais  de  LL.  MM.  Guillaume  et  Augusla,  roi  et  reine  de 
Prusse.  Rome,  1867,  in-fol.,  avec  cinq  planches,  et  de  nombreuses  inscrip- 
tions dans  le  texte.  M.  Renier  fait  ressortir,  avec  la  compétence  qui  lui 
appartient,  les  résultats  principaux  de  ce  savant  travail. 

Il  fait,  de  plus,  connaître  une  inscription  funéraire  qui  lui  a  été  remise 
par  son  confrère  M.  Le  Biant,  de  la  part  de  M.  Sansas,  de  Bordeaux,  et 
qui  se  trouve  datée  par  la  mention  d'un  consul  Postumus  qui  ne  serait 
autre  que  l'empereur  Postumus  lui-même,  un  des  tyrans  de  la  Gaule.  On 
sait  que  Postumus  prit  le  titre  de  consul  l'an  238  de  notre  ère.      A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  nous  communique  les  renseignements  suivants,  tirés  des  procès- 
verbaux  de  l'Académie  du  Gard,  sur  la  grotte  de  Durfort,  récemment 

signalée  à  l'attention  des  savants. 
°  Nîmes,  le  16  mars  1869. 

«  A  la  fin  de  la  séance,  M.  Aurôs  rend  compte  à  l'Académie  d'une  visite 
qu'il  a  faite,  la  semaine  dernière,  à  la  Grotte  des  Morts  de  Durfort. 

«  Cette  grotte,  quoique  déjà  signalée  depuis  longtemps,  dans  les  écrits 
de  M.  le  docteur  Viguier  (l)et  de  M.  d'Hombres-Firmas  (2),  n'était  pour- 
tant pas  suffisamment  connue. 

«  Mais  une  exploralion  récente  de  M.  Teissier  vient  d'en  révéler  toute 
l'importance.  Il  en  a  déjà  retiré,  indépendamment  d'une  quantité  consi- 
dérable d'ossements  humains,  une  collection  très-intéressante  d'objets  en 
silex,  en  os  travaillés  et  en  poteries  celtiques  dont  il  se  propose  de  faire 
faire  des  photographies  et  qu'il  a  promis  de  porter,  par  ce  procédé,  à  la 
connaissance  de  l'Académie. 

«  Après  avoir  entendu  cette  communication,  la  Compagnie  charge  une 
commission,  composée  de  MM ,  de  prendre  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  celte  affaire  et  de  se  concerter  avec  le  propriétaire  de  la 
grotte  pour  assurer,  mieux  que  par  le  passé,  la  conservation  des  objets 
qui  pourront  être  recueillis  encore. 

«  Depuis  cette  époque,  j'ai  visité,  une  seconde  fois,  la  grotte  de  Dur- 
fort,  avec  les  membres  de  la  commission. 

«  C'est  une  caverne  sépulcrale  des  temps  antéhistoriques,  dans  laquelle 
on  n'a  encore  trouvé  qu'une  très-minime  proportion  d'objets  en  bronze, 
correspondant  sans  doute  aux  derniers  ensevelissements.  »      «  Aurès.  » 

Au  mois  de  novembre  1869,  M.  Reinhold  a  fait  à  l'Académie  des 

sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  une  communication  relative 


(1)  Notice  sur  la  ville  d' Anduze  et  ses  environs,  par  A.-L.-G.  Viguier.  —Paris, 
1823,  in-8°. 

(2)  Recueil  de  mémoires  et  d'observations  de  physique,  de  météorologie,  d'agri- 
culture et  d'histoire  naturelle,  par  le  baron  L.-A.  d'IIonibres-Firaïas.  —  Nîmes, 
1838-44,  Balivet  et  Favre;  Alais,  1844-51,  Veuve  Veyrun,  6  parties  en  3  vol.  io-8*. 
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à  la  Villula  d'Ausone;  il  croit  en  avoir  retrouvé  l'emplacement  et  les  dé- 
bris aux  lieux  dits  Rotje  et  Saint-Romain,  dans  la  commune  de  Loupiac, 
canton  de  Cadillac,  arrondissement  de  liordeaux.  Ua  fragment  d'inscrip- 
tion, où  on  reconnaît  le  caractère  graphique  des  inscriptions  de  la  déca- 
dence, a  été  découvert  au  même  endroit,  et  M.  Dezeimeris  pense  y  recon- 
naître le  nom  d'un  cerlain  Lconlius,  professeur  et  lettré,  un  des  amis 
d'Ausone,  célébré  dans  une  des  pièces  des  Professores.  La  description  dé- 
taillée que  M.  Dezeimeris  prépare  de  ces  ruines  ne  peut  manquer  d'offrir 
un  réel  intérêt. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  fouilles  d'Herculanum 

ont  été  reprises,  après  un  siècle  d'interruption.  La  nouvelle  campagne  a 
éléinauguréeparunevisilcde  Victor-Emmanuel  aux  restes  souterrains  du 
grand  théâtre.  Le  ministre  de  la  maison  du  roi  a  prononcé  un  discours 
trop  long  pour  que  nous  le  reproduisions  ici,  et  a  donné  lecture  du  décret, 
daté  d'Herculanum,  le  8  février  1 869,  par  lequel  le  roi  accorde,  comme 
première  mise  de  fonds,  une  somme  de  30,000  francs,  prise  sur  sa  liste 
civile.  Espérons  que,  conduites  par  l'habile  et  actif  M.  Fiorelli,  ces  fouilles 
ne  tarderont  pas  à  enrichir  le  musée  de  Naples  de  nouveaux  objets  pré- 
cieux. 

On  nous  annonce  l'apparition  prochaine  d'une  Revue  celtique  tri- 
mestrielle, dirigée  par  notre  collaborateur  M.  Gaidoz.  Nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  de  voir  ce  projet  se  réaliser;  entre  les  mains  de  M.  Gaidoz, 
initié  aux  sévères  méthodes  de  la  philologie  comparée,  un  pareil  recueil 
contribuera  sans  aucun  doute  à  nous  débarrasser  des  rêveries  des  celto- 
manes  et  à  faire  entrer  les  études  celtiques  dans  une  voie  vraiment  scien- 
tifique» 

Nous  avons  reçu  le  quatrième  et  dernier  cahier  du  volume  qui 

commence  la  nouvelle  série  de  Y  Archœologische  Zeitung,  continuée,  depuis 
la  mort  de  Gerhard,  par  M.  E.  Hubner,  assisté  de  E.  Curtius  et  C.  Friede- 
richs.  Il  contient  deux  dissertations  accompagnées  de  planches;  l'une  est 
de  M.  IL  Jordan,  et  a  pour  titre  :  «  La  côte  de  Pouzzoles,  sur  un  vase  en 
verre  romain,  avec  quelques  bas-reliefs  de  Capoue.  »  L'autre  est  consacrée 
au  vase  d'onyx  de  Saint-Maurice  en  Valais,  vase  dont  la  description  et 
l'explication  tiennent  une  très-grande  place  dans  le  mémeire,  relatif  au 
trésor  de  cette  abbaye,  que  M.  Aubert  a  lu  pendant  le  cours  de  l'année  1868 
à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  mémoire  qui  figurera  dans  le  tome 
trente  et  unième  de  son  recueil.  Les  dessins  exécutés  tout  à  loisir  et  avec 
autant  d'habileté  que  de  patience,  qui  accompagnaient  le  mémoire  de 
M.  Aubert  et  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  satisferaient,  nous 
avons  lieu  de  le  croire,  M.  Adler,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  présenter  de 
ce  vase  qu'une  esquisse  imparfaite  et  tracée  d'après  des  photographies  de 
trop  petite  dimension.  M.  Adler  ne  tente  pas,  pour  le  moment,  d'expli- 
quer le  bas-relief.  Viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Mélanges  et  Nouvelles, 
un  certain  nombre  de  petits  articles  dont  nous  traduisons  les  titres  :  Sur 
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le  Diptychon  Quirinianum  à  Brescia.  Encore  une  fois  les  vases  de  Mêgare.  Con- 
tinuation des  fouilles  à  Rome.  Remarques  sur  les  nouvelles  foxdlles  de  Rome. 
Sur  le  bouclier  d'Athéné  Parthénos.  Acquisitions  du  Musée  du  Vatican.  Anti- 
quités de  Cadix  et  de  Séville.  A  propos  de  la  découverte  d'argenterie  fuite  à 
Ililleshcim.  Posl-scriptum  sur  la  statue  d'Auguste  du  Musée  de  Berlin.  Additioris 
et  Corrections.  Viennent  ensuite  le  résumé  des  séances  de  la  Société  archéo- 
logique de  Iierlin,  la  Chronique  de  la  fête  de  Winckelmann  en  Allemagne 
et  à  Rome.  Le  volume  se  termine  par  un  riche  répertoire  bibliographique 
où  se  trouvent  rappelées  toutes  les  découvertes  et  indiqués  tous  les  tra- 
•  vaux  qui,  depuis  le  mois  de  mars  1867,  ont  pu  ajouter  quelque  chose  à 
nos  connaissances  sur  l'antiquité. 

Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  V  et  VI  (on  s'abonne   chez 

Durand  et  chez  Maisonneuve), 

Monnaie  byzantine  inédite  (Paul  Vidal-Lablache).  De  la  valeur  de  quel- 
ques monnaies  byzantines  de  Maurice  Tibère  et  Constantine  (P.  Lampros). 
Faunes  du  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes  (Eugène  Piol).  'AucooSeXoc  (Em. 
Burnouf).  Inscriptions  inédites  de  Leucade  tirées  de  VEphcméris  ton  Philo- 
mathôn.  Chants  populaires  du  Rhodope.  Lettre  de  M.  Dozon  donnant  l'ana- 
lyse détaillée  du  poème  bulgare  en  859  vers  qui  a  pour  titre  :  Le  Mariage 
d'Orfen  avec  la  fille  du  roi  d'Arabie.  Nouvelles  et  notices. 

Nous  persistons  à  demander  que  toutes  les  fois  au  moins  qu'il  s'agira 
d'inscriptions  archaïques  ou  présentant  des  particularités  intéressantes,  le 
Bulletin  les  reproduise  en  caractères  épigrapliiques.  Nous  signalons  parti- 
culièrement dans  ce  numéro,  comme  importante  pour  l'histoire  de  l'art 
grec,  la  note  de  M.  Eugène  Piot. 

Bulletin  de  V Institut  de  correspondance  archéologique,  I  et  II,  janvier 

et  février  (2  feuilles).  Réunions  des  H  et  18  décembre  I8G8  et  des  8  et  15 
janvier  1869.  Inscriptions  de  la  Turquie  d'Europe,  lettre  de  M.  Ernest  Des- 
jardins à  M.  Ilenzen.  Borne  milliaire  de  Grignan,  lettre  de  M.  A.  Allmer  à 
M.  Ilenzen.  Un  morceau  antique  d'asphalte.  Antiquités  à  Naples.  Avis  de 
la  direction. 

Le  discours  prononcé  par  M.  DeRossi,à  l'occasion  delà  fête  anniversaire 
de  Winckelmann,  lui  a  servi  à  réunir,  à  propos  d'une  récente  découverte, 
toutes  les  données  que  nous  possédons  sur  le  temple  consacré  par 
M.  Fulvius  Nobilior,  le  consul  de  563,  aux  Muses  et  à  Hercule;  il  en  a  dé- 
terminé l'emplacement;  il  a  cherché  à  donner  une  idée  du  groupe  célèbre 
que  renfermait  l'édifiée,  et  a  commenté  à  ce  propos  une  belle  inscription 
archaïque,  récemment  retrouvée,  qu'il  croit  contemporaine  de  la  dédicace 
du  temple,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

MFOLVIVSMF 
SER   NNOBILIOR 
COS     AMBRACIA 
CEPIT 
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—  Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n.  3,  mars  18G9. 
Séances  des  22  et  29  janvier  et  du  .r>  février  :  Cimetière  antique  découvert 
à  Syracuse.  Inscription  des  Antonins  et  d'Apollon  Pylhien.  Miroir  étrusque. 
Antiquités  ù  Naples.  Nécropole  albainc. 

Vingt  sous-officiers  français  prisonniers  en  Thrace.  —  Au  milieu  des 

ruines  de  la  vaste  citadelle  de  Démotika  (Dimétouka  des  Turcs,  — 
Didymon-Teichos  des  anciens),  au  confluent  du  Kizildéli  et  de  la  Maritza, 
on  trouve  un  hypogée  que  les  Grecs  du  pays  appellent  prison  du  roi 
Charles,  çvXood)  toù  fairOiwi;  KapoXoû,  un  souvenir  de  Charles  XII,  dont  la 
légende  est  encore  vivante  dans  ces  contrées.  Cette  prison  est  une  chambre 
de  douze  pas  de  long  sur  quatre  de  large  et  d'une  hauteur  moyenne  de 
deux  mètres:  elle  est  creusée  dans  un  terrain  calcaire;  l'humidité  suinte 
de  tous  les  côtés;  le  sol  est  détrempé  ;  l'obscurité  serait  complète  s'il  n'en- 
trait quelques  rayons  de  lumière  par  une  étroite  ouverture  qui  donne 
seule  accès  dans  ce  cachot  et  qui  devait  autrefois  être  fermée  par  une 
porte.  Les  parois  sont  couvertes  d'inscriptions  pour  la  plupart  illisibles;  on 
y  voit  aussi  quelques  dessins  à  la  pointe,  parmi  lesquels  quatre  écussons 
évidemment  occidentaux  et  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  copiés;  mais  ce 
qui  attire  tout  d'abord  l'attention,  c'est  un  texte  étendu,  tracé  à  l'aide 
d'une  matière  noire;  il  occupe  une  seule  ligne  qui  n'a  pas  moins  de 
quatre  mètres  quarante  de  longueur.  Les  lettres  mesurent  en  hauteur 
cinq  centimètres.  Ce  texte  a  été  écrit,  ou  plutôt  peint,  avec  un  soin 
remarquable;  on  y  reconnaît  une  œuvre  de  longue  patience,  faite  tout  à 
loisir  par  une  main  habile.  L'humidité  l'a,  il  est  vrai,  endommagée  en 
grande  partie.  Voici  la  reproduction  exacte  de  toutes  les  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres  encore  lisibles  : 

VINGT  SOUS  OFFICIERS  DE  LA  SIXIEM///  DE///I  BRI///A///E 
(lacune  d'un  décimètre  et  demi)  SONT  EN  (lacune  d'un  mètre  vingt  cen- 
timètres) Y  /////NT  RESTE  (lacune  d'un  décimètre)  MOIS. 

c'est-à-dire 

Vingt  sous-officiers  de  la  sixiê[me]  de[m]i  [b]ri[g]a[d]e  ....  sont  en[fermés] 
(dans  ce  cachot??)  [ils]  y  [so]nt  resté[>]  . . .  [m]ois. 

Le  nombre  des  mois  a  été  effacé  par  le  temps.  Il  est  probable  aussi 
que  l'inscription  était  datée  et  que  cette  date  se  lisait  dans  la  partie  du 
texte  où  nous  ne  trouvons  plus  qu'une  lacune  de  plus  d'un  mètre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sens  général  est  évident  et  la  restitution  certaine. 

Le  six  messidor,  an  x  (23  juin  1802,  24  Safer-ul-haïr  1217),  Talleyrand  et 
Essed-Mohamed-Saïd  effendi,  rapporteur  actuel,  secrétaire  intime  et  direc- 
teur des  affaires  étrangères,  signèrent  à  Paris  un  traité  qui  rétablissait  les 
relations  de  bonne  amitié  entre  la  Republique  française  et  la  Porte  ottomane. 
L'article  8  de  ce  traité  est  ainsi  conçu  :  «S'il  existe  encore  des  prisonniers 
qui  soient  détenus  par  suite  de  la  guerre  dans  les  deux  États,  ils  seront  immé- 
diatement mis  en  liberté.  »  Les  vingt  sous-officiers  enfermés  à  Démotika 
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avaient  sans  doute  été  pris  par  les  Turcs  pendant  la  guerre  d'Egypte 
et  ne  furent  délivrés  qu'au  milieu  de  l'année  1802. 

M.  Barré  de  Lency,  secrétaire-archiviste  de  notre  ambassade  à  Constan- 
tinople,  veut  bien  me  dire  qu'on  trouve  dans  nos  archives,  au  palais  de 
France,  à  Péra,  de  curieux  détails  sur  les  soldats  de  la  République  exilés 
par  la  Porte  au  centre  de  l'Asie  Mineure.  Ces  quelques  malheureux  don- 
nèrent beaucoup  d'ennuis  au  gouvernement  turc,  qui  les  fit  à  plusieurs 
reprises  changer  de  résidence.  Toutefois,  je  n'ai  pour  le  moment  aucun 
autre  renseignement  que  ceux  fournis  par  l'inscription  qu'on  \ient  de 
lire,  sur  les  prisonniers  envoyés  en  Thrace.  Renfermés  dans  l'étroite  pri- 
son de  Démotika,  loin  de  la  mer,  assez  loin  d'Andrinople,  dans  un  pays 
à  moitié  bulgare,  ils  ne  durent  pas  causer  beaucoup  d'inquiétudes  aux 
Ottomans.  Ons'élonne  seulement  qu'ils  aient  pu  vivre  dans  un  cachot  aussi 
malsain. 

Démotika  est  un  des  points  de  la  Thrace  où  le  voyageur  a  le  plus  de 
plaisir  à  s'arrêter.  Sa  citadelle  est  un  des  beaux  spécimens  de  l'archi- 
tecture militaire  du  Bas-Empire  ;  par  son  étendue,  par  les  moyens  de  dé- 
fense que  les  Comnènes  y  ont  multipliés  ;  par  les  inscriptions  du  moyen  âge 
et  surtout  par  les  monogrammes,  au  nombre  de  plus  de  dix,  qu'on  y  trouve 
encore,  elle  mérite  un  examen  détaillé.  On  y  voit  des  restes  romains  qui 
prouvent  sur  ce  point  l'existence  d'un  château  fortifié  dès  le  temps  des 
Antonins,  et  môme  des  restes  cyclopéens.  Une  rapide  inspection  du  ter- 
rain permet  de  rectifier  deux  erreurs  de  Sprùner,  qui  place  Didymo-Tei- 
chos  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  fait  tomber  sur  cette  même  rive  un 
affluent  qui  n'a  jamais  existé;  car  le  Kizildéli  coule  de  l'ouest  à  l'est; 
enfin  les  souvenirs  de  Charles  XII  donnent  à  celte  ville  un  dernier  genre 
d'intérêt. 

Malgré  tous  ces  sujets  d'étude,  une  inscription  du  commencement  de  ce 
siècle  nous  a  paru  digne  d'être  recueillie.  Ce  souvenir  laissé  au  fond  de  ces 
contrées  reculées  par  vingt  de  nos  compatriotes  trouvera  place  à  côté  des 
beaux  monuments  épigraphiques  laissés  en  Thrace  par  les  chefs  mad- 
gyares  forcés  de  quitter  leur  pays  après  la  paix  de  Carlovitz,  à  côté  de 
quelques  textes  intéressants  consacrés  à  des  Occidentaux  morts  dans  cette 
partie  de  la  Turquie  d'Europe.  A.  Dumont. 
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Essai  sur  la  peinture  de  genre  dans  l'antiquité,  par  M.  Emile  Gebhaut, 
ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Paris,  Thorin,  in-8. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Gebhart  continuer  à  Nancy  les  études 
qui  l'avaient  séduit  et  qu'il  avait  commencées  à  Athènes,  sur  l'histoire 
des  arts  dans  l'antiquité.  A  vrai  dire,  nous  éprouvons  toujours  quelque 
regret  quand  nous  voyons  d'anciens  membres  de  l'École,  aussitôt  de  re- 
tour en  France,  renoncer  tout  d'abord  à  l'ordre  de  recherches  et  de  travaux 
qui  les  avait  occupés  pendant  leur  séjour  en  Italie  et  en  Grèce.  Sans  doute 
le  séjour  de  Home  et  d'Athènes  ouvre  l'esprit  et  forme  le  caractère;  on  ne 
peut  donc  dire  que  ceux-là  aient  perdu  leur  temps  qui,  conduits  ensuite 
par  les  circonstances  ou  par  le  penchant  de  leur  esprit  à  étudier  les  litté- 
ratures de  l'Europe  moderne  ou  les  chefs-d'œuvre  de  noire  génie,  ont  dé- 
buté par  l'École  d'Athènes.  Pourtant  les  uns  auraient  peut-être  eu  tout 
avantage  à  passer  un  an  ou  deux  à  Londres  ou  à  Berlin  plutôt  qu'en  Grèce, 
et  ils  y  auraient  gagné  une  connaissance  plus  intime  et  plus  familière  en- 
core de  l'anglais  et  de  l'allemand  ;  les  autres  auraient  pu,  non  sans  profit, 
consacrer  le  même  temps  à  faire  un  peu  connaissance  avec  le  vieux  fran- 
çais :  faute  d'avoir  même  abordé  cette  étude,  que  de  bévues  ont  commis 
des  hommes  d'esprit,  pour  qui,  suivant  la  vieille  tradition  universitaire, 
la  langue  et  la  littérature  française  commençaient  brusquement  avec  Mal- 
herbe et  Descaries  !  Pour  ceux  qui  se  sont  ainsi  adonnés  à  des  recherches 
de  littérature  comparée  ou  de  littérature  française,  l'École  a  surtout  été 
une  élégante  et  noble  distraction  :  sa  vraie  raison  d'être,  si  nous  ne  nous 
trompons,  serait  de  former  des  hellénistes,  des  archéologues,  des  histo- 
riens de  l'antiquité.  C'est  une  chose  malaisée  aujourd'hui  d'entretenir  de 
l'antiquité  des  générations  de  plus  en  plus  pressées,  affairées  et  distraites; 
pour  y  réussir,  n'est-il  pas  nécessaire  de  leur  en  présenter  une  image  plus 
vivante  et  plus  éclairée,  de  diminuer  l'éloignement  en  donnant  à  ces 
hommes  et  à  ces  choses  d'autrefois  une  physionomie  moins  vague,  moins 
effacée,  plus  réelle,  plus  accentuée?  C'est  à  quoi  peut  merveilleusement 
servir  un  séjour  dans  cette  Italie  ef  cet  Orient  où  le  présent  est  si  fort  en- 
gagé dans  le  passé,  où  les  traits  du  visage  et  de  l'âme,  la  langue,  les 
mœurs,  les  superstitions  populaires  ressuscitent  à  chaque  instant  pour 
l'observateur  intelligent  ce  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  décrit  comme  éteint 
et  mort.  Les  sites,  avec  1  eurs  caractères  éternels,  les  monuments,  avec 
cette  beauté  plus  touchante  que  leur  a  donnée  la  dévastation  et  la  ruine, 
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achèvent  cetle  impression  et  aident  celui  qui  a  quelque  imagination  à  se 
procurer  l'hallucination  du  passé,  à  rendre  la  couleur  et  la  vie  à  ces  figu- 
res qui  avaient  jusqu'alors  flotté  devant  ses  yeux  comme  des  fantômes  in- 
décis et  mornes. 

M.  Gebharf,  en  écrivant  un  nouveau  chapitre  d'une  Histoire  des  arts  du 
dessin  en  Grèce,  est  donc  resté  fidèle  à  la  vocation,  telle  que  nous  la  com- 
prenons, du  pensionnaire  d'Athènes.  Il  avait  fait  ses  débuts,  comme  histo- 
rien de  la  plastique.,  dès  le  temps  de  son  séjour  à  l'École,  par  son  essai  sur 
Praxitèle;  mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  il  y  a  ici  un  progrès  sensible. 
Les  faits  sont  étudiés,  dans  cet  essai  sur  la  peinture  de  genre,  avec  plus  de 
soin  et  d'esprit  critique,  ils  sont  exposés  avec  plus  de  clarté  et  de  précision, 
l'auteur  s'abandonne  moins  à  son  imagination,  à  son  goût  pour  le  style 
brillant  et  à  un  certain  penchant  déréglé  pour  l'adjectif.  Les  textes  an- 
ciens et  les  monuments  de  la  plastique  ont  été  étudiés  avec  uDe  égale 
attention;  ils  s'expliquent  et  se  complètent  les  uns  les  autres  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse.  Pour  donner  une  idée  des  avantages  de  cette  mé- 
thode, il  nous  suffira  d'indiquer,  dans  la  deuxième  partie,  le  chapitre  in- 
titulé :  Les  Personnages  humains,  où  des  textes  de  Xénophon  et  de  Platon, 
habilement  choisis,  offrent  le  meilleur  commentaire  de  peintures  prises 
parmi  les  plus  belles  que  nous  ait  laissées  la  céramique  des  anciens. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  nobles  éludes  ne  peuvent,  maintenant 

surtout,  qu'engager  M.  Gebhart  à  persévérer  dans  celte  voie  où  son  pas 

s'affermit  et  s'assure  d'année  en  année  :  ce  ne  serait  pas  un  médiocre 

honneur  pour  l'École  française  d'Athènes  que  d'avoir  produit  un  érudit  et 

un  écrivain  qui,  dans  un  tableau  d'ensemble  dont  certaines  parties  sont 

déjà  heureusement  ébauchées,  nous  offrirait  l'histoire  de  ces  arts  de  la 

Grèce  qui  sont  restés  la  première  et  la  plus  impérissable  de  ses  gloires. 

G.  P. 

Histoire  de  saint  Louis,  par  Jean  sire  de  Joinville,  suivie  du 
Credo  et  de  la  lettre  à  Louis  X;  texte  ramené  à  l'orthographe  des 
charies  du  sire  du  Joinville  et  publij  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
M.  Natalis  de  Wailly,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Renouard,  1868,  in-8°  de 
xliu  et  410  pages. 

M.  de  Wailly  avait  publié  en  1807  (Paris,  Le  Clere)  une  excellente 
édition  de  l'Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville,  texte  et  traduction  en 
regard.  Aujourd'hui  il  donne  le  texte  avec  les  variantes  des  manuscrits, 
suivi  d'éclaircissements,  d'un  vocabulaire  où  les  mots  sont  rassemblés  et 
expliqués,  et  d'une  table  des  matières. 

Les  précédents  éditeurs,  Gappcronnier  (1701)  et  Daunou  (1840),  avaient 
suivi  uniquement  le  texte  du  manuscril  dit  de  Bruxelles  (Bibl.  imp., 
13508,  dans  M.  de  Wailly,  A),  qui  est  bien  du  xive  siècle,  mais  qui  n'est 
pas  de  1309,  comme  M.  Paulin  Paris  l'avait  fait  remarquer  dès  1839. 
M.  de  Wailly  a  reconnu  le  premier  que  le  manuscrit  dit  de  Lucques  (Bibl. 
imp.,  10148,  dans  M.  de  Wailly,  L),  quoique  écrit  au  xvie  siècle  et  offrant 
un  texte  rajeuni,  fournit,  en  une  foule  de  passages,  des  leçons  préférables 
à  celles  de  A  et  non  moins  authentiques;  et  il  a  vu  que  le  manuscrit 
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appartenant  à  feu  Brissart-Binet  (clans  M.  de  Wailly,  B),  qui  est  du  même 
temps  que  L,  provenait  de  la  même  source  et  pouvait  servir  à  combler  les 
lacunes  de  L.  11  a  ainsi  établi  la  critique  du  texte  de  Joinville  sur  ses  véri- 
tables bases. 

Un  premier  signe  qui  lui  a  fait  reconnaître  que  L  dérivait  d'un  manu- 
scrit plus  ancien  que  A,  c'est  que  le  copiste  du  xvic  siècle  a  plus  d'une 
fois  pris  pour  des  pluriels  les  sujets  singuliers  qui  se  terminaient  par  unes, 
et  pour  des  singuliers  les  sujets  pluriels  qui  étaient  dépourvus  de  cette 
finale,  tandis  que  le  copiste  du  xive  siècle  a  traduit  souvent  les  mûmes 
formes  sans  se  tremper  sur  un  usage  encore  voisin  de  lui.  Cette  observa- 
tion a  conduit  M.  de  Wailly  a  entreprendre  la  reslauration  complète  de 
l'orthographe  du  texte  de  Joinville,  au  moins  dans  les  terminaisons  des 
mots,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  écrivains  attiques,  mais  dans 
une  étendue  et  avec  une  certitude  que  nous  ne  pouvons  plus  atteindre  en 
grec.  En  effet,  M.  de  Wailly  a  recueilli  et  publié  les  chartes  écrites  du  temps 
de  Joinville  à  sa  chancellerie,  qui  nous  ont  été  conservées  et  dont  l'éten- 
due équivaut  environ  au  cinquième  de  l'Histoire  de  saint  Louis  (Bibl.  de 
l'École  des  chartes,  1807,  p.  557);  et  il  a  relevé  complètement  toutes  les 
particularités  de  langage  et  d'orthographe  qu'elles  offrent  dans  un 
mémoire  sur  la  langue  de  Joinville  (Bibl.  de  l'Ëc,  etc.,  1808,  p.  329),  qui 
est  le  complément  nécessaire  de  celle  édition  nouvelle,  puisque  le  texte 
en  aété  conformé  aux  habitudes  orthographiques,  très-régulières,  consta- 
tées dans  des  documents  authentiques  du  temps  et  du  lieu  où  vivait 
Joinville. 

Un  autre  signe  qui  a  fait  reconnaître  à  M.  de  Wailly  l'antiquité  du  texte 
rajeuni  dans  L  et  B,  c'est  que  les  deux  manuscrits  comblent  un  grand 
nombre  d'omissions,  ou  (pour  parler  avec  les  imprimeurs)  de  bourdons  du 
manuscrit  A.  Il  est  en  particulier  cinq  passages  (174  c,  202  a,  350  e,  420  c, 
470  e  f)  où  la  répétition  d'un  mot  à  un  certain  intervalle  a  fait  sauter  au 
copiste  de  A  tout  l'intermédiaire.  Ou  rencontre  toutefois  dans  A  comparé 
à  L  et  à  B,  bon  nombre  d'omissions  qui  ne  nuisent  en  rien  au  sens  et  qui 
sont  plus  délicates  à  apprécier.  On  le  copiste  a  trouvé  dans  son  original  les 
mots  qu'il  a  passés  et  les  a  omis  de  propos  délibéré,  ou  il  y  a  du  délayage 
dansL  et  B.  M.  de  Wailly  n'a  pas  introduit  dans  le  texte  ce  que  présentent 
B  et  L  dans  0  a,  12  a,  30  e,  134  a,  148  a,  170  d,  172  6,  208  c,  222  c,  276  d, 
358  c,  374  c,  384  e,  448  b.  J'aurais  rejeté  en  note  «  de  son  enfance  »  dans  48  c; 
car  la  phrase  suivante  semble  indiquer  qu'il  s'agit  seulement  de  la  con- 
fiance en  Dieu  que  saint  Louis  témoignait  à  l'article  de  la  mort.  J'aurais 
pris  le  même  parti  dans  50  de,  62  b,  96  /",  102  b,  320  c,  412  d,  420  /",440  e. 

M.  de  Wailly  conjecture  que  A,  B  et  L  dérivent  (immédiatement?),  le 
premier  de  l'exemplaire  offert  à  Louis  le  Hutin,  le  second  de  l'exemplaire 
même  de  Joinville,  conservé  à  son  château,  et  parvenu  avec  sa  succession 
à  Antoinette  de  Bourbon,  dont  les  armes  sont  sur  le  manuscrit  de  Lucques. 
Ce  qui  me  semble  résulter  de  la  comparaison  des  manuscrits  considérés 
en  eux-mêmes,  c'est  d'abord  que  le  copiste  de  A  a  eu  sous  les  yeux  une 
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leçon  différente  de  celle  qu'avaient  les  copistes  de  L  et  B  dans  8  d,  28  d, 
96  d,  178  d,  184  d,  190  de,  220  6,  390  c,  392  f,  396  c,  460  A  468  h,  494  6, 
(je  laisse  de  côté  les  variantes  de  chiffres,  8  a,  22  c,  70  b,  212  d,  344  c,  304  f, 
412  c,  482  a  b,  500  6,  qui  peuvent  provenir  de  l'inadvertance  des  copistes); 
ensuite  dans  les  trois  manuscrits  le  texte  est  altéré  au  même  endroit  en 
un  certain  nombre  de  passages  trés-heureusement  restitués  par  M.  de 
Wailly,  74  b,  102  g,  128  d,  164  c,  174  g,  178  e,  192  c,  204  c,  234  d,  268  6, 
324/",  374  e,  396  c,  492  c.  En  outre  les  manuscrits  A,  B  et  L  ont  «àNausone» 
dans  82  f,  où  il  faut  évidemment  lire  avec  MM.  P.  Meyer  (Revue  critique, 
1867,  I,  91)  et  de  Wailly  «  an  Ausone.  »  M.  de  Wailly  a  reconnu  aussi  avec 
Corrard  (Revue  archéologique,  1867,  p.  236  et  suiv.)  une  altération  du 
texte,  qui  est  également  commune  aux  trois  manuscrits  dans  136  e,  362/", 
446  d,  4,'i6  a.  J'irais  un  peu  plus  loin.  Je  trouve  avec  Corrard  qu'on  ne 
peut  guère  tirer  un  sens  satisfaisant  de  «  recouvrer  à  reconquerre  (6  c),  » 
<r  sa  gent  (158  c),  »  «  il  ne  vous  croit  (284  d),  »  «  je  sui  demouré  (288  /"),  » 
«  cinquante-quatre  chevaliers  (336  c),  »  «  encoste  la  bible...  changée  de 
seigneurie...  (442  d),  »  «préciouse  chose  est  (498  f).  »  En  outre,  je  conjec- 
ture que  la  leçon  fautive  «  les  plus  forconteurs  (256 d)  »  a  dû  être  aussi  sous 
les  yeux  du  copiste  de  B,  qui  a  corrigé  d'après  le  sens  «  les  plus  sages  con- 
teurs, »  tandis  qu'il  aurait  dû  mettre  «li  plus  fort  conteour,  »  en  coupant 
le  mot,  comme  il  faut  lire  «  l'aval,  »  ce  qui  est  écrit  (386  b)  dans  A  «  la 
val.  »  Je  doute  fort  que  «  véoit  l'amiral,  »  soit  la  vraie  leçon  dans  206  a, 
et  il  me  semble  qu'il  faut  lire  «  estant  uns  »  dans  420  e.  La  leçon  fautive 
que  A  présente  dans  500  f-o02  a,  et  sur  laquelle  Corrard  avait  déjà  appelé 
l'attention  (Rev.  arch.,  1867,  p.  189),  me  semble  inexplicable,  si  le  copiste 
a  eu  sous  les  yeux  la  leçon  de  B  et  L,  laquelle  au  contraire  s'explique 
très-bien  comme  correction  de  la  leçon  de  A.  Enfin,  il  me  semble  probable 
que  la  leçon  fautive  «  haydier  (122  b),  »  que  M.  de  Wailly  a  si  heureu- 
sement corrigée  en  «  hardier,  »  était  commune  aux  manuscrits  d'où 
dérivent  A,  L  et  même  B;  car  si  ce  dernier  a  substitué  «  troubler,» 
c'est  sans  doute  d'après  le  sens  général;  il  aurait  substitué  «  harceler,» 
s'il  avait  lu  et  compris  ce  hardier.  » 

En  résumé,  M.  de  Wailly  a  le  mérite  d'avoir  constitué  et  presque  com- 
plètement restauré  le  texte  de  l'un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire.  Son  travail  est  exécuté  avec  un  soin  et  une  sagacité  qui 
font  le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  et  à  la  philologie  françaises. 

Charles  Thurot. 


UN 


BRONZE  D'ASIE  MINEURE 


La  figure  qui  est  représentée,  grandeur  de  l'original,  dans  notre 
planche  XI,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Saulcy,  qui  l'a  mise  obli- 
geamment à  noire  disposition  et  nous  a  invité  à  la  publier  dans  la 
Revue.  Nous  aurions  fort  désiré,  avant  d'accepter  cette  tâche,  savoir 
exactement  la  provenance  de  cette  statuette;  malheureusement  le 
père  Timolhée  Tingghir,  mékhilariste,  qui  l'a  cédée  à  M.  de  Saulcy, 
n'a  pu  nous  donner  d'autre  renseignement,  sinon  qu'elle  lui  avait 
été  adressée  de  Conslantinople  par  un  de  ses  correspondants,  et  que 
celui-ci  croyait  qu'elle  provenait  de  l'intérieur  de  l'Anatolie,  des 
environs  d'Ancyrc. 

Toute  vague  qu'elle  soit,  celte  indication  suffit  déjà  pour  nous 
avertir  de  ne  pas  céder  à  la  tentation,  que  l'on  éprouve  au  premier 
abord,  de  rapprocher  celte  figurine  des  idoles  trouvées  en  Sardaigne. 
Ces  petits  bronzes,  sur  lesquels  le  général  Albert  Délia  Marmora  a 
appelé  l'attention  desérudits(l),  se  trouvent  aujourd'hui  représentés 
par  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'échantillons  dans  toutes  les 
collections  publiques  de  l'Europe,  et  notamment  dans  le  Cabinet  des 
médailles  de  Paris;  Gerhard,  dans  un  mémoire  qui  a  été  récemment 
réimprimé  dans  le  recueil  de  ses  opuscules,  en  a  démontré  l'origine 
phénicienne  (2).  Or,  si  l'on  examine  avec  attention  les  figures  de 
provenance  sarde  que  Gerhard  a  reproduites  dans  les  planches  qui 

(1)  Voyage  de  la  Sardaigne,  pi.  Zl\.  D'après  M.  A.  Bouillicr  (l'Ile  de  Sardaigne, 
Paris,  Dentu,  in-8,  1865,  p.  55),  le  musée  de  Cagliari  possédait,  il  y  a  quatre  ans, 
environ  200  de  ces  figurines  dont  les  plus  hautes  n'atteignent  pas  un  pied. 

(2)  Gcsammelte  Akademische  Abhandlungen  und  kleine  Sduiften,  XI.  Ueber  die 
Kunst  der  Phœnicier  (t.  II,  p.  1-21). 
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accompagnent  son  mémoire  (1),  ou  que  l'on  manie  celles  que  pos- 
sède le  Cabinet  de  Paris  et  dont  plusieurs  sont  d'une  bizarrerie  qui 
dtèfie  toute  description,  on  reconnaîtqu'il  n'y  a  guèred'autre  ressem- 
blance que  la  barbarie  et  la  brutalité  de  l'exécution.  Il  serait  déplacé 
d'employer  le  mot  de  style  à  propos  de  si  grossières  ébauches  ;  mais 
il  y  a  des  différences  frappantes  entre  le  faire  des  idoles  sardes  et 
celui  de  notre  figure;  celle-ci,  quoique  d'une  gaucherie  toute  pri- 
mitive, n'a  pas  la  difformité  menaçante  et  grotesque  des  bronzes 
sardes;  elle  ne  reproduit  aucune  des  variétés  de  coiffure  et  de  cos- 
tume que  ceux-ci  présentent,  elle  n'a  aucun  de  ces  attributs,  le  tri- 
dent ou  le  bident,  les  cornes  figurant  les  rayons  solaires,  le  phallus, 
les  disques  lunaires,  les  serpents,  tic,  dans  lesquels  Gerhard  re- 
trouve la  trace  des  conceptions  religieuses  propres  aux  Phéniciens 
et  la  preuve  de  l'origine  phénicienne  (2).  Au  contraire,  nous  avons 
ici  un  motif,  l'homme  debout  sur  un  lion,  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucune  des  figures  découvertes  jusqu'ici  en  Sardaigne,  mais  qui  se 
rencontre  fréquemment  ailleurs;  nous  avons  des  détails  de  costume 
qui,  tout  indiqués  qu'ils  soient  ici  d'une  manière  purement  conven- 
tionnelle, ne  laissent  pas  méconnaître  leur  ressemblance  avec  des 
particularités  analogues  signalées  dans  des  figures  plus  importantes. 
Où  faut-il  chercher  ces  analogies?  Il  n'est  pas  permis,  quand  on  a 
vu  se  dérouler  aux  flancs  des  rochers  de  la  Ptérie  ces  Panathénées 
barbares  dont  la  véritable  interprétation  est  encore  une  énigme,  d'hé- 
siter un  instant. 

Ce  type  du  roi  ou  du  dieu  debout  sur  un  animal,  qui  est  tantôt 
un  lion  ou  une  lionne,  tantôt  une  panthère,  une  licorne  ou  un  bouc, 
semble  en  effet  avoir  été  familier  aux  populations  qui,  avant  l'épo- 
que où  la  langue  de  la  Grèce  et  le  culte  de  ses  dieux  se  répandirent 
dans  toute  l'Asie,  occupaient  l'Asie  Mineure  à  l'est  de  l'Halys  et  au 
sud  du  Taurus.  On  le  retrouve  dans  toule  cette  contrée,  où  semble 
avoir  dominé  l'élément  sémitique  et  l'influence  des  civilisations  qui 
avaient  leur  centre  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  C'est  à 
Tarse,  en  Cilicie,  cette  statue  dite  de  Sardanapale  que  représentent  si 
souvent  les  monnaies  de  bronze  de  cette  ville  (3)  ;  l'animal  sur  lequel 


(1)  Abbildungen,  Tafel  XLIV  und  XLV. 

(2)  Voir  particulièrement,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  la  page  12. 

(3)  On  eu  trouvera  un  échantillon  dans  une  des  plauches,  la  43e,  figure  3,  qui 
accompagnent  le  mémoire  de  Gerhard  déjà  cité.  Plusieurs  autres  de  ces  monnaies, 
sur  lesquelles  revient  ce  même  type  avec  de  légères  différences,  ont  été  reproduites 
dans  l'ouvrage  de  F.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et 
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le  dieu  se  tient  debout  a  l'air  tantôt  d'une  espèce  de  bouc  ou  d'anti- 
lope, tantôt  d'un  lion;  parfois  le  corps  semble  d'un  lion  et  le  front 
est  armé  de  cornes.  Quant  au  Sardanapale,  on  aperçoit  le  carquois 
sur  l'épaule,  l'arc  dans  une  main,  la  bipenne  dans  l'autre:  sur  quel- 
ques pièces  on  distingue  le  glaive  pendu  au  côté  (1). 

A Boghaz-Keui,  qui  est  probablement,  comme  l'a  cru.M.Texier, 
Ptérium,  place  forte  cappadocienne  détruite  parCrésus,  nous  retrou- 
vons des  représentations  que  l'on  a  déjà  rapprochées  du  Sardanapale 
de  Tarse;  dans  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  Iasili-kaïa,  «la 
pierre  écrite,  »  le  groupe  principal  de  cette  grande  scène  sculptée 
sur  le  roc  qui  semble  représenter  une  entrevue  entre  deux  rois  ou 
deux  souverains,  les  personnages  principaux,  ceux  dont  tous  les 
autres  forment  le  cortège,  sont  debout,  portés  les  uns  sur  des  mon- 
tagnes, ou  sur  des  hommes  dont  le  col  et  la  tète  se  courbent  sous  les 
pieds  du  maître,  les  autres  sur  des  lions  et  des  aigles  à  deux  tètes  (2). 

A  Euiuk,  sur  la  face  intérieure  du  chambranle  de  la  porte,  nou 
avons  signalé  les  premiers  une  ligure  à  longue  robe  que  soutient,  de 
la  môme  manière,  un  aigle  à  deux  tètes  (3). 

D'où  vient,  dans  la  sculpture,  l'emploi  de  ce  symbole  dont  nous 
n'avons  pas  ici  à  discuter  et  à  approfondir  le  sens,  d'ailleurs  facile  à 
saisir  tant  que  l'on  ne  prétend  point  entrer  dans  le  détail  et  attacher 
une  valeur  particulière  à  chacune  des  variétés  de  ce  motif  qui  se 
prête  à  des  combinaisons  très-difiérenles?  Il  faut  y  voir,  selon  nous, 
une  trace  de  cette  influence  assyrienne  dont  on  retrouve  la  marque, 
comme  nous  avons  déjà  essayé  de  le  montrer  (4),  dans  tous  les  monu- 


les  monuments  figurés  du  culte  de  Vénus    en   Orient  et  en  Occident  (in-f°,   1849, 
Gide),  pi.  IV,  fig.  8  et  9,  pi.  XIV,  H,  fig.  7. 

(1)  M.  Victor  Langlois,  qui  vient  d'être  si  prématurément  enlevé  aux  études 
archéologiques  et  orientales,  a  donné,  dans  l'ancienne  Revue  archéologique,  t.  X, 
p.  527-537,  une  description,  accompagnée  de  dessins  faits  par  lui-même  sur  les 
lieux,  des  restes  du  grand  monument,  connu  aujourd'hui  à  Tarsous  sous  le  nom  de 
Dunuk-tach,  qui  portait  sans  doute,  à  son  sommet,  la  statue  colossale  de  style  assy- 
rien si  souvent  figurée  sur  les  monnaies  de  Tarse. 

(2)  Perrot  et  Guillaume,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  l\U,  li5,  '.il . 
On  trouvera  toutes  ces  figures  du  groupe  central,  avec  leurs  différents  supports 
réunies  dans  la  pi.  3  du  volume  que  M.  Ch.  Texier  a  donné  en  1862,  sous  le  titre 
Asie  Mineure,  à  la  collection  de  V Univers  pittoresque  (in-8°,  Didot). 

(3)  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  67  et  68. 

(l\)  Revue  archéologique  (nouvelle  série),  t.  XII  :  Ghiaour-kalé-si,  ses  murailles  cy- 
clopéennes  et  ses  bas-reliefs  taillés  dans  le  roc;  t.  XIII  :  Le  bas-relief  de  Nymphi 
d'après  de  nouveaux  renseignements.  Voir  encore  Exploration  archéologique  de 
la  Galatie,  p.  156-163. 


39G  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

ments  de  l'Asie  Mineure  antérieurs  à  la  réaction  victorieuse  du 
génie  grec. 

Mais,  pourrait-on  dire,  dans  ces  colosses  enlevés  aux  portes  des 
palais  assyriens  pour  orner  les  musées  de  Londres  et  de  Paris,  dans 
ces  bas-reliefs  arrachés  aux  ruines  des  palais  de  Sargin,  de  Senna- 
chérib  et  d'Assourbanipal,  nulle  part  on  ne  trouve  ces  figures  de  roi 
ou  de  divinité  montées  sur  des  lions  ou  sur  d'autres  animaux.  Cela 
est  vrai;  les  artistes  dont  le  ciseau  a  sculpté  les  blocs  d'albâtre  qui 
ornaient  les  façades  et  les  chambres  royales  de  Khorsabad  ou  de 
Kouioundjik  et  de  Nimroud,  ceux  dont  le  pinceau  a  tracé  sur  les 
carreaux  vernissés  de  Khorsabad  ces  figures  aux  vives  couleurs  qui 
formaient  autour  des  portes  un  si  riche  encadrement,  ne  paraissent 
pas  avoir  employé  ce  symbole  et  reproduit  ce  motif;  mais  il  se  re- 
trouve pourtant  en  Assyrie,  dans  la  vallée  du  Tigre,  sinon  au  seuil 
et  dans  les  salles  des  palais.,  au  moins  sculpté,  comme  en  Cappadoce, 
au  liane  des  rochers.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  bas-reliefs  voi- 
sins de  Mallhaïa,  village  situé  à  un  peu  plus  d'une  journée  démarche 
vers  le  nord-nord-ouesl  de  Mossoul,  et  à  ceux  de  Bavian,  autre 
village  qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  même  distance  de  cette  ville 
vers  le  nord-nord- est  (1).  M.  Rouet,  gérant  du  consulat  de  France  à 
Mossoul,  signalait  aussi,  dans  une  lettre  datée  du  19  octobre  1815, 
la  découverte  qu'il  avait  faite,  a  treize  lieues  de  cette  ville  et  sur  la 
cime  d'une  haute  montagne  nommée  Chandouc,  de  trois  bas-reliefs 
analogues  taillés  dans  le  roc  ("2). 

De  tous  ces  bas-reliefs,  qui  représentent  des  personnages  royaux, 
héroïques  ou  divins  montés  sur  des  animaux,  les  plus  importants  que 
nous  ayons  sous  les  yeux  sont  ceux  de  Mallhaïa,  ligures  avec  grand 
soin  dans  une  des  planches  du  bel  ouvrage  de  M.  Place  (3).  On  y  voit 
dix-neuf  figures  portées  sur  des  animaux.  Parmi  ces  animaux,  on  dis- 
tingue le  iion,  le  taureau,  un  lion  ailé,  une  espèce  de  griffon  à  tête 

(1)  M.  Layard  n'avait  pas  vu  lui-même,  dans  son  premier  voyage,  les  figures  de 
Bavian.  Il  en  reproduit  seulement  (Nineveh  and  Us  remains,  t.  II,  p.  142)  une 
description  que  lui  u  communiquée  un  de  ses  compagnons,  M.  Ross,  et  où  sont  men- 
tionnées plusieurs  «  figures  de  prêtres  ou  de  dieux  »  debout  sur  des  lions  ou  des  grif- 
fons. Mais  il  les  a  visitées  dans  un  second  voyage,  et  dans  son  grand  ouvrage  in-f° 
de  1853  (The  monuments  of  Nineveh)  il  les  représente,  pi.  51.  Les  figures  ont,  d'a- 
près lui,  environ  vingt-cinq  pieds  de  haut.  Il  a  été  lui-môme  à  Maithaïa,  et  donne 
une  description  complète  de  ces  sculptures  (t.  I,  p.  230).  Ailleurs  il  fournit  le  dessin 
d'une  des  figures  de  ces  bas-reliefs,  où  il  voit  Mylitta,  et  qui  est  à  peu  près  identique 
aune  des  figures  de  hisilikaia,  en  Ptérie  (t.  II,  p.  212). 

(2)  Journal  asiatique,  t.  VII,  p.  280. 

(3)  Ninive  et  l'Assyrie,  gr.  iu-f",  pi.  45. 
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d'aigle,  mais  sans  ailes,  etc.  Certains  des  personnages  ainsi  sup- 
portés rappellent,  d'une  manière  frappante,  par  leur  attitude  et  leur 
costume,  plusieurs  des  figures  de  Boghaz-Keui. 

Pourquoi  ce  symbole,  que  l'on  rencontre  déjà  en  Egypte  M),  absent 
des  palais  de  Ninive,  se  relrouve-l-il,  en  plusieurs  endroits  et  tant 
de  fois  répété,  dans  les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  rocs  des  monta- 
gnes assyriennes,  non  loin  des  rives  du  Tigre  et  de  l'ancienne  capi- 
tale de  l'Assyrie?  C'est  là  une  question  à  laquelle  nous  ne  nous  char- 
geons pas  de  répondre.  Dira-t-on  que  les  sculpteurs  des  résidences 
princicres,  plus  habiles  et  plus  raffinés  que  les  auteurs  de  ces  rudes 
bas-reliefs  perdus  dans  la  montagne,  ont  écarté  ce  motif  comme 
offrant  aux  yeux  une  image  invraisemblable  et  bizarre?  Mais  ce  sont 
les  Grecs  seuls  qui  ont  eu  de  ces  délicatesses;  leurs  mythes  établis- 
saient aussi  une  relation  entre  le  lion  et  certaines  de  leurs  divinités, 
Cybèle  et  Bacchus  par  exemple;  mais  au  lieu  de  figurer  Cybèle  et 
Bacchus  ainsi  juchés,  dans  un  équilibre  instable,  comme  des  acro- 
bates, sur  le  dos  d'un  lion,  les  artistes  grecs  ont  trouvé  plus  satisfai- 
sant pour  l'œil  et  pour  l'esprit,  plus  conforme  aux  vraisemblances 
et  d'un  arrangement  plus  heureux  de  mettre  la  divinité  dans  un 
char  et  de  faire  traîner  le  char  par  des  lions.  Ce  qui  tendrait  à  prou- 
ver que  les  artistes  des  palais  de  Ninive  n'ont  pas  eu  ce  scrupule,  c'est 
la  confusion  des  formes  naturelles  et  les  étranges  combinaisons  qui 
se  retrouvent  partout  dans  leur  œuvre;  ici  ce  sont  des  animaux  qui 
ont  une  tête  humaine,  là  des  taureaux  ou  des  lions  ailés,  ailleurs  des 
hommesà  tôle  de  lion.  Il  vaut  donc  mieux  penser  que  si  les  bas-reliefs 
des  monuments  voisins  de  Mossoul  ne  nous  offrent  pas  le  motif  que 
nous  étudions,  cela  tient  à  quelque  autre  raison.  Peut-être  la  concep- 
tion religieuse  que  traduit  ce  symbole  était-elle  quelque  peu  différente 
de  celle  qui  dominait  au  moment  où  s'élevèrent  les  palais  qu'ont 
exhumés  Botta,  Layard  et  Place;  peut-être  ces  figures  taillées  d;ms  le 
roc  n'appartiennent-elles  point  à  la  même  période  de  la  civilisation 
assyrienne  et  au  même  empire  que  la  décoration  des  résidences  royales 
jusqu'ici  étudiées  par  nos  érudits.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cylindres  et 
les  amulettes,  qui  nous  offrent  souvent  des  figures  de  dieux  debout  sur 
des  lions,  griffons  ou  autres  animaux,  suffisent  à  nous  prouver  que 
c'était  là  un  symbole  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  familier  aux 
imaginations  dans  toute  la  région  sur  laquelle  s'étendit  l'influence 

(1)  Voir  une  figure  de  la  déesse  égyptienne  Kec,  debout  sur  une  lionne,  que 
M.  Lajard  (Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  XIV),  et  aprèi  lui  M.  Layard  (Nine- 
veh  and  its  remains,  t.  II,  p.  212),  ont  empruntée  à  une  stèle  du  Musée  britannique. 
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assyrienne  (1).  Il  est  souvent  difficile  de  savoir  au  juste  d'où  pro- 
viennent ces  petits  objets,  qui  ont  passé  de  main  en  main  avant  d'ar- 
river dans  un  cabinet  d'antiquaire;  mais  il  n'est  pas  de  collection  de 
quelque  importance,  formée  en  Orient,  qui  ne  contienne,  parmi  les 
pièces  classées  comme  provenant  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie, 
un  certain  nombre  de  ces  représentations,  parfois  accompagnées  de 
caractères  cunéiformes  (2). 

Le  motif  que  reproduit  notre  bronze  est  donc  représenté  en  Assy- 
rie par  plusieurs  bas-reliefs  importants  qui  existent  encore,  taillés  à 
môme  le  roc,  dans  les  montagnes  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  au  nord 
deNinive;  on  le  retrouve  aussi  sur  les  amulettes  et  les  cylindres 
provenant  de  la  même  contrée.  Enfin  il  frappe  nos  yeux  en  Cappa- 
doce,  sur  les  rochers  de  Iasili-Kaia  et  sur  un  des  blocs  de  granit  qui 
forment  la  porte  du  palais  d'Euiuk;  il  se  rencontre  en  Cilicie,  sur  les 
monnaies  de  Tarse,  qui  nous  représentent  en  raccourci  le  monument 
célèbre  dont  M.  Langlois  a  étudié  les  débris.  L'histoire  nous  prouve 
que  ces  froids  plateaux  de  la  Cappadoce  n'ont  jamais  possédé  un 
centre  de  civilisation;  tant  que  les  idées  et  les  formes  qui  les  tradui- 
sent ne  sont  pas  venues  de  l'Occident,  de  l'Asie  grecque,  aux  peu- 
ples habitant  cette  région,  elles  leur  sont  arrivées  de  l'Orient,  de 
Ninive  ou  deBabylone,  puis  d'Ecbatane  etdeSuse.  Avant  d'être  une 
province  de  l'empire  d'Alexandre  et  de  Séleucus,  la  Cappadoce  a  été, 
pendant  de  longs  siècles,  une  satrapie  des  rois  d'Assyrie,  de  Médie 
et  de  Perse.  La  Cilicie,  de  même,  a  été  soumise  à  l'influence  sémi- 
tique avant  de  l'être  à  la  grecque.  Il  paraît  donc  contraire  à  toutes 
les  vraisemblances  que  le  symbole  sculpté  sur  les  rochers  de  la  Ptérie 
et  reproduit  par  notre  bronze  ait  passé  soit  des  rivages  ciliciens,  soit 
du  bassin  de  l'Halys  dans  celui  de  l'Euphrate  et  du  Tigre;  c'est  le 
contraire  qui  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  et  c'est  à  l'As- 
syrie qu'il  faut  en  rapporter  l'invention  et  l'origine. 

Nous  avons  commencé  par  étudier  le  motif  même  du  groupe  ;  nous 
en  avons  suivi  la  trace  depuis  le  monument  de  Tarse  et  les  rochers 
de  la  Ptérie  j  usque  dans  le  voisinage  de  la  grande  capitale  assyrienne. 
Il  nous  reste  à  signaler  certains  détails  par  lesquels  notre  bronze  se 


(1)  On  trouvera  un  certain  nombre  de  ces  cylindres  et  de  ces  amulettes,  portant  le 
type  que  nous  étudions,  dans  les  Recherche1;  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  XVII,  fig.  8, 
9,10,  11  ;  pi.  XXII,  fig.  7.  On  en  rencontrera  aussi  dans  l'ouvrage  de  M.  Layard, 
The  monuments  of  Nineveh,  in-f°,  pi.  69,  IT.  G,  ZjO;  kh- 

(2)  Lajard  cite  (pi.  XVII,  fig.  11)  une  tablette  trouvée  à  Babylone,  qui  porte,  avec 
une  inscription  cunéiforme,  le  groupe  qui  nous  occupe. 
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rapproche  particulièrement  des  figures  qui  se  voient  encore,  sculptées 
sur  le  roc,  en  différents  points  de  l'Asie  Mineure. 

Prenons  d'abord  la  coiffure.  Elle  rappelle  tout  à  fait  celle  que  por- 
tent ces  deux  figures  colossales  que  j'ai  le  premier  découvertes  à  neuf 
heures  au  sud-ouest  d'Ancyre,  dans  le  district  appelé  Haïmaneh, 
près  du  petit  village  (VHoïadja,  à  l'entrée  d'une  forteresse  construite 
en  grand  appareil  polygonal  (1).  Il  y  a  plus  :  dans  cette  double  saillie 
qui,  des  deux  côtés  de  la  figure,  forme  le  prolongement  de  la  joue,  il 
me  semble  reconnaître,  grossièrement  figurée,  la  pièce  d'étoffe  ou  de 
cuir  qui,  chez  les  guerriers  de  Ghiaour-Kalé,  accompagne  le  bonnet 
conique  et  tombe  sur  la  nuque  pour  proléger  le  col  et  les  oreilles. 
Cette  saillie,  j'y  avais  vu  au  premier  moment  une  exagération  de 
l'oreille;  mais  la  déformation  serait  énorme  et  bien  plus  marquée 
que  celle  à  laquelle  ont  été  soumis  les  autres  traits  du  visage.  Il  me 
paraît  donc  plus  naturel  de  croire  que  cette  saillie  représente,  dans 
l'intention  du  sauvage  artiste  par  qui  a  été  modelée  cette  figure,  la 
chevelure  nattée  ou  une  pièce  de  cuir  tombant  sur  la  nuque  et  sur 
l'oreille.  La  place  de  l'oreille,  au  bas  de  cette  saillie,  est  indiquée 
par  un  large,  trou  où  s'insérait  certainement  un  anneau,  comme  celui 
que  l'on  voit  dans  une  des  figures  sculptées  sur  le  roc  à  Boghaz- 
Keui  (2)  et  dans  plusieurs  bas-reliefs  d'Euiuk  (3). 

Nous  ne  pouvons  tirer  aucune  induction  ethnographique  des  traits 
du  visagp,  vu  la  grossièreté  de  l'exécution  :  ainsi  l'œil  est  formé  seu- 
lement par  un  cercle  d'un  léger  relief,  percé  d'un  petit  trou  au 
milieu. 

Une  autre  particularité  que  nous  retrouvons  à  Ghiaour-Kalé  (4), 
à  Boghaz-Keui  (o),  à  Euiuk  (6),  c'est  la  ceinture  formant  un  bour- 
relet très-accusé  au-dessus  des  hanches  et  serrant  ainsi  à  la  taille  une 
courte  jaquette,  qui  s'arrête  au-dessus  du  genou  et  laisse  les  jambes 
nues. 

Un  trait  particulier  à  notre  bronze,  ce  sont  les  armillœ  dont  sont 
ornés  les  bras,  et  que  nous  ne  retrouvons  point  dans  les  autres  figures 
d'Asie  Mineure  auxquelles  nous  nous  sommes  sans  cesse  reportés  dans 
cette  description.  Quant  à  la  chaussure,  qui  présente  dans  presque 

(1)  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  p.  156-163,  pi.  IX  etX.  Revue  archéo- 
logique (nouv.  sér.),t.  XII,  p.  1-14. 

(2)  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  pi.  49. 

(3)  Ibid.,  pi.  56,  62,  67. 

(4)  Exploration  archéologique,  pi.  10. 

(5)  Ibid.,  pi.  39,  40,  44,  45,  48,  50,  52. 
(6)  Ibid.,  pi. 56,  61,  62,63. 
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toute  la  série  de  ces  figures  une  forme  caractéristique,  ici,  par  suite 
de  la  négligence  de  l'exécution,  elle  n'est  môme  pas  indiquée. 

Cette  exécution  est  tellement  lâchée,  tellement  conventionnelle, 
qu'il  est  difficile  de  voir  dans  ce  bronze  une  œuvre  d'art,  l'œuvre 
même  d'un  ait  naïf  et  barbare.  Il  n'y  a  point  ici  d'effort  pour  lutter 
contre  la  nature  :  les  formes  du  corps,  les  détails  de  l'habillement  ne 
sont  qu'indiqués  d'une  manière  abstraite,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
et  sans  aucune  intention  d'imiter,  même  de  loin,  la  réalité.  C'est  là 
un  caractère  qui  se  retrouve,  de  tout  temps,  dans  les  amulettes,  les 
idoles  domestiques  et  autres  objets  analogues;  tout  ce  que  demande 
la  piété,  c'est  qu'on  lui  rappelle,  d'une  manière  suffisamment  claire, 
un  certain  type  divin,  certains  attributs  qui  parlent  à  son  imagina- 
tion, qui  provoquent  sa  respectueuse  adoration,  qui  éveillent  ses 
craintes  ou  ses  espérances.  Notre  bronze  est  tout  à  fait  traité  dans  ce 
système;  le  sculpteur  n'a  pas  essayé  de  modeler  le  buste;  il  ne  lui  a 
pas  donné  beaucoup  plus  d'épaisseur  qu'au  col  même  de  la  figure. 
Les  mains  et  les  pieds  ne  sont  pas  plus  soignés.  Le  lion,  ou  plutôt  la 
lionne,  car  il  n'y  a  aucune  trace  de  crinière,  est  indiquée  plus  gros- 
sièrement peut-être  encore. 

Chose  curieuse,  celte  figure,  si  mauvaise  d'exécution,  est  très- 
satisfaisante  de  pose  et  d'aplomb.  Les  pieds  du  personnage  sont  placés, 
sur  la  croupe  de  l'animal,  de  manière  à  donner  à  l'homme,  pendant 
que  la  lionne  marche,  le  plus  de  solidité  possible  :  l'homme  est  en 
parfait  équilibre  sur  la  bête  qui  le  porte.  C'est  ce  qui  semblerait 
prouver  que  ce  bronze  n'appartient  pas  à  une  époque  aussi  barbare 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord,  mais  qu'il  faut  y 
voir  une  réduction  hâtive  et  populaire  de  quelque  type  que  la  religion 
avait  déjà  consacré,  et  que  de  grandes  figures,  semblables  à  celles 
qui  sont  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  vallée 
du  Tigre,  avaient  rendu  familier  aux  yeux  et  à  l'imagination  des 
peuples. 

A  quel  trait  du  modèle  correspondait  un  détail  que  nous  devons 
signaler,  la  saillie  formée,  au  milieu  du  col,  par  une  espèce  de  bouton 
ou  de  petite  bosse  que  l'on  distingue  fort  bien  sur  le  dessin?  Est-ce 
la  pierre  principale,  le  fermoir  d'un  collier?  Mais  on  ne  voit  pas  trace 
d'un  cercle  se  continuant  autour  du  cou,  comme  le  font  les  armillœ 
qui  entourent  les  bras.  Ce  boulon  n'est-il  pas  autre  chose  que  le 
cartilage  thyrhoïde,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  la  pomme 
d'Adam,  traitée  avec  beaucoup  d'exagération? Quand  les  autres  saillies 
des  formes,  comme  le  genou  et  le  mollet,  ne  sont  même  pas  indiquées, 
il  serait  étrange  que  ce  détail  fût  aussi  vigoureusement  accentué. 
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Les  mains,  comme  les  oreilles,  portaient  certainement  autrefois 
des  pièces  ajoutées  après  coup.  Quels  étaient  ces  attributs?  Il  est  im- 
possible de  le  dire  aujourd'hui.  On  se  représenterait  assez  volontiers 
la  bipenne  dans  une  main,  l'arc  ou  la  Jance  dans  l'autre.  Sur  le 
dessus  de  la  tôle  de  l'animal,  à  peu  près  au  milieu  du  front,  on  re- 
marque aussi  un  petit  trou  qui  a  peut-être  reçu  jadis  un  ornement 
ajouté. 

Arrivé  au  terme  de  celte  étude,  il  me  resle  à  résumer  les  observa- 
tions qu'elle  m'a  suggérées,  les  hypothèses  auxquelles  elle  m'a 
conduit. 

Par  sa  donnée  principale,  par  celte  disposition  qui  donne  un  lion 
pour  support  à  une  figure  humaine  debout  sur  la  croupe  de  l'animal, 
notre  bronze  reproduit  donc  un  type  qui,  de  l'Assyrie,  parait  avoir 
été  porté  chez  les  populations  sémitiques  ou  soumises  à  l'influence 
sémitique  de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce  :  différents  déiails  d'ajus- 
tement, le  bonnet  conique,  la  ceinture,  la  jaquette  tombant  jusqu'au- 
dessus  du  genou,  le  rapprochent  tout  particulièrement  des  ligures 
que  nous  trouvons  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Asie  Mineure,  et  où 
nous  avons  reconnu  les  monuments  d'un  art  local,  rameau  secon- 
daire de  l'art  assyrien,  qui  a  dû  servir  d'intermédiaire  entre  l'Assyrie 
et  la  Grèce  (1).  Dans  cette  figurine,  il  faut,  selon  toute  apparence, 
voir  une  réduction,  toute  conventionnelle,  d'un  type  connu,  une 
idole  dont  l'intérêt  principal  est  de  nous  montrer  quel  rôle  le  type 
ici  grossièrement  reproduit  jouait  dans  les  idées  religieuses  et  le 
culte  du  peuple  qui  a  sculpté  les  monuments  auxquels  nous  avons 
comparé  ce  bronze. 

On  le  voit,  l'étude  directe  de  cette  figure  nous  aurait  conduit  à  la 
croire  originaire  des  provinces  orientales  de  l'Asie  Mineure.  Ce  ré- 
sultat s'accorde  tout  à  fait  avec  les  indications  qui  nous  ont  été  don- 
nées sur  la  provenance  de  ce  bronze.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
à  cet  égard  de  renseignements  plus  précis;  on  nous  a  promis  de 


(1)  Comme  M.  de  Longpérier,  Gerhard  croie  aussi  que  l'Assyrie  a  exercé  bien 
plus  d'influence  sur  l'art  grec  que  l'Egypte  et  que  la  Phénicie;  il  pense  que  c'est 
surtout  par  l'intermédiaire  des  peuples  de  l'Asie  Mineure  que  s'est  établie  la  com- 
munication et  que  se  sont  transmis  les  exemples.  Il  le  dit  de  la  manière  la  plus  for- 
melle dans  le  mémoire  sur  l'art  des  Phéniciens  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
citer.  Après  avoir  indiqué  différents  motifs  que  l'art  grec  primitif  snrait  empruntés  à 
l'Assyrie,  à  sa  décoration  architecturale  et  aux  dessins  de  ses  étoffes,  il  ajoute:  «  Ces 
types  artistiques  paraissent  avoir  été  portés  en  Grèce  bien  moins  par  les  Phéniciens 
que  par  les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  maîtres  de  routes  commerciales  qui  passaient 
par  Coinaua  et  Tarse  pour  atteindre  Niniveet  Babylone(p.  16).  » 
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tâcher  d'en  recueillir,  en  remontant,  s'il  y  avait  moyen,  jusqu'au 
premier  possesseur  de  cette  figurine.  En  attendant  que  l'on  tienne 
celte  promesse,  nous  avons  voulu  signaler  tout  d'abord  aux  lecteurs 
de  la  Revue  ce  petit  monument  :  c'est  la  première  statuette  de  bronze, 
si  nous  ne  nous  trompons,  qui  reproduise  ce  type  du  héros  ou  du 
dieu  debout  sur  la  croupe  d'un  lion,  type  qui  ne  s'était  rencontré 
jusqu'ici  que  sur  des  monuments  d'une  autre  matière  et  d'un  autre 
caractère. 

G.   Perrot. 
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II 


LE   SANCTUAIRE 

Si  nous  n'avions  pour  nous  guider  que  la  description  contenue 
dans  le  second  livre  de  l'Histoire  des  Francs,  nous  rétablirions  le 
sanctuaire  sur  le  modèle  de  certaines  basiliques  de  l'Italie  où  cette 
partie  présente  des  dimensions  exceptionnelles,  Saint-Paul  hors  les 
murs,  par  exemple.  Nous  supposerions untranseplmesurant45  pieds 
du  couchant  au  levant,  plus  une  abside  de  15  pieds  de  rayon,  située 
au  fond,  dans  l'axe  de  la  grande  nef,  et  nous  arriverions  ainsi  à  la 
longueur  de  60  pieds  énoncée  par  Grégoire  de  Tours.  Mais  nous 
avons  d'autres  textes  auxquels  nous  sommes  également  obligés  de 
nous  conformer,  et  de  là  va  naître  l'imprévu. 

Je  reviens  au  recueil  des  inscriptions  de  la  basilique. 

Au  commencement,  tout  de  suite  après  le  titre  Incipiunt  versus 
basilicae,  vient  dans  les  manuscrits  la  rubrique  Item  primus  in  turre 
aparté  orientis.  Elle  annonce  la  pièce  que  voici  : 

INGREDIENS   TEMPLVM   REFER   AD   SVBLIMIA   VVLTVM 
EXCELSOS  ADITVS   SVSPICIT   ALTA   FIDES 

(1)  Voir  le  numéro  de  mai. 
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ESTO    HVMIUS   SENSV   SED    SPE    SECTARE   VOCANTEM 

MARTIWS    RESERAT    QVAS   VENERARE   FORES 
HAEC    TVTA    EST   TVRRIS  TREPIDIS   OBJECTA    SVPERBIS 

ELATA    EXCLVDENS   MITIA   CORDA   TEGENS 
CELSIOR   ILLÀ    TAHEN    QVAE   COELI   VEXIT   AD    ARCEM 

MAIUTNVM   ASTRIGERIS   AMBITIOSA    VUS 
VNDE   VOCAT    POPVLOS   QVI    PRAEVIVS   AD    BONA    XPI 

SID'iREVM    I.NClil.SSVS   S \ NCTIFICAV1T    ITER. 

Ces  vers  sont  suivis  de  neuf  autres  qui,  bien  qu'ils  n'aient  qu'une 
seule  rubrique  consistant  dans  les  mots  Item  alius,  formaient  cepen- 
dant deux,  inscriptions  séparées.  C'est  une  remarque  qui  a  été  faite 
par  l'excellent  éditeur  de  Sulpice  Sévère,  Jérôme  da  Prato,  et  dont 
M.  Le  Blant,  dans  son  recueil  des  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
Gaule,  a  reconnu  la  justesse  (1). 

Voici  ces  vers,  partagés  comme  il  convient  : 

INTRATYRI    AVLAM   VENERANTES    LlMINA    XI'I 
PELLITE    MVNDANAS   TOTO    DE    PECTORE   CVRAS 
ET    DES1DERIIS    ANIMVM    VACVATE    PROFANIS 
VOTORVM   COMPOS    REMEAT   QVI    IVSTA   PRECATVR. 

QV1SQVIS   TEMPLA    DEI    PET1TVRVS   MENTE   SERENA 
INGREDER1S   VEMAM   CVLPIS    DEPOSCERE   SERIS       ' 

NON    ANIMO    DEBES    NON    TITVBARE   F1DE 
QVAE    PETIS   IMPETRAS    SI    PVRO    PECTORE    POSCAS 

FIDES   VT    IPSE   AIT    SIC    TVA    SALVS    ERIT. 

Ainsi,  trois  inscriptions  disant  à  peu  prés  la  même  chose,  car  elles 
expriment  toutes  les  trois  les  sentiments  qu'il  convient  d'apporter 
dans  une  église,  étaient  tracées  sur  une  tour  du  côté  de  l'orient. 

L'idée  la  plus  simple  qui  se  présente  quant  à  l'emplacement  de 
cette  tour,  c'est  qu'elle  était  tout  au  fond  de  la  basilique  et  qu'elle 
servait  d'entrée. 

Mais  quoi  t  Serait-on  entré  par  l'abside?  Les  règles  de  l'ancienne 
liturgie  s'y  opposent,  ainsi  qu'un  texte  formel  que  je  citerai  tout  à 
l'heure,  d'où  il  résulte  que  le  fond  de  l'abside  de  Saint-Martin  était 
dégagé  à  l'extérieur  (2). 

(1)  Tome  I,  p.  233. 

(2)  Voy.  ci-après,  p.  ûll  et  412. 
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La  tour  se  serait-elle  trouvée  à  droite  ou  à  gauche  de  l'abside, 
dans  l'axe  de  l'un  des  bas-côtés  de  la  nef? 

Outre  que  ce  serait  supposer  encore  une  grande  entrée  du  dehors 
dans  le  sanctuaire,  il  faudrait  être  sûr  qu'au  ve  siècle  on  aitdéjaconnu 
ces  grosses  tours  qui  furent  l'accompagnement  ordinaire  des  églises 
au  moyen  âge.  Or,  ni  le  témoignage  des  auteurs  ni  les  monuments 
n'établissent  un  pareil  fait.  Loin  de  là,  les  grosses  tours,  qui  sont 
nées  du  besoin  de  loger  de  grosses  cloches,  ne  sont  mentionnées 
nulle  part  avant  la  seconde  moitié  du  vme  siècle.  C'est  aussi  du 
même  temps  que  datent  les  plus  anciennes  constructions  de  ce  genre. 
On  en  voit  à  Vérone,  à  Ravenne,  à  Rome.  11  s'en  faut  qu'elles  aient 
les  dimensions  des  clochers  bâtis  au  xie  et  au  xnc  siècle.  Aucune 
n'est  percée  à  sa  base  pour  servir  d'entrée;  leur  peu  de  largeur  se 
fût  opposé  à  celte  destination.  Enfin,  elles  accompagnent  soit  la 
façade,  soit  l'un  des  côtés  de  la  nef,  et  non  pas  le  sanctuaire. 

Voilà  mes  objections  contre  l'hypothèse  d'une  tour  d'entrée  au 
sanctuaire  de  Saint-Martin.  Je  ne  prétends  pas  nier  par  là  l'exis- 
tence d'une  cloche  dans  cette  église,  même  du  temps  de  Perpétue. 
Grégoire  de  Tours  parle  à  plusieurs  reprises  d'un  instrument  appelé 
par  lui  signum,  qui  annonçait  la  célébration  des  offices  (1);  mais 
c'était  certainement  une  petite  cloche,  pour  la  suspension  de  laquelle 
il  n'y  avait  pas  eu  à  construire  un  clocher. 

L'existence  d'un  clocher  n'étant  pas  admissible,  il  faut  chercher 
dans  un  autre  ordre  d'idées  ce  que  pouvait  être  la  tour  mentionnée 
à  propos  des  inscriptions. 

Je  trouve  dans  plusieurs  auteurs  de  l'époque  mérovingienne  la 
mention  d'une  tour  qui  tenait  à  la  basilique,  qui  en  constituait  une 
partie  essentielle,  et  qui  cependant  n'était  pas  clocher.  Si  la  restitu- 
tion que  j'ai  en  vue  ne  me  faisait  point  un  devoir  d'être  bref,  je  m'é- 
tendrais sur  ce  fait,  qui  est  neuf.  Qu'il  me  suffise  de  citer  le  texte  le 
plus  ancien  par  lequel  il  est  mis  en  évidence.  C'est  dans  les  vers  que 
Fortunat  composa  pour  la  nouvelle  cathédrale  de  Nantes  que  l'évoque 
Félix  venait  de  reconstruire,  vers  570  (2).  Cette  église  était  sur  le 
plan  basilical,  car  le  poëte  commence  par  dire  : 

Vertice  sublimi  patet  aulœ  forma  triformis. 

«  Sous  un  comble  élevé  le  corps  de  l'édifice  s'étend  en  trois  gale- 
ries. »  El  aussitôt  après  il  ajoute  : 

(1)  Miracula  sancti  Murtini,  \,  33;  II,  11. 

(2)  Carmin»,  1.  III,  n.  5. 
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In  médium  turritus  apex  super  ardua  tendit, 
Quadratumque    levans    crista  rotundat   opus. 

Altius,  ut  stupeas,  arce  accendente  per  arcus, 
Instar  raontis  agens,  aîdis  acumen  habet. 

Ce  langage  prétentieux  ne  saurait  être  rendu  en  français,  à  moins 
d'être  paraphrasé  : 

«  Sur  le  milieu,  une  éminence  en  forme  de  tour  se  dresse  au-dessus 
de  la  toiture.  L'ouvrage,  d'abord  carré,  se  rétrécit  pour  recevoir  un 
couronnement  rond.  C'est  comme  une  forteresse  qui,  par  une  suc- 
cession d'étages  en  arcades,  s'élance  dans  les  airs  pour  l'élonnement 
du  spectateur.  Elle  donne  à  l'édifice  l'apparence  d'une  montagne  qui 
se  termine  en  pointe.  » 

Cette  description  ne  laisse  point  de  place  au  doute.  Il  s'agit  d'une 
tour-lanterne  posée  au  milieu  du  transept  et  surmontée  d'un  campa- 
nile. Carrée  à  sa  naissance,  elle  avait  pour  base  ces  quatre  grands  arcs 
que  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  en  avant  du  chœur  de  pres- 
que toutes  nos  églises.  Eh  bien,  c'est  d'une  tour  de  ce  genre  que 
je  suis  amené  à  supposer  l'existence  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  concluant  d'une  pratique  si  bien  constatée  pour  le  vie  siècle, 
qu'elle  pouvait  avoir  déjà  cours  cent  ans  auparavant. 

J'ai  même  quelque  chose  de  plus  que  la  simple  probabilité.  Une 
anecdote  sur  Alaric  II,  roi  des  Wisigoths,  qui  est  rapportée  dans  le 
livre  De  gloria  martyrum  (cap.  92),  prouve  qu'avant  l'an  500  il  y 
avait  une  partie  en  élévation  au-dessus  de  la  basilique  Saint-Félix 
de  Narbonne.  Le  roi  s'étant  plaint  un  jour  que  cet  édifice  gênait  les 
vues  de  son  palais  sur  la  campagne,  un  de  ses  ministres  s'empressa 
de  faire  déposer  un  étage  du  campanile.  Campanile  est  la  traduction 
que  je  propose  pour  un  mot  dont  personne  n'a  pu  encore  préciser  le 
sens.  Il  y  a  dans  le  latin  :  deponatur  ex  hoc  œdificio  una  structura 
machinœ.  Le  sens  propre  de  machina  est  un  échafaudage,  un  étage- 
ment  de  pièces  de  bois.  Or,  un  dessin  antique  qui  nous  a  été  con- 
servé de  l'église  de  Sainl-Riquier,  construite  en  799,  nous  représente 
cet  édifice  avec  deux  transepts,  au-dessus  de  chacun  desquels  se  dé- 
gage une  tour  ronde  surmontée  d'un  campanile  à  trois  étages  en 
retraite  (1),  et  la  façon  de  ce  campanile  est  telle,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  voir  autre  chose  qu'un  ouvrage  en  bois  de  charpente.  J'af- 

(1)  Voir  la  gravure  donnée  en  premier  lieu  par  le  P.  Petau,  De  Nithardo  illius- 
que  prosapia  (Paris,  1612);  reproduite  par  Mabillon,  Vitce  sanctorum  ordiniso.  Be- 
nedicti,  ssec.  IV,  part.  I,  p.  111;  et  par  M.  Albert  Lenoir,  Architecture  monastique, 
1. 1,  p.  72  (Collection  des  documents  inédits). 
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firmerais,  sans  crainte  d'être  taxé  de  témérité,  que  l'ara  asccndem  per 
arcus  de  Saint-Pierre  de  Nantes  était  dans  le  môme  cas.  Voilà  autant 
de  constructions  auxquelles  s'appliquerait  parfaitement  l'expression 
machina,  et  mon  interprétation  en  ce  qui  concerne  l'existence  d'un 
campanile  à  Saint-Félix  de  Narbonne,  étant  prouvée  par  ces  exemples, 
entraîne  également  l'existence  d'une  tour  sur  laquelle  le  campanile 
avait  son  assiette.  Donc  la  basilique  de  Perpétue  n'est  pas  la  seule 
de  son  époque  dont  le  sanctuaire  se  serait  annoncé  extérieurement 
par  une  construction  élevée  au-dessus  du  comble. 

Gela  étant  admis,  toutes  les  données  auxquelles  nous  avons  à  ré- 
pondre reçoivent  leur  parfaite  application.  Outre  que  la  tour-lanterne 
recevra  une  partie  des  fenêtres  dont  le  nombre  a  si  fort  embarrassé 
M.  Lenormant,  nos  inscriptions  occupent  la  place  la  plus  apparente 
de  l'édifice  et  la  mieux  appropriée  à  ce  qu'elles  expriment.  Elles 
sont  sur  la  tour  du  côté  de  forient,  c'est-à-dire  sur  la  partie  pleine 
au-dessus  du  grand  arc  ouvert  au  fond  de  la  nef,  lequel  appartient  à 
la  structure  ds  la  tour.  Nous  appelons  cela,  en  archéologie,  l'arc 
triomphal  de  la  basilique.  La  face  qu'il  présentait  à  la  nef  regardait 
l'occident  par  rapport  au  sanctuaire  ;  mais  par  rapport  à  la  nef  c'était 
l'orient,  et  il  est  visible  que  les  inscriptions  ont  été  copiées  dans  l'ordre 
où  elles  se  présentaient  aux  visiteurs  entrant  dans  la  basilique  par  la 
nef.  Comme  les  yeux  se  portaient  d'abord  vers  le  sanctuaire,  c'est  lu, 
au-dessus  de  l'entrée,  qu'avaient  été  mises  les  sentences  d'introduc- 
tion, et  c'est  par  là  aussi  que  la  transcription  a  commencé.  Puis 
l'auteur  du  livret  a  regardé  à  sa  gauche,  qui  était  le  côté  noble  de 
l'église,  le  côté  de  l'évangile,  et  il  a  pris  les  inscriptions  de  la  porte 
septentrionale.  Il  a  pris  ensuite  à  sa  droite  celles  de  la  porte  méri- 
dionale ;  enfin  il  s'est  retourné  et  a  copié  ce  qui  était  écrit  au-dessus 
de  la  grande  entrée  de  la  façade. 

Finissons  avec  les  trois  pièces  de  vers  qui  nous  arrêtent  depuis  si 
longtemps.  Entremêlées  de  quelques  motifs  d'ornement,  elles  suffi- 
saient pour  la  décoration  de  tout  le  plein  du  mur,  la  plus  longue  oc- 
cupant le  dessus  de  l'arc  triomphal,  tandis  que  les  deux  petites  rem- 
plissaient les  tympans  aux  naissances  du  cintre. 

Nous  pouvons  à  présent  nous  avancer  dans  le  sanctuaire. 

Le  dessous  de  la  tour  était  l'emplacement  de  l'autel.  Je  ferai  de 
cette  partie  un  carré  de  28  pieds  clans  œuvre.  Les  murs  devront  être 
plus  épais  que  ceux  de  la  nef,  en  raison  ie  la  construction  élevée 
au-dessus.  A  droite,  à  gauche  et  au  fond,  ils  seront  percés  d'arcades 
de  même  cintre  que  l'arc  triomphal.  Celle  du  fond  sera  l'ouverture 
de  l'abside  sur  le  sanctuaire. 
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L'abside  doit  différer  de  celles  que  l'on  voit  dans  les  basiliques 
italiennes,  attendu  qu'elle  n'avait  pas  la  munie  destination.  L'abside 
des  basiliques  italiennes  était  le  presbyterium,  la  place  réservée  à 
l'évoque  et  aux  prêtres  ordonnés;  l'abside  de  la  basilique  de  Tours 
était  le  lieu  où  Perpétue  avait  voulu  que  fût  érigé  le  tombeau  de 
saint  Martin.  Grégoire  de  Tours  le  dit  en  termes  formels  :  Hic  (Per- 
pétuas), submota  basiUca \quam  juins  Bîiccius  episcopus  œdificarerat 
super  sanctum  Marlinum,  œdificavit  aliam  ampliorem  miro  opère, 
in  cujus  aèsida  beatum  corpus  venerabilis  sancti  transtulit  (1). 

Nous  savons  en  outre  que,  pour  faciliter  la  circulation  du  peuple 
autour  du  tombeau,  une  galerie  contournait  l'abside.  Cette  circon- 
stance se  déduit  encore  du  témoignage  de  Grégoire,  qui  a  mentionné 
deux  fois  un  atrium,  c'est-à-dire  un  espace  environné  de  portiques, 
dont  l'emplacement  était  du  côté  des  pieds  de  saint  Martin  (2).  Or 
comme  saint  Mai  tin,  couché  dans  son  cercueil  selon  le  rite  chrétien, 
avait  les  pieds  tournés  du  côté  de  l'orient,  c'est  à  l'orient  du  tom- 
beau, c'est-à-dire  dans  l'abside  môme,  que  régnait.  Y  atrium,  et  le  por- 
tique nécessaire  pour  constituer  un  atrium  devait  résulter,  dans  la 
direction  dont  il  s'agit,  de  ce  que  le  mur  en  hémicycle  de  l'abside, 
monté  sur  une  colonnade,  était  en  mène  temps  enveloppé  d'une 
galerie. 

Disposons  les  choses  d'après  ce  programme. 

L'épaisseur  de  mur  de  l'hèmycicle,  qui  portait  une  voûte  en  cul 
de  four,  et  le  peu  d'élévation  dont  je  dispose  en  vue  des  fenêtres 
qu'il  y  aura  à  percer  au-dessus  de  la  colonnade,  m'obligent  à  com- 
poser celle-ci  de  colonnes  accouplées  l'une  devant  l'autre,  ainsi  que 
j'ai  fait  pour  le  deuxième  ordre  de  la  nef,  ainsi  que  cela  se  voit  au 
baptistère  de  Sainte-Constance,  à  Rome.  Seulement  je  superposerai  ici 
l'architrave  aux  colonnes.  J'emploierai  des  colonnes  corinlhiennes 
de  13  pieds  de  haut,  par  conséquent  de  15  à  10  pouces  d'épaisseur. 
Au-dessus  de  leur  entablement  s'élèvera  un  étage  en  attique,  puis 
la  voûte  au  sommet.  Voilà  pour  l'étagement.  Un  mur  rond,  portéà 
une  douzaine  de  pieds  derrière  la  colonnade,  procurera  à  la  fois  la 
galerie  de  pourtour  et  la  clôiure  de  l'édifice  à  l'orient.  La  longueur 
voulue  de  60  pieds  à  partir  de  l'entrée  du  sanctuaire  sera  atteinte 
dans  l'axe  de  celui-ci. 


(1)  Eistoria  Francorum,  1.  X,  cap.  31. 

(2)  «In  atrio  quod  anic  bemi  sepulchrura  babetur.  »  Miracula  sancti  Martini, 
1.  II,  cap.  /|2;  «  Iufra  ipsum  atrium  quod  ad  pedes  beati  exstat.  »  Hittoria  Franco- 
rum, 1.  VU,  c.  22. 
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Il  resté  à  faire  la  distribution  des  colonnes,  des  fenêtres  et  des 
portés  érittihéréés  dans  te  texte. 

Pour  les  colonnes,  nous  en  avons  quarante  à  placer,  ce  qui  fait 
bien  des  colonnes.  Mais  il  n'est,  pas  nécessaire  qu'elles  èrtlrènt  toutes 
dans  le  corps  de  l'édifice.  Le  sanctuaire  des  basiliques  contenait 
beaucoup  de  colonnes,  archiCrâVêes  ou  reliées  par  t\c<,  ,i renies,  qui 
servaient  uniquement  à  former  des  séparations  ou  à  supporter  des 
pièces  de  garniture. 

il  y  en  a  d'abord  six  que  l'on  peut  regarder  comme  nécessaires, 
parce  qu'elles  étaient  d'un  usage  traditionnel.  Deux  étaient  appli- 
quée." comme  ornement  devant  les  piédroits  de  l'arc  triomphal; 
qualie  soutenaient  le  ciborium  ou  baldaquin  dressé  au-dessus  de 
l'autel. 

Pour  la  colonnade  du  fond,  j'en  emploierai  douze,  c'est-à-dire  six 
couples. 

Deux  files  de  six  colonnes  prendront  place  dans  chacune  des  ar- 
cades latérales  du  carré.  Leur  office  sera  celui  de  clôtures,  car  la 
multitude  étant  admise  à  circuler  derrière  l'abside,  il  était  néces- 
saire que  la  région  de  l'autel  fût  fermée  sur  les  côtés. 

Tout  cela  fait  trente  colonnes.  Je  me  servirai  des  dix  qui  restent 
pour  former  deux  colonnades  courbes  qui  iront  des  naissances  de 
l'hémicycle  à  l'extrémité  du  tombeau  placé  sous  l'ouverture  de  l'ab- 
side. Ce  sera,  du  côté  de  l'autel,  la  clôture  de  Yatrium  mentionné 
par  Grégoire  de  Tours  ;  car  un  atrium  est  nécessairement  clos  de 
tous  les  côtés. 

On  va  trouver  singulière  la  disposition  courbe  que  je  propose.  Elle 
m'est  suggérée  par  une  phrase  d'Odon  de  Cluny,  dans  un  sermon 
que  prononça  cet  illustre  personnage,  lorsque  la  basilique  fut  rendue 
au  culte  aorès  un  incendie  qui  l'avait  fortement  endommagée,  vers 
940(1)  : 

(1)  On  a  rapporté  jusqu'ici  le  sermon  dont  il  s'agit  au  rétablissement  de  l'église 
après  l'incendie  de  903.  Je  partageais  à  cet  égard  l'opinion  commune;  mais  M.  Emile 
Mabillc,  si  instruit  des  antiquités  de  la  Touraine,  m'a  fait  remarquer  qu'Odon  de 
Cluny  parle  dans  son  sermon  de  l'abbé  Etienne  de  Saint-Martial  de  Limoges,  dont 
l'administration  se  place  entre  les  années  917-93fr,  et  qu'il  mentionne  aussi  une 
destruction  complète  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  rapportée  à  l'an  940 
par  les  auteurs  du  Gullia  cluistiana  (t.  XII,  col.  793).  D'ailleurs  l'incen  lie  de  903 
fut  allumé  lors  du  siège  de  Tours  par  les  Normands,  tandis  que  celui  auquel  fait 
allusion  Otion  de  Cluny  eut  lieu  en  temps  de  paix,  sous  les  yeux  d'un  peuple  immense 
qui  était  venu  assister  à  la  fête  du  saint.  C'est  un  désastre  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
qu'ont  enregistrés  les  chroniqueurs. 

xix.  27 
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In  arcuatis  porticibus,  dit  0  Ion,  voluerunt  eamprisci  consh uctores 
archïtectari,  quoniam  domus  Ma,  quamvis  latissimasit,  hirbis  tamen 
sese  imprimentibus  tantum  solet  esse  angusta,  ut  untipodia  chori  et 
angipôsticulas,  quamvis  nolcides,  mbruanl  (1). 

La  traduction  de  ce  passage  n'est  pas  sans  difficulté. 
D'abord,  arcuatusà  plusieurs  sens  entre  lesquels  il  faut  choisir.  Il 
signifie  «voûté,»  ou  «  relié  par  des  arcades,  »  ou  «  disposé  sur  un  plan 
courbe,  »  et  les  deux  premières  acceptons  sont  presque  les  seules 
qu'on  lui  trouve  dans  le  latin  de  la  décadence.  Mais  l'orateur  ayant 
voulu  exprimer  une  disposition  introduite  dès  l'origine  comme  plus 
favorable  au  stationnement  de  la  foule,  et  ni  des  voûtes  sur  une 
galerie  ni  des  arcades  entre  les  colonnes  d'une  clôture  ne  répondant 
à  ce  but,  il  convient  de  s'arrêter  au  sens  de  arcualus,  courbe.  On 
conçoit  qu'entre;  la  colonnade  courbe  du  fond  ei  une  autre  colonnade 
en  contre-courbe  qui  faisait  empiéter  la  région  du  tombeau  sur  le 
sanctuaire,  il  tenait  plus  de  monde  que  bi  une  clôture  droite  eût  été 
établie  à  l'ouverture  de  l'abside. 

Je  serais  bien  tenté  d'alléguer  en  faveur  de  ma  thèse  une  locution 
dont  le  même  Grégoire  s'est  servi  jusqu'à  trois  reprises,  en  en  variant 
chaque  fois  les  termes:  absida  tumuli,  absida  corporis,  ou  absida  se- 
pulcri(2).  Frappé  de  cette  persistance  du  vieil  historien  à  déterminer 
ainsi,  dans  de  certains  cas,  la  signification  du  mot  absida,  le  P.  da 
Prato  a  conclu  qu'il  devait  y  avoir  eu  deux  absides,  celle  de  l'église 
et  une  autre  plus  petite  dans  laquelle  était  le  tombeau  (3).  Mes  deux 
coLnnades  courbe*  opposées  l'une  à  l'autre,  et  dont  l'une  se  dévelop- 
paitautourdumausoLe,  rendraient  mieux  raisonde  la  distinction  éta- 
blie parle  critique  italien,  si  les  textes  devaient  être  entendus  comme 
il  le  prétend;  mais  l'un  des  exemples  résiste  à  son  interprétation.  Il 
s'agit,  en  effet,  d'un  prêtre  de  campagne  qui  vint  de  nuit  faire  une 
invocation  à  saint  Martin,  et  qui, n'ayant  paspu  se  faire  ouvrirla  ba- 
silique, se  mit  en  prière  les  yeux  tournés  ver:-  Yabside  du  sépulcre. 
Puisque  ce  personnage  était  dehors,  on  ne  peut  pas  entendre  par 
l'abside  du  sépulcre  autre  chose  que  l'abside  de  l'église,  qui  était 
l'emplacement  du  sépulcre. 
Revenons  à  Odon  de  Cluny. 

Le  reste  de  sa  phrase  abonde  dans  le  sens  d'une  colonnade  en  con- 
tre-courbe. J'y  trouve  deux  mots  composés  qui  ne  sont  dans  aucun 


(1)  Bibliothecn  Clunincensis,  p.  HO. 

(•j,  Muacula  mncii  Martini,  l.  II,  c.  47;  1.  III,  c.  57;  1.  IV,  c.  2:j. 

tàj  Su/ptcit  Severi  opéra,  t.  I,  p.  ^00. 
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dictionnaire:  antipodià  cl  angiposterulté.  Pour  en  saisir  h  significa- 
tion, interrogeons  leurs  radicaux,  dont  la  valeur  est  connue. 

Podium  est  un  parapet,  une  balustrade  à  hauteur  d'appui,  et  anli 
a  le  sens  d'opposition.  Ici  l'opposition  existe  relativement  au  chœur, 
puisqu'il  y  a  antipoêia  chori;  et  chorus,  pour  un  hommedu  xe  siècle, 
c'était  la  région  de  l'autel.  Il  s'agit,  doue  de  grilles,  ou  de  tout  autre 
ouvrage  à  hauteur  d'appui,  qui  étaient  posées  dans  les  enlrecolonne- 
raents  pour  compléter  la  clôture  entre  la  région  du  tombeau  et 
celle  de  l'autel. 

Dans  anrjipostcrulœ,  il  y  a  l'idée  de  passages  et  de  passages  étroits 
ménagés  par  derrière.  Ici  ce  mot  est  pris  visiblement  pour  désigner 
de  petites  portes  qui  étaient  pratiquées  derrière  le  tombeau  pour 
passer  d'une  région  dans  l'autre. 

En  dernière  analyse,  voici  ce  qu'Odon  de  Cluny  a  voulu  dire  : 

«  Malgré  la  précaution  qu'eurent  primitivement  les  architectes  de 
disposer  les  colonnades  sur  un  plan  courbe,  afin  de  ménager  plus 
d'espace,  l'affluence  est  telle  autour  du  tombeau  que  souvent  les  ba- 
lustrades du  côté  du  chœur  sont  renversées  ainsi  que  les  petites 
portes  qui  y  donnent  accès,  derrière  le  tombeau.  <> 

Le  dessin  sur  coupe  du  sanctuaire  montre  comment  je  conçois  la 
disposition  des  petites  portes.  On  verra  par  le  plan  de  la  basilique 
celle  delà  colonnade  en  contre-courbe. 

Nos  quarante  colonnes  ayant  leur  place  assignée,  nous  trouverons 
facilement  où  mettre  les  trente-deux  fenêtres. 

Il  y  en  aura  douze  à  la  lanterne,  a.  laquelle  je  donnerai  la  forme 
d'un  tambour  monté  sur  des  pendentifs.  Je  n'ai  aucun  renseignement 
direct  sur  ce  point;  mais  la  l'orme  ronde  m'a  semblé  indiquée  et  por 
les  vers  de  Forlunat  et  par  le  dessin  de  Saint-Riquier,  que  j'ai  pré- 
cédemment allégués.  Toutefois  une  tour  carrée,  je  me  hâte  de  le  re- 
connaître, conviendrait  également.  Aussi  en  laisserai-je  le  choix  à 
ceux  qui  trouveraient  que  c'est  trop  oser  que  de  supposer  l'emploi 
de  pendentifs  antérieurement  à  la  construction  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople. 

Je  disposerai  six  autres  fenêtres  dans  chacune  des  pièces  latérales 
delà  région  de  l'autel,  pièces  qui  constituaient  les  bras  d'un  transept 
renfermé  dans  l'alignement  des  murs  des  bas-côtés  de  la  nef. 

Cela  lait  déjà  vingt-quatre  fenêtres;  il  en  reste  encore  huit.  Sept 
seront  percées  dans  l'attique  de  l'hémicycle,  et  la  dernière  tout  au 
fond  de  réditice,  dans  la  galerie  qui  contournait  l'abside.  Grégoire 
de  Tours  a  désigné  celle-ci  de  la  façon  la  plus  claire  dans  son  His- 
toire, à  propos  d'un  vol  commis  dans  la  basilique  en  581.  Les  voleurs 
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s'introduisirent  par  là  fenêtre  de  l'abside,  en  posant  contre  le  mur, 
eu  guise  d'échelle,  l'entourage  d'une  sépulture  (1)  :  ce  qui  nous 
donne  l'idée  d'une  fenêtre  qui  n'était  pas  à  plus  de  (>  ou  8  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

Quant  aux  portes,  on  n'en  complaît  que  trois  dans  le  sanctuaire  de 
la  basilique.  Nous  en  mettrons  deux  dans  la  galerie  derrière  l'hémi- 
cycle, pour  servir  d'entrée  à  deux  pièces  qui  en  ce  temps-là  avaient 
leur  place  marquée  au  chevet  de  lotîtes  les  églises  :  l'une,  appi  le 
secrétariat»  dans  la  \ie  d'Alcuin,  où  il  est  dit  qu'était  le  dépôt  de  la 
cire,  des  vêlements  sacerdotaux  et  de  tout  ce  qui  servait  à  la  célébra- 
tion îles  cérémonies  (2J  ;  l'autre,  mentionnée  deux  fois  par  Grégoire 
de  Tours  sous  le  nom  de  thésaurus  (3)J 

Il  est  permis  de  donner  à  ces  dépendances  la  forme  et  la  dimen- 
sion qu'on  voudra,  car  elles  ne  sont  pas  comprises  dans  les  mesu- 
res assignées  à  la  basilique.  Je  les  placerai  derrière  le  bas-côté  de 
l'abside,  en  ajoutant  à  Chacune  un  appendice  qui  donnera  au  plan 
de  l'édifice  la  forme  d'un  tau.  Celle  disposition  est  justitiée  par  ce 
que  nous  savons  du  secretarium.  Il  contenait  un  matériel  si  considé- 
rable, .qu'il  fallait  qu'il  eût  une  certaine  étendue;  et  d'ailleurs  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  la  vie  d'Alcuin  vient  à  propos  d'un 
incendie  dont  il  fut  la  proie,  et  qu'il  communiqua  à  d'autres  bâti- 
menls,  preuve  qu'il  faisait  retour  sur  le  côté  méridional. 

La  troisième  porte  est  certainement  celle  dont  parle  Grégoire  lors- 
qu'il raconte  le  séjour  que  lit  à  Tours  Ebrulfe,  ministre  disgracié  de 
Contran  (4), 

Ce  personnage  étant  venu  se  mettre  sous  la  protection  de  saint 
Martin,  ou  lui  abandonna  pour  se  loger  le  sulutatorium  de  la  basi- 
lique. On  appelait  aiusi  une  salle  d'attente  préparée  pour  l'évèque, 
lorsqu'il  venait  officier.  Or,  une  porte  donnait  du  sulutatorium.  dans 
l'église,  porte  qui  ne  se  fermait  pas  comme  les  autres  :  ce  qui  fut 
cause  que  les  femmes  au  service  d'Ebrulfe  entraient  à  toute  heurt 
pour  aller  voir  soit  les  tableaux  qui  décoraient  l'édilice,  soit  le  tom- 
beau du  saint;  et  quand  elles  étaient  là,  elles  touchaient  à  tout.  Le 


(1)  «  Qui,  ponentes  ad  feuestram  abBÏdœ  canccllum,  qui  super  tumulum  cujusdam 
dëfundi  crat,  asceudentes per  eum,  ellracta  vitrea,  sunt  ingrossi.  »  L.  VI,  c.  10. 

2  <<  Custos  sepulcri  saucti  Martini,,  proviuebat  qui  cerani  et  \estinienta  ouinia 
quie  ad  ipsam  basilicam  pertinebanfy  intrana  cum  candela  accensa  secretarium,  quo 
istaseevabantuf,  eic.  »  Acta  SS.  ord.  S.  Benedicti,  sœc.  IV,  part.  I,  p.  157. 

^.Histpriq  Fr^neorum,  .1.  X,  c.  19  et  31. 

(tt)  Bûio'ria  Francorum,  1.  VII,  c.  22. 


BASILIQUE   DE   SAINT-MARTIN    DE  TOURS.  113 

prêtre  portier,  pour  mettre  un  terme  à  ces  visites,  lit  poser  une  ser- 
rure à  la  porte. 

Bien  que  le  récit  n'explique  pas  où  se  trouvait  cette  porte,  sa 
place  se  déduit  tout  naturellement  de  la  destination  du  salutatoiinm 
qui  devait  adhérer  au  sanctuaire  (1),  par  conséquent  se  trouver  dans 
un  bâtiment  appliqué  contre  l'un  des  bouts  du  transept.  Je  désigne 
sans  hésiter  le  côté  du  midi,  parce  que  nous  savons  qu'à  Saint- 
Martin  les  bâtiments  pour  l'habitation  du  clergé  furent  situés  de 
tout  temps  au  midi. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  placer  les  inscriptions  qui  se  trouvaient 
dans  le  sanctuaire. 

Il  y  en  avait  une  super  arcum  absidœ  in  dltari,  que  je  corrige  in 
altarw.  Ces  mots  indiquent  le  dessus  du  cintre  qui  formait  l'ouver- 
ture (le  l'abside.  L'inscription  consistait  en  une  paraphrase  du  ver- 
set 17,  ch.  xxviii  de  la  (ienèse,  écrite  probablement  sur  deux  lignes, 
car  les  manuscrits  reproduisent  cette  division: 

QVAM    METVENDVS    EST    LOCVS    ISTE 

VERE    TEMPLVM    DEI   EST    ET    PORTA    COELI. 

Sidoine  Apollinaire,  à  la  demande  de  Perpétue,  composa  pour  la 
basilique  une  pièce  envers  hexamètres  et  pentamètres  qui  l'ail  partie 
de  ses  œuvres  (2).  Elle  accompagne  une  lettre  à  son  ami  Lucontius, 
à  qui  il  l'avait  soumise  pour  la  corriger  s'il  le  jugeait  à  propos.  Nous 
la  retrouvons  sans  nom  d'auteur  dans  notre  recueil,  sous  la  rubrique 
in  absida.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

MARTINI   CORPVS   TOTIS    VENERARILE    TERRIS 

IN   QVO    POST    VITAE    TEMPORA    VIV1T    IloNOR 
TEXERAT    IIIC    PRIMVM    PLEBEIO    MACHINA    CVLTV 

QVAE    CONFESSORI    NON    ERAT    AEQVA    SVO 
NEC    DESISTERVT   CIVES   ONERARE    l'VDORE 

GLORIA   MAGNA    VHU    GRATIA    PARVA   LOCI 
ANTISTES   SED    QVI    NVMERATVR    SEXTVS    AR    IPSO 

LONGAM   PERPETVVS   SVSTVL1T   1NVIDIAM 
INTERNVM    REMOVENS    MODICI    PENETRA  LE    SACELLI 

AMPLAQVE   TECTA    LEVANS    INTERIORE    DUMO 


(1)  La  conclusion  est  si  naturelle  qu'elle  a  été  faite  par  le  P.  da  Prato  (Sufpiciï 
Severi  opéra,  p.  400)  et  par  M.  Lenormaut. 

(2)  Epistolœ,  1.  IV,  n.  18. 
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CREVERVNTQVE    SIMVL   VALIDO   TRIBVENTE    PATRONO 

IN    SPATHS    AEDES  CONDITOR   IN    MEIUTIS 
QVAE   SÀLOMONIACO   POTIS    EST    ÇONFLIGERE   TF.MPLO 

SEPT1MA    QVAE   MVNDO   FABR1CA    MIRA    FVIT 
NAM    GEMM1S   AVRO    ARGENTO   SI   SPLENDVTT    ILLVD 

ISTVD   TRANSGREDITVR   CVNCTA   METALLA    FIDE 
LIVOR   ABI    MORDAX   ABSOLVANTVRQVE    PIUURES 

NIL    NOVET    AVT    ADDAT    GARRVLA    POSTERITES 
DVMQVE   VENIT    XPVS,    POPVLOS   QVI    SVSC1TET    OMNES 

PERPETVO   DVRENT   CVLMINA    PERPETV1. 

Dans  quel  endroit  de  l'abside  avait-on  mis  ces  vers?  Ou  bien  ils 
étaient  divisés  en  deux  dizains  inscrits  sur  l'attique,  des  deux  côtés 
de  la  fenêtre  du  milieu,  ou  bien  ils  occupaient  sur  deux  lignes  la 
frise  de  l'entablement  supérieur.  Je  ne  vois  pas  jour  à  une  troisième 
hypothèse.  Leur  place  me  semble  avoir  été  nécessairement  au 
deuxième  ordre  d'architecture,  parce  que  nous  avons  pour  l'abside 
une  autre  inscription,  qui  est  le  titre  mortuaire  de  saint  Martins,  et 
celle-là  ne  pouvait  pas  être  ailleurs  que  dans  la  frise  du  premier 
entablement  : 

DEPOSITIO   SCI    MARTINI 
III.    ID.    NOV.    PWSAVIT    IN    PACE    UNI    NOCTE    MEDIA. 


J.    QUICHERAT. 

(La  suite  prochainement.) 


NOTE 


A  PROPOS  DE  QUELQUES  CONTREMARQUES 

EMPREINTES  SUR  DES  MONNAIES  DE  NÉRON 


Les  contremarques  des  monnaies  antiques  sont  intéressantes  à  étu- 
dier; elles  sont  dignes  de  l'attention  des  numismalistes.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  démontrer  par  un  exemple. 

Les  monnaies  vulgaires  de  l'empereur  Néron  présentent  parfois 
certaines  contremarques  dont  l'explication  ne  peut  causer  la  moindre 
hésitation,  mais  dont  l'histoire  détaillée  offre  quelque  intérêt.  Je 
vais  donc  examiner  le  plus  brièvement  possible  l'origine  de  ces 
contremarques. 

Commençons  par  les  monnaies  frappées  à  Rome  môme  par  l'auto- 
rité du  sénat,  c'est-à-dire  les  espèces  de  cuivre  portant  la  signature 
officielle  S.  C,  «  senatus-consulto.  »  De  loute^  les  monnaies  de  cuivre 
à  l'effigie  de  Néron,  la  plus  vulgaire  est  le  moyen  bronze  offrant 
au  reversles  lettres  S.  C,  placées  aux  côtés  d'une  Victoire  volant  vers 
la  gauche  et  tenant  un  bouclier  sur  lequel  on  lit  :  S.  P.  Q.  R.  (sena- 
tus  populusque  romanus).  (Cohen,  nos  246  à  254,  variétés  du 
même  type.) 

Est-ce  bien  un  bouclier  sur  lequel  la  Victoire  pose  la  main?  J'en 
doute.  Il  suffit  de  regarder  la  pièce  en  question  pour  partager  mon 
incertitude;  car  si  c'est  un  bouclier,  il  est  bien  petit  et  bien  singu- 
lièrement dessiné.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  globe  terrestre  sur 
lequel  la  Victoire  met  sa  puissante  main,  tandis  que  toute  l'étendue 
de  ce  globe  porte  la  marque  souveraine  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main? Comme  certains  deniers  d'Auguste  (Cohen,  pi.  XXI,  nos  40  et 
41)  nous  offrent  la  Victoire  tenant  une  couronne  et  une  palme,  de- 
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bout  sur  un  globe,  et  que  là  il  n'est  pas  possible  de  voir  un  bouclier, 
il  faut  bien  admettre  que  le  monde  terrestre,  orbis  terrarumi,  dès 
l'époque  d'Auguste,  était  représenté  par  un  globe,  et  qu'il  est  plus 
naturel  de  retrouver  un  type  parfaitement  analogue,  niais  plus  ex- 
plicite  encore,  sur  nos  monnaies  de  Néron,  que  de  supposer  la  con- 
stitution d'un  type  banal  et  ne  signifiant  pour  ainsi  dire  rien.  A  quel 
moment  et  pour  quelle  raison  cette  contremarque  a-t-elle  été  appli- 
quée sur  les  monnaies  les  plus  répandues  de  Néion  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  présente  tout  d'abord  et  qui  se  résout  pour  ainsi  dire 
d'elle-même  (l). 

Feu  le  duc  de  Blacas  a  publié  dans  la  Revue  numismatique  de 
1862  un  travail  extrêmement  intéressant,  dans  lequel  il  décrit  une 
riebe  série  de  monnaies  romaines  autonomes,  frappées  en  dehors  de 
l'autorité  impériale,  aussitôt  après  la  mort  de  Néron.  Il  n'y  a  donc 
rien  que  de  très-naturel  à  supposer  que,  pour  constater  les  droits 
qu'il  venait  de  recouvrer,  le  sénat  fit  tout  d'abord  appliquer  la 
contremarque  S.  P.  Q.  R.  sur  l'effigie  de  Néron  et  sur  la  monnaie 
la  plus  vulgaire  de  cet  empereur.  Peut-être  aussi  fut-ce  Galba  qui  fit 
toul  d'abord  contremarquer  ces  monnaies,  pendant  qu'il  était  encore 
en  Espagne. 

Si  nous  passons  maintenant  à  certaines  monnaies  provinciales  du 
même  empereur,  nous  verrons  se  reproduire  non  pas  le  même 
fait,  mais  un  fait  du  même  ordre  et  qui  nécessairement  a  eu  la 
même  cause.  C'est  au  monnayage  de  Tripoli  de  Syrie  que  nous 
allons  nous  reporter.  Tous  les  numismatistes  connaissent  de  jolis 
MB.  offrant  au  droit  la  tète  très-reconnaissable  de  Néron,  mais  sans 
légende,  et  au  revers  les  têtes  accolées  desDioscures,  accompagnée* 
de  la  légende  TPinOAITON.  Cette  monnaie  est  très-commune  et  se 
retrouve  dans  toutes  les  collections;  mais  rien  n'est  plus  rare  que 
de  la  rencontrer  sans  contremarque.  Cela  est  si  vrai  que  le  cabinet 
impérial  des  médailles,  qui  eu  contient  une  dizaine  d'exemplaires, 
n'en  offre  pas  un  seul  qui  ne  soit  muni  d'une  contremarque  appli- 
quée sur  le  cou  de  l'effigie  de  Néron.  Ces  contremarques  sont  telle- 
ment claires  par  elles-mêmes  que  leur  sens  saule  aux  yeux;  et 
Mionnet,  qui  les  avait  comprises  sans  le  moindre  effort,  les  a  toutes 
expliquées  dans  son  vaste  recueil. 

Trois  contremarques  distinctes  ont  été  appliquées  sur  les  monnaies 
de  Néron  frappées  à  Tripoli,  à  mesure  qu'elles  rentraient  à  l'atelier 


(1  »  Parmi  les  959  monnaies  de  Néron,  tirées  en  18G/|  du  gtté  de  Saint-Léonard,  près 
Mayenne,  se  trouvaient  16  .MB.,  portant  la  contremarque  S.  P.  Q.  R. 
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monétaire  de  celle  ville  pour  y  subir  une  modification  imposée,  sans 
aucun  doute,  par  un  décret  formel  de  l'autorité  compétente. 
Voici  quelles  sont  ces  contremarques  : 


1.   [M3  Gk. 


2.   |  Kf  oTo]      et     \\4>dÏÏô}. 


3.  !M>  \£s    et     i-PvF&n 


Elles  se  lisent  sans  difficulté. 

1.  IMP(erafor)  GAL(ba). 

2.  IMP(<raJor)  OTHO. 

3.  IMP(eraJor)  \ES(pasiamis). 

Sur  un  très-grand  nombre  de  monnaies  de  ce  genre  qui  m'ont 
passé  par  les  mains,  je  n'en  ai  jamais  rencontré  une  seule  présen- 
tant un  monogramme  applicable  à  Vitellius.  Nous  devons  donc 
essayer,  l'histoire  à  la  main,  de  nous  rendre  compte  et  de  la  présence 
des  trois  monogrammes  recueillis  jusqu'ici,  et  de  l'absenee  du  mono- 
gramme de  Vitellius. 

Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Néron,  Vespasien  guerroyait 
contre  les  Juifs  révoltés,  et  son  tils  Titus  qui  l'accompagnait,  prenait 
une  part  très-active  aux  opérations  de  la  guerre.  Était-il  dévoué  de 
cœur  au  souverain  que  la  populace  adorait  comme  un  dieu  et  que 
toutes  les  hautes  classes  de  la  société  romaine  exécraient  comme  un 
monstre?  Nous  ne  saurions  guère  le  deviner;  mais  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  en  toute  connaissance  de  cause,  c'est  que  l'illustre 
général,  s'il  avait  au  cœur  l'ambition  de  revêtir  quelque  jour  la 
pourpre  des  césars,  savait  à  merveille  attendre  et  dissimuler  cette 
ambition. 

Vespasien  était  rentré  à  Gésarée  après  une  laborieuse  et  brillante 
campagne,  lorsqu'il  y  apprit  la  mort  de  Néron,  qui  n'avait  trouvé 
que  dans  le  suicide  un  refuge  assuré  contre  la  haine  des  Romains. 
Il  s'était  poignardé  après  un  règne  de  treize  ans  et  huit  jours,  nous 
dit  Flavius  Josèphe,  le  célèbre  historien  des  Juifs.  C'est  au  mois  de 
juin  de  l'année  68  de  l'ère  chrétienne  que  ce  tragique  événement 
s'accomplit.  Néron  était  monté  sur  le  trône  en  5't,  à  la  mort  de 
Claude,  son  beau-père  par  alliance  (1).  Comme  il  était  né  à  Antium 

(1)  Claude  avait  épousé  en  49  Agrippine,  sœur  de  Caligula,  laquelle  était  déjà 
veuve  de  Domiiius  Ahenobarbus,  père  de  Néron,  et  en  deuxièmes  noces  du  consu- 
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en  37  de  J.-C,  Néron  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il  devint  empereur. 
11  avait  donc  régné  un  peu  plus  de  treize  ans,  ainsi  que  le  dit 
Josèphe,  et  il  mourut  âgé  d'un  peu  plus  de  trente  ans. 

La  cause  de  sa  mort  fut  la  défection  de  toute  son  armée  et  celle 
de  la  garde  prétorienne  elle-même,  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de 
Vindex  et  du  soulèvement  des  légions  d'Espagne,  qui  avaient  salué 
empereur  Sulpieius  Galba.  Celui-ci,  qui  était  né  en  l'an  3  av.  J.-C' 
était  donc  âgé  de  soixante-onze  ans,  lorsqu'il  reçut  le  litre  d'empe- 
reur. En  apprenant  la  mort  de  Néron,  il  prit  le  litre  de  César  et 
arriva  bientôt  à  Rome,  où  il  fut  acclamé  par  le  sénat  et  par  les  pré- 
toriens. Celte  faveur  populaire  fut  de  courte  durée,  car,  nous  dit 
encore  Josèphe,  après  sept  mois  et  sept  jours  de  règne,  il  fut  mas- 
sacré au  milieu  du  Forum  par  les  soldats  de  la  garde  préloricnne. 
Mardis  Salvius  Othon,  qui  avait  pris  part  à  la  révolte  de  Galba, 
comme  préfet  de  la  Lusilanie,  ameuta  les  troupes  contre  le  nouvel 
empereur  qui  venait  d'adopter  Pison  Frugi,  et  qui  avait  eu  la  mala- 
dresse de  présenter  à  l'armée  son  fils  adoptif,  sans  parler  de  gratifi- 
cation. Quelques  jours  après,  Otbon  était  maîlre  de  l'armée  et  Galba 
périssait  victime  de  son  avarice.  Aussitôt  ce  meurtre  accompli,  les 
prétoriens  saluèrent  empereur  Othon,  qui  avait  été  l'âme  du  complot. 

Que  se  passait-il  en  Syrie  pendant  que  ces  événements  s'accom- 
plissaient à  Rome? 

Vespasien,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  rentré  à  Césarée  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Néron;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  informé 
du  même  coup  de  l'accession  de  Galba  au  trône,  puisque  nous  ap- 
prenons par  Josèphe  que,  ne  sachant  qui  allait  succéder  à  l'empereur 
mort,  il  se  décida  à  rester  dans  l'inaction  et  à  altendre  les  ordres  du 
nouveau  souverain.  Peu  apiès  il  sut  que  Galba  avait  été  mis  à  la  tête 
de  l'empire,  et  il  se  décida  à  lui  envoyer  son  fils  Titus  pour  le  féli- 
citer et  lui  demander  ses  instructions. 

On  était  en  hiver,  dit  Josèphe,  lorsque  Titus  partit  de  Césarée 
avec  Agrippa  II,  roi  des  Juifs;  ils  avaient  pris  terre  en  Achaïe  après 
une  très-pénible  traversée,  et  pendant  qu'ils  s*  y  reposaient,  avant  de 
reprendre  la  mer,  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba  et  de  la 
proclamation  d'Othon. 

Grande  fut  la  perplexité  de  Titus,  qui  était  porteur  de  félicitations 
pour  Galba  et  non  pour  Othon.  Il  prit  rapidement  son  parti  et  re- 

laire  Passienus  Crispus.  Agrippinc  réussit  a  faire  adopter  son  fils  Néron  par  Claude 
en  50,  au  détriment  de  Briianuicus  son  véritable  fils,  né  de  Messaline  en  42.  Chacun 
sait  que  Néron  empoisouna  celui-ci  en  55. 
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tourna  en  hâte  auprès  de  son  père,  pendant  que  le  roi  Agrippa  con- 
tinuait sa  route  vers  Rome.  Une  fois  de  retour  à  Cèsarèc,  Titus  se 
concerta  avec  son  père,  et  tous  les  deux  comprirent  que  ce  qu'ils 
avaient  de  mieux  à  faire  en  pareille  occurrence,  c'était  de  tempo- 
riser encore  et  d'attendre  les  événements. 

Il  paraît  que  l'ordre  d'agir,  expédié  par  l'empereur  Othon,  parvint 
enfin  à  Vesposien,  puisqu'au  dire  de  Josàphe,  à  la  date  du  5  du  mois 
macédonien  de  Daisios  (29  avril  69  de  J.-C),  il  quitta  Gésarée  h 
la  tète  de  son  armée  pour  envahir  la  Judée  et  en  achever  la  soumis- 
sion. La  Gophnitiquc  et  l'Acrabatènc  (districts  de  Djifneh  et  d'AKra- 
beh)  furent  envahies  tout  d'abord  et  occupées  militairement,  avec 
les  villes  de  Béthel  (Beïlin)  et  d'Epbraïm  (Thaïebeh).  Vespasien 
parut  môme  devant  Jérusalem,  mais  sans  en  commencer  le  siège. 
De  là  Gerealis,  un  des  généraux  qui  marchaient  sous  ses  ordres,  se 
dirigea  sur  l'Idumée  et  alla  brûler  Ilébron.  Après  cette  brillante 
campagne,  il  ne  restait  plus  aux  Juifs  que  les  places  de  Jérusalem, 
d'Ilérodium  (Djebcl-Foureïdis),  de  Massada  (Sebbeb)  et  de  Machae- 
rous  (M'kaour).  Vespasien,  après  avoir  rempli  son  programme  de 
guerre,  rentra  de  nouveau  à  Césarée,  son  quartier  général. 

Nous  avons  vu  que  Vespasien  n'entra  en  campagne  que  le 
29  avril,  et,  pour  qui  connaît  le  climat  de  la  Syrie,  c'est  bien  tard. 
Mais  le  général  romain,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait,  de  con- 
cert avec  son  fils,  attendu  des  ordres  de  Rome  avant  de  prendre 
une  décision.  Si  dès  cette  époque,  ainsi  que  le  retour  précipité  de 
Titus  à  Césarée  le  rend  très-vraisemblable,  Vespasien  et  Titus  rê- 
vaient pour  eux  l'autorité  suprême,  ils  s'entendaient  à  merveille  à 
cacher  leurs  vœux  secreis.  Il  n'était  que  trop  évident  que  l'empire 
romain,  depuis  la  mort  de  Néron,  élait  en  pleine  révolution;  quel- 
ques mois  avaient  suffi  pour  amener  la  chute  de  Galba,  vieillard 
simplement  coupable  d'une  maladresse  à  l'égard  des  avides  préto- 
riens, et  à  l'égard  de  celui  qui,  jusqu'à  l'adoption  de  Pison,  s'était 
montré  un  lieutenant  fidèle.  Othon,  qui  était  né  en  32  de  J.-C., 
n'avait  que  trente-sept  ans  lors  de  son  accession  au  trône;  il  eût  donc 
été  dangereux  peut-être  de  s'attaquer  à  un  homme  dans  toute  la  force 
de  l'âge.  Aussi  Vespasien  jugea-t  il  prudent  d'obéir  et  d'attendre.  Il 
ne  devait  pas  attendre  longtemps,  comme  on  va  le  voir. 

Le  règne  d'Olhon  fut  très-doux.  On  a  prétendu  que  le  sénat  ne 
voulut  pas  le  reconnaître;  mais  c'est  là  un  fait  plus  que  douteux. 
Il  était  à  peine  assis  sur  le  trône  qu'une  terrible  nouvelle  parvint  à 
Rome  :  les  légions  de  Germanie  s'élaient  insurgées  et  avaient  pro- 
clamé empereur  Aulus  Vilellius,  nommé  par  Galba  légat  de  la  Ger- 


420  REVUE    AnCHKOLOGIQUE. 

manie  inférieure.  Ce  Vitellius,  né  en  l'an  lo  de  J.C,  avait  donc 
cinquante-quatre  ans  en  69.  Il  avait  été  l'un  des  compagnons  de  dé- 
bauche de  Tibère  à  Caprée,  puis  tour  à  tour  l'ami  de  Caligula,  de 
Claude  et  de  Néron,  dont  il  avait  capté  la  bienveillance,  soit  par  son 
habileté  à  conduire  les  chevaux,  soit  par  son  talent  de  beau  joueur. 
Les  légions  de  la  Germanie  inférieure  avaient  pris  en  haine  le  gou- 
vernement de  Galba;  elles  proclamèrent  Vitellius  empereur.  Les 
autres  légions  de  la  Germanie  supérieure,  de  la  Belgique,  de  la 
Lyonnaise  et  de  la  Bretagne  adhérèrent  à  ce  choix,  et  \ilellius, 
après  avoir  grossi  son  armée  d'une  foule  d'aventuriers  empruntés  à 
toutes  les  nationalités  de  la  Germanie,  se  dirigea  sur  Rome,  où  les 
prétoriens  venaient  de  donner  le  souverain  pouvoir  à  Othon.  Celui- 
ci  n'hésita  pas  et  courut  au-devant  de  son  compétiteur. 

Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu  à  Bedriac,  dans  les  Gaules  (à  ce 
que  dit  Josèphe,  qui  oublie  d'ajouter  le  mot  cisalpines).  Les  troupes 
de  Vitellius,  commandées  par  Valens  et  Cecina,  furent  battues  le 
premier  jour;  mais  le  lendemain,  le  combat  ayani  recommencé, 
elles  remportèrent  la  victoire.  Othon,  qui  était  à  Brexellum  (Yer- 
ceil),  en  apprenant  sa  défaite,  renonça  à  la  lutte  et  se  donna  la 
mort  de  sa  propre  main.  Il  avait  régné  trois  mois  et  deux  jours, 
à  ce  que  nous  dit  Josèphe. 

Les  généraux  d'Othon  passèrent  immédiatement  sous  les  drapeaux 
de  Vitellius,  et  celui-ci  fit  son  entrée  à  Rome,  où  ses  honteuses  pro- 
digalités lui  eurent  bientôt  aliéné  tous  les  esprits.  Il  est  bon  d'ajou- 
ter, du  reste,  que  les  mercenaires  étrangers  que  Vitellius  traînait 
derrière  lui,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire,  à  leur  entrée  à 
Rome,  que  de  livrer  la  ville  au  meurtre  et  au  pillage,  et  que  cela  ne 
contribua  pas  peu  à  préparer  la  prompte  ruine  du  nouvel  empereur. 

Vespasien  venait  de  rentrer  à  Césarée  après  sa  campagne  de 
l'an  09,  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Othon,  le  pillage  de  Rome  et  la 
proclamation  de  Vitellius.  Il  en  fut  indigné,  et  dès  ce  moment  son 
parti  fut  pris;  mais  la  prudence  ne  gaie  jamais  rien,  pas  même  les 
projets  des  ambitieux  ;  et  Vespasien,  qui  le  savait  à  merveille,  eut  le 
talent  (Je  se  faire  forcer  la  main  par  ses  soldats  qui  l'adoraient.  Assez 
longtemps  il  se  donna  le  mérite  de  refuser  la  couronne  que  ses 
légions  lui  offraient,  et  il  poussa  l'habileté  jusqu'au  point  de  se  faire 
menacer  de  mort  par  ses  partisans,  s'il  ne  consentait  à  prendre  réso- 
lument le  titre  d'empereur. 

L'hiver  était  revenu  pendant  que  cela  se  passait  en  Syrie,  et  il  y 
avait  loin  de  Césarée  à  Rome.  Par  mer,  la  voie  en  celte  saison  était 
aussi  dangereuse  que  longue.  Quel  parti  prendre? 
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Vespasien,  une  fois  décide  à  se  révolter  contre  Vitellius,  comprit 
qu'il  fallait  avant  tout  se  rendre  mettra  de  l'Egypte,  véritable  gjreu 
nier  du  peuple  romain  et  asile  certain  en  cas  de  non-succès.  D'ail- 
leurs, affamer  Home,  c'était  porter  le  coup  le  plus  faial  à  Viiellius, 
si  le  sort  des  armes  était  favorable  à  celui-ci.  La  Syrie  entière  ac- 
clama sans  hésitation  Vespasien,  f|iii  se  rendit  à  Baryte,  où  il  reçut 
les  dépulatious  de  toutes  les  grandes  villes  qui  lui  envoyaient  à  l'envi 
des  félicitations  et  des  couronnes  d'or. 

La  souveraineté  de  Vitellius  ne  fut  donc  pas  acceptée  un  seul 
instant  en  Syrie,  et  pour  ce  pays  ce  fui  Vespasien  qui  succéda  immé- 
diatement à  Oihon.  Dès  lors,  il  est  tout  simple  que  les  espèces  de 
Néron  frappées  à,  Tripoli,  et  qui  ne  furent  maintenues  en  cours  qu'à 
l'aide  d'une  contremarque,  ne  nous  présentent  que  les  noms  de 
Galba,  d'Othon  et  de  Vespasien.  Il  n'y  a  aucune  chance  de  retrouver 
jamais  sur  ces  monnaies  la  contremarque  de  Vitellius. 

Mais  revenons  aux  événements. 

Vespasien  avait  en  Egypte  un  ami  dont  il  était  sûr  :  c'était  le  Juif 
Tibérius  Alexander,  qui  administrait  cette  province.  11  lui  écrivit  à 
Alexandrie  pour  lui  faire  connaître  son  acceptation  de  l'empire  et 
lui  demander  ses  bons  offices.  Déjà  le  pays  avait  reconnu  le  gouver- 
nement de  Vitellius,  puisqu'il  existe  des  monnaies  de  cet  empereur 
frappées  à  Alexandrie.  Tibérius  Alexander  se  hâta  de  convoquer  le 
peuple,  de  lui  lire  les  dépèches  de  Vespasien  et  de  lui  montrer  que 
a  Syrie  entière  l'avait  acclamé.  On  ne  connaissait  pas  Vitellius,  tout 
le  monde  connaissait  Vespasien  comme  un  général  et  un  administra- 
teur du  plus  grand  mérite;  la  révolution  fut  donc  terminée  sur 
l'heure,  et  le  parti  de  Vitellius  fut  bientôt  abandonné  par  l'Egypte 
entière. 

Nous  avons  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  l'hiver  était  venu  pen- 
dant que  cet  événement  s'accomplissait  en  Syrie  et  en  Egypte;  il  n'y 
avait  donc  pas  à  songer  à  faire  passer  par  mer  une  armée  en  Italie. 

Mucianus  fut  placé  à  la  tôle  de  cette  armée,  qui  dut  prendre  sur-le- 
champ  la  voie  de  terre,  et  se  diriger  vers  l'Europe  par  la  Cappadoce 
et  la  Phrygie. 

La  3e  légion,  alors  cantonnée  en  Mœsie,  avait  pour  légat  Antonius 
Primus;  elle  acclama  Vespasien  ,  et  se  souleva  en  proclamant 
la  déchéance  de  Vitellius,  qui  envoya  immédiatement  contre  elle 
Cecina  Allienus,  le  vainqueur  d'Oihon.  Les  deux  corps  d'armée  se 
trouvèrent  en  présence  sous  les  murs  de  Crémone;  Cecina  n'hésita 
pas  à  trahir  la  cause  de  Vite-  lius  et  à  passer  sous  les  drapeaux  de 
Vespasien. 

: 
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La  nuit  suivante,  les  soldais  de  Cecina  eurent  honte  de  leur  défec- 
tion et  voulurent  mettre  à  mort  leur  général  ;  mais  les  tribuns 
parvinrent  à  les  empêcher  d'exécuter  ce  projet,  et  les  décidèrent 

à  se  contenter  d'envoyer  à  Yilellius  Germa  chargé  de  chaînes. 

Nous  avons  dit  que  les  urinées  de  Vespasien  el  de  Vilellius  étaient 
en  présence.  Antonius  Primus,  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  des  Vilelliens,  lit  prendre  les  armes  à  ses  troupes  et  les  attaqua 
sur  l'heure.  lis  essayèrent  de  se  réfugier  dans  Crémone;  mais  la 
roule  leur  fut  coupée,  el  il  s'en  fit  un  effroyable  massacre.  Crémone 
elle-même  fut  livrée  au  pillage.  Dans  cetie  terrible  affaire,  l'armée 
de  Vilellius,  composée  de  30,200  hommes,  fut  anéantie.  De  son  côté, 
Primus  perdit  4,500  hommes,  et  le  traître  Cecina  fut  chargé  de  por- 
ter cette  bonne  nouvelle  à  Vespasien,  qui  le  combla  d'honneurs. 
A  juger  par  ce  fait  seul,  je  crois  avoir  le  droit  de  penser  que  Ves- 
pasien avait  longtemps  médité  le  projet  d'usurper  la  couronne  im- 
périale. 

Le  massacre  de  Crémone  fut  le  premier  acte  du  drame  qui  devait 
se  terminer  par  la  mort  de  Vilellius. 

Flavius  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  était  préfet  de  Rome.  A  l'ap- 
proche d'Antonius  Primus,  il  réussit  pendant  la  nuit  à  s'emparer  du 
Capitule.  Au  petit  jour,  il  y  était  rejoint  par  Domitien,  son  neveu, 
que  suivait  toute  la  jeune  noblesse  de  la  capitale.  Vilellius,  alors 
plus  pressé  de  se  venger  de  Sabinus  que  de  s'opposer  à  la  marche 
de  Primus,  lança  ses  bandes  mercenaires  sur  le  Capitule,  qui  fut  en- 
levé si  incendié.  Le  temple  de  Jupiter  fut  lui-même  pillé  el  brûlé. 
Domitien  parvint  à  s'échapper  ;  mais  son  oncle,  pris  les  armes  à  la  main, 
fut  amené  devant  Vitellius,  qui  le  lit  mettre  incontinent  à  mort. 

Le  lendemain  même,  Antonius  Primus  pénétrait  dans  Rome  et 
combattait  victorieusement  sur  trois  points  les  défenseurs  de  Vilel- 
lius, qui  furent  mis  en  pièces.  Vilellius  enfin  fut  traîné  hors  du 
palais  impérial  par  la  populace  exaspérée;  il  était  ivre  à  ne  pouvoir 
se  tenir  debout,  et  il  fut  massacré  après  un  règne  de  huit  mois  et 
cinq  jours.  Cela  eut  lieu,  dit  Josèphe,  le  3  du  mois  d'apellœus 
(27  octobre  79  de  J.-C);  mais  cette  date  est  fausse.  Cinquante  mille 
cadavres  jonchèrent  à  ce  moment  les  carrefours  et  les  rues  de  Rome. 

Le  lendemain  Mucianus  entrait  à  Rome,  faisait  cesser  le  massacre 
et  attribuer  la  régence  à  Domitien  jusqu'à  l'arrivée  de  son  père. 

Vespasien,  qui  était  arrivé  vers  la  lin  de  l'hiver  à  Alexandrie,  y 
apprit  les  événements  que  nous  venons  de  raconter  et  se  décida  à 
passer  immédiatement  en  Italie,  après  avoir  chargé  son  iils,  Titus, 
d'aller  entreprendre  le  siège  de  Jérusalem. 
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Maintenant,  récapitulons  les  dates  qui  nous  sont  nécessaires  pour 
fixer  l'époque  à  laquelle  chacune  des  Irois  espèces  de  contremarque 
appliquées  aux  monnaies  de  cuivre  de  Néron  frappées  à  Tripoli  de 

Syrie  ont  pu  être  employées;  mais  n'oublions  pas  de  tenir  compte 
des  difficultés  de  toute  nature  et,  par  conséquent,  des  lenteurs  for- 
cées qui  ont  dû  retarder  la  venue  des  nouvelles  et  l'adoption  des 
mesures  monétaires  dont  il  s'agit.  Nous  croyons  être  dans  le  vrai  en 
admettant  que  six  semaines,  à  tout  le  moins,  se  sont  écoulées  entre 
la  date  des  événements  accomplis  à  Rome  cl  celle  à  laquelle  ces  évé- 
nements purent  être  connus  à  Tripeli.  Cela  bien  entendu,  dressons 
le  tableau  qui  peut  nous  guider  dans  nos  recherches. 

Il  va  sans  dire  que  les  dates  que  nous  inscrivons  à  ce  tableau  sont 
celles  que  nous  empruntons  à  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  et  qui  sont 
beaucoup,  plus  dignes  de  confiance  que  toutes  celles  fournies  par 
Josèphc;  car  nous  savons  de  reste  ce  que  valent  en  général  les 
chiffres  énoncés  par  cet  écrivain. 

Néron  se  tue  le  9  juin  08.  Comme  il  était  monté  sur  le  trône  le 
13  octobre  54,  il  a  régné  en  réalité  treize  ans  sept  mois  et  vingt-sept 
jours. 

Galba  est  proclamé  par  le  sénat  le  9  juin  08  et  assassiné  le 
10  janvier  69,  avec  Pi.son  Frugi,  qu'il  avait  adopté  et  créé  cés?,r 
cinq  jours  auparavant.  Galba  a  donc  régné  en  réalité  neuf  mois 
et  quatorze  jours. 

Othon  est  proclamé  par  le  sénat  et  par  le  peuple  le  10  janvier  09. 

Il  perd  la  bataille  de  Bedriac,  entre  Vérone  et  Crémone,  prés  de 
l'Oglio,  le  14  avril  69. 

Le  lendemain  15,  il  se  tue  en  disant  :  «  Il  vaut  mieux  qu'un  pé- 
risse pour  tous,  que  tous  pour  un.  » 

Olhon  a  donc  régné  trois  mois  ou  quatre-vingt-dix  jours. 

ViteUius  est  proclamé  ie  2  janvier  09  à  Cologne. 

Le  25  mai,  il  traverse  le  champ  de  bataille  de  Bedriac,  jonché  de 
cadavres  en  putréfaction,  et  il  y  p/ononce  ces  abominables  paroles  : 
«  Un  ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  est  massacré  le  20  décembre  69. 

Enfin  Vespasien  est  proclamé  à  Alexandrie  le  i,r juillet 69,  elle 
3  du  même  mois  dans  toute  la  Judée.  Il  l'est  à  Rome  le  jour  même 
de  la  mort  de  ViteUius. 

Vespasien  meurt  le  24  juin  79. 

Cela  posé,  qu'a-t-il  dû  se  passer  en  Syrie,  en  prenant  six  semaines 
pour  la  durée  du  temps  nécessaire  à  l'arrivée  des  nouvelles  de  Rome  ? 

On  n'a  pu  savoir  la  mort  de  Néron  à  Tripoli  que  vers  le  24  juillet 
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68.  Les  dispositions  adoptées  pour  amener  la  démonétisation  des 
monnaies  de  Xémn,  par  une  contremarque  au  nom  de  Galba,  n'ont  pu 
être  mises  en  vigueur  au  plus  tôt  que  vers  le  commencement  d'août 
68.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Gaina  n'a  pu  arriver  à  Tripoli  que 
vers  le  1er  mars  69.  Par  conséquent,  c'est  vers  le  10  mars  09  qu'a 
commencé  l'emploi  de  la  contremarque  d'Olhon. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  celui-ci  n'a  pu  parvenir  à  Tripoli  que 
vers  le  1er  juin  09;  c'est  donc  alors  que  l'emploi  de  la  contremarque 
d'Olhon  a  cessé. 

Du  1er  juin  au  1er  juillet  69  ont  été  frappées,  à  Alexandrie,  des 
monnaies  au  nom  de  Vitellius.  Le  1er  juillet  09  leur  fabrication  a  dû 
cesser. 

Comme  Yespasien  tenait  la  Syrie  entière  dans  ses  mains,  et  comme 
il  n'a  pas  voulu  reconnaître  Vitellius,  il  n'a  pu  être  fait  usage  à  Tri- 
poli d'une  contremarque  au  nom  de  Vitellius.  Si  par  hasard  il  en 
avait  été  appliqué  une  de  cette  nature,  elle  n'aurait  pu  être  em- 
ployée que  pendant  quinze  ou  vingt  jours  tout  au  plus;  mais,  je  le 
répète  avec  une  entière  conviction,  cela  n'a  pas  eu  lieu. 

En  résumé,  la  contremarque  de.  Galba  n'a  pu  être  appliquée  sur 
les  monnaies  tripolitaines  de  Néron  qu'entre  le  1er  août  08  et  le 
1er  mars  09,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois  au  plus. 

Celle  d'Othon  n'a  pu  être  employée  qu'entre  le  10  mars  et  le 
1er  juin  09,  c'est-à-dire  pendant  un  peu  plus  de  deux  mois. 

Enfin,  celle  de  Vespasien  n'a  pu  être  en  usage  qu'à  partir  du 
10  juillet  09  et  pendant  un  temps  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner, puisqu'on  ne  connaît  pas,  que  je  sache,  de  monnaies  tripoli- 
taines de  Vespasieu,  autres  que  les  pièces  de  Néron  contremarquées. 

F.  de  Saulcy. 

Paris,  le  16  avril  1869. 


CAMEE 

DU    GRAND    MOGOL   CHAH-DJIIIAN 


La  Bibliothèque  impériale  vient  d'acquérir  un  camée  que  les  lec- 
teurs de  la  lievue  archéologique  ne  regretteront  pas  de  connaîlre,  bien 
qu'il  ne  remonl  e  pas  plus  haut  que  le  commencement  du  xvne  siècle, 
attendu  qu'il  se  rattache  a  nos  études  en  nous  apportant  un  exemple 
de  plus  de  la  persistance  des  anciennes  traditions  dans  l'A  ie.  Le 
Combat  du  roi  avec  le  lion,  qui  figure  si  souvent  dans  les  anciens 
monuments  de  la  Perse,  fait  aussi  le  sujet  de  noire  camée;  mais  ici, 
ce  n'est  pas  le  roi  de  Perse,  c'est  le  sultan  de  l'Hindoustan  ou, 
comme  on  disait  jadis,  le  Grand  Mogol,  qui  combat  un  lion,  et  le 
sujet  est  modifié  par  l'introduction  d'un  personnage  que  le  roi  dé- 
livre des  griffes  de  l'animal. 

Une  inscription  en  persan,  gravée  en  caractères  microscopiques 
dans  le  champ,  à  côté  du  principal  personnage,  nous  apprend  ses 
noms  et  titres,  tandis  qu'une  autre  inscription,  plus  brève,  nous 
donne  le  nom  de  l'artiste  auquel  on  doit  ce  précieux  joyau. 

Ces  inscriptions  sont  ainsi  conçues  : 

1°  Portrait  du  second  Sahib-Kiran,  Chah  Djihan,  empereur  victo- 
rieux. 

2°  Fait  par  Kan-Atem. 

On  a  donc  ici  le  portrait  en  pied,  gravé  en  relief,  du  fondateur 
de  la  nouvelle  Dehli,  d'un  des  plus  grands  princes  de  la  dynastie 
des  Timourides.  Tous  les  historiens  s'accordent  en  effet  à  dire  que 
Châh-Djihan  ou  Schah-Jahan  (1)  (le  Roi  du  monde),  petit-fils 
d'Akbar  et  père  d'Aurcng-Zeb,  ne  fut  pas  seulement  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  fastueux  parmi  ces  souverains  dont  la  réputation 
de  magnificence  est  demeurée  proverbiale,  mais  que  ce  prince  se 
distingua  aussi  par  de  grands  talents  de  guerrier  et  d'administra- 
teur, surtout  dans  la  première  moitié  de  sa  vie. 

(1)  Voyez  Garcin  de  Tassy,  Les  auteurs  Hindoustanfs,  etc.  2e  édit.  18GG. 
xi\.  28 
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C'est  du  reste  à  cette  période  que  je  crois  pouvoir  fixer  la  date  de 
l'exécution  de  notre  camée,  attendu  que  le  roi  n'y  porte  que  des 
moustaches,  tandis  que  plus  lard  il  laissa  croître  sa  barbe,  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  une  jolie  miniature  persanequi  serld'illus- 
tralion  à  l'histoire  manuscrite  des  souverains  de  l'Inde  due  au  co- 
lonel Gentil  (I). 

Gravé  sur  une  belle  sardonyx  à  trois  couches  dont  l'artiste  a  fort 
habilement  profilé  pour  l'effet  de  sa  composition,  ce  camée  réunit  à 
l'intérêt  historique  et  iconographique  le  mérite  d'être  une  œuvre 
remarquable  par  sa  perfection  au  point  de  vue  de  l'art,  pourvu  qu'on 
ne  veuille  pas  demander  à  un  Persan  qui  travaillait  vers  l'an  1628 
de  J.-G.  le  style  et  l'élévation  des  œuvres  des  beaux  temps  de  la 
Grèce.  J'ajouterai  que  c'est  aussi  un  morceau  de  la  plus  grande 
rareté,  et  que  c'est  peut-être  le  seul  spécimen  connu  en  Europe  des 
productions  de  la  glyptique  dans  ces  contrées  aux  temps  modernes. 
Ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  je  n'avais  jamais  rien  vu  de 
semblable,  lorsqu'il  arriva  de  l'Inde  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Louis 
Fould,  où  je  le  vis  il  y  a  près  de  quinze  années,  et  que  depuis  celte 
époque,  je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'un  camée  de  cet  ordre. 

Sans  être  d'un  module  extraordinaire,  le  camée  dû  à  Kan-Atem, 
dont  il  est  temps  de  donner  la  description,  est  assez  grand  pour  qu'on 
puisse  y  distinguer  les  traits  du  monarque  ainsi  que  ceux  de  la 
victime  du  lion  (2). 

Chah  Djihan  e>t  représenté  dans  l'action  de  couper  littéralement 
en  deux  un  lion  qui  va  dévorer  un  homme  terrassé  qu'il  déchire  de 
ses  griffes. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'il  s'agisse  ici  d'un  événement  véritable, 
car  la  dusse  au  lion  jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  souverains 
de  rilindo'jst.in.  Bernier  en  parle  souvent  et  rapporte  même  que 
c'était  un  bon  augure  lorsque  le  roi  tuait  un  lion.  On  ne  manquait 
pas,  dit  il,  de  constater  ces  événements  avec  toutes  leurs  circonstan- 
ces dans  un  document  authentique,  toutes  les  fois  que  le  cas  se 
présentait  (3);  j'incline  cependant  à  croire  que  Kan-Atem  a  voulu 
symboliser  la  force,  le  courage  et  la  générosité  divine  du  Roi  de 
l'Inde,  en  s'inspirant  des  antiques  représentations  qui  devaient  lui 

(1)  Voyez  au  folio  2/jO  de  l'Abrégé  historique  des  souverai?is  de  VIJindoustan  ou 
Emvir'e  mogql,  1772,  par  le  colonel  Gentil.  Manuscrits  français.  Bibliotli.  impér., 
u»  2^19. 

(jt)  Le  bois  qui  accompagne  cette  note  est  de  la  grandeur  de  l'original  (diam., 
5  cent.). 

(3)  Voyages  de  F.  Bernier,  t.  II,  p.  228,  édition  de  1830. 
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être  familières,  s'il  était  Persan,  comme  tout  porte  à  le  croire. 
Autrement,  à  moins  de  supposera  cet  artiste  trop  de  naïveté  ou  trop 
de  maladresse,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  il  aurait  repré- 
senté, avec  là  tranquillité  qui  frappera  tous  ceux  qui  examineront 
cette  œuvre  d'art,  un  mortel,  fût-ce  le  Roi  du  monde,  dans  l'action 
de  pourfendre  un  animal  aussi  redoulable  que  le  lion.  Visiblement, 


Chah  Djihan  ne  fait  pas  un  effort  pour  imprimera  son  sabre  l'im- 
pulsion nécessaire;  il  ne  s'agite  pas  plus  que  s'il  s'agissait  de  partager 
un  fruit  par  la  moitié.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  camée  doit  dater  du 
commencement  du  règne  de  Chah  Djihan,  car  les  traits  du  mo- 
narque conviennent  parfaitement  à  un  homme  de  trente-six  ans, 
âge  auquel  il  élait  parvenu  en  1627,  lorsqu'il  succéda  à  Djihanghir 
son  père,  étant  né  en  1591  (i). 

Le  Grand  Mogol  est  revêtu  d'un  costume  que  l'on  distinguerait 
difficilement  de  celui  des  Persans  de  son  temps,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
d'étonner,  puisque  l'on  sait  que  les  Timourides,  séduits  par  les  arts  de 
la  Perse,  ne  tardèrent  pas  à  persiser.  Malgré  la  simplicité  obligée 
d'un  vêtement  de  chasse  ou  de  promenade,  l'élégante  coiffure  de  ce 
prince,  dont  le  goût  pour  la  splendeur  est  célèbre,  et  qui  se  connais- 
sait merveilleusement  en  pierreries,  au  rapport  de  Bernier  (2),  est 
enrichie  de  pierreries  et  ornée  d'une  magnifique  aigrette  qui  retombe 
sur  ses  épaules;  à  son  avant-bras  paraît  un  bracelet  de  pierres  pré- 
cieuses, et  à  son  cou,  un  double  collier  de  perles  avec  un  de  ces 
énormes  diamants  qui  firent  l'admiration  d'un  autre  voyageur,  de 

(1)  Voyez  Elpliinstone,  The  history  of  lndia,  t.  II,  p.  479.  Selon  cet  écrivain, 
Cbàh-Djihan  mourut  à  l'âge  de  74  ans,  en  1G6G.  Bernier,  qui  était  dans  l'Inde  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  vie  de  Chàh-Djihan,  s'accorde  avec  M.  Elpliinstone 
sur  la  date  de  la  mort  de  ce  prince. 

(2)  Voyages,  t.  I,  p.  48. 
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Tavernier.  Indépendamment  du  sabre  qui  lui  sert  à  sauver  ou  à 
venger  l'un  de  ses  sujets,  il  porte  un  poignard  persan,  cathar,  passé 
dans  sa  ceinture,  dont  les  bouts  llollants  ne  sont  pas  sans  une  cu- 
1  i  use  analogie  avec  ces  bandelettes  symboliques  nommées  bouts 
du  kosli  que  l'on  voit  à  la  couronne,  à  la  ceinture,  aux  épaules  et 
môme  aux  pieds  des  rois  sassanides  sur  les  bas-reliefs,  sur  les  camées, 
les  inlailles.et  aussi  sur  deux  magniliques  coupes  royales  du  Cabinet 
de  France  (1). 

J'ai  dit  que  les  traits  de  Chah  Djihan,  sur  notre  camée,  annon- 
çaient la  jeunesse;  j'ajouterai  que,  s'ils  n'ont  rien  de  la  régularité 
grecque,  ils  ne  sont  pas  dépourvus  de  beauté,  expriment  la  virililé, 
le  courage,  et  ne  sont  pas  sans  noblesse.  Je  crois  même  pouvoir 
dire  qu'ils  s'éloignent  du  type  mongol;  les  Timourides  étaient  de- 
venus rapidement  devrais  Persans;  leur  sang  s'était  modifié  tant 
par  les  alliances  que  par  les  habitudes;  mais  si  c'est  un  descendant 
des  compagnons  de  Babour  que  le  roi  sauve  des  griffes  du  lion,  leurs 
sujets  mongols  n'avaient  pas  subi  pareille  métamorphose.  Ce  per- 
sonnage à  la  face  large  et  ramassée,  aux  pommelles  saillantes,  ne 
serait-il  pas  plutôt  un  Mongol  qu'un  indigène  de  l'IIindoustan? 

Ce  camée  a  déjà  été  publié,  mais  seulement  dans  un  ouvrage  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  (i);  aussi  ai-je  cru  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  le  reproduire  de  nouveau,  afin  de  faire  con- 
naître l'enliée  dans  le  Cabinet  de  France  d'un  monument  i  n portant 
qui  tiendra  si  bien  sa  place  dans  la  vitrine  où  sont  réunis  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  glyptique  au  moyen  âge,  à  la  renaissance  et  dans 
les  temps  plus  modernes.  Le  camée  de  Kan-Alem  y  sera  sans  doute 
longtemps  l'uuique  spécimen  d'une  branche  de  l'art  dont  les  produc- 
tions sont  pour  ainsi  dire  inconnues  en  Europe  et  dont  la  rareté, 
chez  nous,  s'explique  d'ailleurs  très-naturellement  par  l'amour  pas- 
sionné des  Orientaux  pour  les  pierres  précieuses  travaillées  ou  sim- 
plement taillées.  Il  existe  peut-être  de  nombreux  camées  analogues 
à  celui  que  la  Bibliothèque  impériale  vient  d'acquérir,  mais  ils  se 
cachent  à"  tous  les  yeux  dans  les  trésors  des  nababs  de  l'Inde  ou  des 
princes  de  la  Perse. 

ClIABOUILLET. 

(1  )  V.  n03  2lj38  et  2881  du  Catalogue  général  des  camées  et  autres  monuments  du 
Cabinet  des  médailles  et  antiques,  par  A.  Cliabouillct.  Le  second  de  ces  précieux 
monuments  a  fait  l'objet  d'un  travail  spécial  de  M.  de  Longpérier,  qu'on  peut  lire 
dans  les  Annale*  de  l'Institut  archéologique  de  Home,  t.  XV,  p.  98. 

(2)  Description  des  antiquités  cl  idijcti  d'urt  çotnpapgnt  le  cabinet  de  M.  Louis 
Fould,  par  M.  Chabouillet.  Paris,  in-f°  max°.  Voyez  p.  181,  n°  2483. 
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11  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  j'ai  brièvement  traité,  dans  un  mémoire 
spécial,  la  question  la  plus  délicate  qu'ait  soulevée  l'exploration  des 
catacombes  de  Rome;  je  veux  parler  du  signe  auquel  on  s'arrête 
pour  rechercher  et  pour  reconnaître  le  corps  de  ceux  des  premiers 
fidèles  qui  doivent  être  regardés  comme  saints  et  présentés  comme 
tels  à  la  vénération  de  tous  (1).  Respectueusement,  mais  sans  équi- 
voque, j'avais  dit  ma  pensée  à  ce  sujet  et  j'espérais  n'avoir  pas  à  y 
revenir.  Dans  une  dissertation  étendue  qui  vient  d'être  publiée  à 
Francfort,  un  savant  docteur  me  fait  l'honneur  d'examiner  en  dé- 
tail les  éléments  de  ma  thèse  et  d'y  consacrer  de  longues  réponses. 
L'œuvre  nouvelle  tend  à  établir  que  les  arguments  produits  contre 
le  système  romain  reposent  sur  des  f  lits  mal  observés  et  mal  com- 
pris, sur  des  statistiques  erronées,  et  que,  d'ailleurs,  les  découvertes 
faites  dans  ces  derniers  temps  sont  venues  mettre  a  néant  toute 
objection  en  rendant  le  doute  impossible  pour  quiconque  veut  ouvrir 
les  yeux.  Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Kraus,  le  savant  auteur 
du  mémoire  qui  m'occupe  (2). 

Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  sans  regret  que  je  me  vois  ainsi  ramené 
à  une  question  que  je  souhaitais  de  n'avoir  plus  à  reprendre;  mais 

(1)  La  Question  du  vase  de  sang.  Paris,  Baur  et  Détaille;  Durand  ;  1838,  in-8. 

(2)  Die  BlutampuHen  der  rnemischen  Kutakomben,  von  Franz  Xaver  Kraus,  Doc- 
tor  der  Philosophie  und  der  Théologie.  Grand  in-8°.  Fraukfurt,  Harnacher,  18G8. 
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puisque  la  nécessité  m'y  pousse,  je  dois  répondre  en  quelques  mots 
à  la  dissertation  de  M.  Kraus. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'examen  de  ce  travail,  il  me  faut  donner 
au  lecteur  quelques  explications  sur  le  fait  même  qui  forme  l'objet 
du  débat. 

Entaillées  dans  les  parois  des  catacombes,  les  baies  oblonguesoù  se 
plaçait  le  mort  étaient  fermées,  comme  on  le  sait,  par  des  plaques  de 
marbre,  de  pierre  ou  de  tuile  cimentées  avec  de  la  ebaux.  Dans  cette 
ebaux  même,  et  quelquefois  aussi  bors  du  cadre  de  la  sépulture,  les 
anciens  ont  souvent  scellé  un  vase  qui  a  appelé  le  regard.  Une  ma- 
tière colorée  se  trouve  parfois  dans  ce  vase,  et  si  Bosio,  le  premier 
et  le  plus  éclairé  des  anciens  explorateurs  des  catacombes,  ne  s'y  est 
point  arrêté,  ses  successeurs  n'ont  point  hésité  à  y  reconnaître  du 
sang  humain.  Une  expérience  sommaire  de  Leibnttz  est  venue  con- 
firmer cette  pensée  et  dès  lors  il  a  été  admis  que  le  vase  des  hypogées 
romaines  contenait  du  sang;  puis,  par  un  enchaînement  d'idées, 
que  c'était  là  du  sang  de  martyr  et  que  son  apposition  près  d'une 
tombe  indiquait,  dans  le  fidèle  enseveli,  un  saint  mort  pour  la  foi 
du  Christ. 

Aucun  texte  direct,  aucune  tradition  même,  comme  le  montre 
d'ailleurs  M.  Kraus  (1),  n'autorisait,  il  faut  bien  le  dire,  une  telle 
conclusion.  Aussi  ne  fut-ce  pas  sans  émotion,  sans  protestation  secrète 
que  les  catholiques,  et  je  parle  des  plus  éclairés,  des  plus  fervents, 
virent  se  formuler  le  système  suivi  à  Rome  pour  la  détermination 
des  tombes  saintes  et  auquel  un  décret  rendu  par  la  Congrégation 
des  rites,  le  10  avril  1668,  avait  donné  une  autorité  particulière. 

Les  correspondances  intimes,  les  notes  manuscrites  laissées  par  de 
pieux  érudits  nous  révèlent  pleinement  leur  pensée.  «  Je  pourrois,  » 
écrit  Mabillon  dans  une  lettre  dont  l'original  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  (2),  a  je  pourrois  dire  beaucoup  de  choses  sur  les  palmes  et 
t  sur  les  vaisseaux  de  verre  que  l'on  prétend  être  la  marque  la  plus 
«  certaine;  mais  le  respect  que  j'ai  pour  le  Saint  Siège  et  pour  la 
«  Congrégation  des  Rites,  m'oblige  à  supprimer  ce  que  j'aurois  à 
«  dire  là-dessus,  qui  ne  seroit  peut-être  pas  inutile.  » 

Muratori,  dont  les  écrits  laissent  souvent  deviner  l'incrédulité  en 
ce  qui  touche  le  vase  de  sang,  disait  de  même  à  Ansaldi,  dans  une 

(1)  Page  69. 

(2)  Fonds  français,  manuscrit  n°  19G59,  f°'  198,  199.  Cette  lettre  est  datée  du 
12  février  1703  et  adressée  à  Guillaume  du  la  Paire,  procureur  général  de  lu  Con- 
grégation deSaint-Maur,  à  Rome.  Elle  a  été  publiée  dans  les  Ouvrages  p„st/ui>nes  de 
Mabillon,  t.  I,  p.  344,  345. 
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lettre  particulière  :  «  Je  vous  parlerai  d'une  chose  que  je  n'ai  encore 
«  dite  à  personne.  Lorsque,  dans  les  Antit/nilates  Italirw,  j',u 
«  traité  des  corps  saints  qui  se  tirent  dès  cnhroinlies,  j'ai  eu  dépl nsir 
«  à  voir  que  dans  un  si  grand  nombre  d'inscriptions  de  chrétiens 
«  ensevelis  en  ces  lieux,  on  ne  dît  jamais  un  seul  mot  de  leur  mort 
«  violente  pro  Christo ,  alors  qu'on  y  rencontre  tant  d'ampoulles 
«  teintes  de  sang.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  publiiT  ma  réflexion,  pour 
«  ne  pas  faire  suspecter  aussi  le  signe  du  vase  (I).» 

Ce  fut  également  dans  une  note  manuscrite  qu'un  religieux,  l'abbé 
di  Coslanzo,  consigna,  en  4793,  l'expression  de  ses  doutes.  Commu- 
niqué par  lui  à  G.  Marini,  son  mémoire  fut  suivi  d'une  réponse  de- 
meurée inédite.  Cette  lettre,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  courte 
analyse  (2),  serait  intéressante  à  lire,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
son  auteur  n'était  point  édifié  sur  la  valeur  du  vase  de  sang.  Les  ma- 
nuscrits de  Marini  l'ont  démontré  sans  équivoque.  Avec  une  annota- 
tion explicite  qu'Angelo  Mai  joint,  d'après  lui,  à  une  êpitaphe  accom- 
pagnée de  Yampulla  cruenta]  (3),  nous  devons  encore  remarquer 
et  le  litre,  gros  de  réserves,  que  Marini  donne  au  chapitre  publié 
après  sa  mort,  dans  lequel  sont  rangées  les  inscriptions  à  vases  de 
sang  (4),  et  sa  double  déclaration  sur  le  mot  Depositio  excluant,  selon 

lui,  la  mort  violente,  sur  le  monogramme  )£  dont  il  ne  connaît  pas, 
dit-il,  d'exemple  certain  avant  331  (5),  alors  que  (es  marbres  attri- 
bués, par  le  système  romain,  à  des  martyrs,  présentent  à  chaque 
instant  et  le  mot  Depositio  et  le  chrisme. 

C'est  encore,  pour  ainsi  dire,  parmi  les  manuscrits  qu'il  faut  ranger 
une  œuvre  anonyme,  uniquement  mise  sous  presse,  dit  son  auteur, 
parce  qu'à  petit  nombre,  l'impression,  en  Belgique,  coûte  moins  que 
la  copie  (6).  Composée  sur  l'ordre  du  Père  provincial  des  Jésuites, 
par  l'un  des  plus  savants  Bollandisles,  pour  provoquer  à  Rome  un 
nouvel  examen  du  signe  du  vase,  ce  livre  ne  devait  point  voir  le 
jour.  Une  attaque  récente  à  laquelle  M.  Kraus  vient  de  s'associer  dans 

(1)  Ansaldi,  De  martyribus  sine  sanguine,  §  LXVI. 

(2)  M.  Marini,  Aneddoti  d>  G.  Marini,?.  81,  82. 

(3)  Collectio  Vaticana,  t.  V,  p.  427,  note  8.  «  Porro,  inquit  Marinius,  quis  credat 
«  clirisiianum  virum  se  appellasse  infelicem  patrem  filiœ  martyris?  » 

(II)  «  Epitapliia  martyrum,  item  illorum  qui,  ex  calice  sanguioolento,  martyrum 
«  in  numéro  habiti  sunt.  »  (Collectio  Vaticana,  t.  V,  p.  361.) 

(5)  M.  Marini,  Aneddoli  di  G.  Marini,  p.  83.  Voir,  pour  le  mot  Depositio,  mon 
mémoire  sur  la  Question  du  vase  de  sang,  p.  10,  note  2. 

(6)  Dephialis  rubricatis,  auibus  martyrum  romanorum  sepulcra  dignosci  dicun- 
tur,  observationes.  V.  D.  B.  Bruxellis,  typis  Alphonsi  Greuze,  1855,  in-S. 
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une  certaine  mesure,  a  fait  sortir  de  sa  réserve  le  savant  père  Victor 
De  Buck,  qui  s'est  déclaré  l'auteur  de  l'œuvre,  en  faisant  appel  à 
l'équité  de  l'examen  et  de  la  critique  (1).  C'est  ainsi  que  les  corres- 
pondances, les  papiers  des  anciens  érudits,  les  entraînements  de  la 
polémique,  nous  révèlent  le  secret  sentiment  des  hommes  spéciaux 
sur  une  question  tranchée,  à  Rome,  avant  d'être  étudiée  sous  toutes 
ses  faces  et  alors  qu'elle  réclamait  encore  un  long  et  sérieux  examen. 

Les  notes  privées,  les  lettres  intimes  ne  sont  point  les  seuls  docu- 
ments cù  se  montre  l'opinion  des  savants  catholiques.  Tillemont  (2), 
Angelo  Mai  (3),  et,  de  nos  jours,  l'abbé  Cochet  (4),  le  regrettable 
Charles  Lenormant  (5),  se  sont  publiquement  prononcés,  dans  des 
mesures  différentes,  contre  le  sens  et  le  rôle  attribués  au  célèbre  vase 
des  catacombes.  Les  parti-ans  de  la  thèse  contraire  se  sont  émus.  A. 
Rome,  M.  l'abbé  Sconamiglio  (6),  en  Allemagne,  M.  Kraus,  se  sont 
constitués  les  défenseurs  du  système  officiel  dont  un  nouveau  décret 
signé,  le  10  décembre  1863,  par  la  Congrégation  des  rites,  proclame 
l'excellence. 

On  me  permettra  de  me  borner  ici  à  l'examen  du  mémoire  de 
M.  Kraus,  le  seul  de  ces  deux  érudits  qui  prononce  mon  nom  et  me 
contraigne  ainsi  à  rompre  le  silence. 

Le  savant  allemand  me  fait  l'honneur  de  reprendre,  les  uns  après 
les  autres,  les  arguments  de  ma  thèse  et  de  les  discuter;  je  dois  le 
suivre  dans  sa  marche. 

A  trouver,  dans  l'œuvre  posthume  où  Marini  a  rassemblé  les  inscrip- 
tions à  vases  de  sang,  les  Epitaphia  rirorum  céparés  des  Epitaphia 
feminarum,  une  réflexion  se  présente  tout  d'abord.  Les  chrétiennes, 
quel  qu'ait  été  leur  courage,  ont  fourni  à  la  liste  des  martyrs  moins 
de  noms  que  ne  l'ont  fait  les  chrétiens.  C'est  en  effet  une  loi  de 
notre  nature  que,  dans  toute  persécution,  les  hommes,  plus  ardents, 
plus  exposés,  plus  en  vue  que  les  femmes,  soient  aussi  plus  souvent 
frappés.  Il  en  a  été  ainsi  dans  les  poursuites  dirigées,  à  Rome,  con- 
tre l'Église  naissante,  et  le  Martyrologe  romain  lui-même  en  fait 
foi.  Pour  trois  cents  onze  noms  de  chrétiens,  je  n'y  trouve  que 
soixante-treize  noms  de  chrétiennes.  Si  donc  l'apposition  du  vase 

(1)  Kraus,  Die  Blutampullen,  p.  67,  G8. 
2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  t.  V,  p.  536. 

(3)  Collectio  Vaticana,  t.  V,  p.  ûftTj  n.  1.  Cf.  La  Question  du  ruse  de  sang,  n.  12. 

(4)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et  normandes,  p.  420,  421. 

(5)  Les  Catacombes  en  1858,  p.  28.  Aiticlo  extrait  du  CotTéSTpondaht  de  1859. 

C6)  De  p/iia/a  cruenta,  indicio  facti  pro  Christo  martyr ii,  disquisitio.  Parisiis, 
Vives,  1867,  in-4. 
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indique  réellement  des  martyrs,  nous  devons  rencontrer,  dans  les 
monuments  qu'accompagne  celte  marque,  une  différence  notable 
entre  le  nombre  des  bonimes  el  celui  des  femmes.  Oi*,  l'épreuve 
donne  un  résultat  contraire  à  celui  qu'il  nous  faudrait  trouver;  les 
inscriptions  à  vases  de  sang-  se  partagent  presque  pair  moitié1,  entre 
les  tombeaux  des  chrétiens  et  ceux  des  chrétiennes.  Tel  a  été  mon 
exposé  (1).  M.  Kraus  me  répond  ici,  que  dans  les  persécutions,  il 
était  plus  difficile,  d'obtenir  et  de  reconnaître  le  corps  d'un  homme 
que  celui  d'une  femme;  que  le  nombre  des  cadavres  des  femmes 
reconnues  et  ensevelies  devait,  dès  lors,  être  plus  grand,  et  enfin 
qu'un  époux  consacrait  plutôt  une  épilaphe  à  sa  femme  martyrisée, 
qu'une  épouse  ne  le  faisait  pour  son  mari,  quand  celui-ci  mourait 
sous  les  coups  des  persécuteurs  (2).  Les  moyens  me  manquent,  je 
l'avoue,  pour  vérifier  l'exactitude  de  cette  série  d'assertions  produites 
sans  être  appuyées  d'aucune  preuve,  et  que  je  ne  sais  comment  con- 
cilier avec  les  résultats  fournis  par  le  Martyrologe  romain.  Si  toute- 
fois, comme  je  le  suppose  sans  bien  me  l'expliquer,  M.  Kraus  juge 
devoir  négliger  les  listes  officielles  pour  porter  entièrement  la  ques- 
tion sur  le  terrain  monumental,  s'il  désire  s'arrêter  non  plus  aux 
relevés  de  l'ancienne  Église,  mais  à  ceux  que  donnent  les  sépultures 
mêmes,  il  est  facile  de  prendre  ici  un  autre  terme  de  comparaison. 
Je  le  trouve  dans  les  vieux  itinéraires  faits  pour -guider  les  pèlerins 
venus,  dans  la  ville  éternelle,  visiter  les  loca  sandorum,  et  qui  énu- 
mèrent  les  tombeaux  devant  lesquels  on  devra  s'arrêter  aux  cata- 
combes et  dans  les  sanctuaires  où  les  reliques  de  ces  cimetières  ont 
été  transportées.  De  même  que  le  Martyrologe  romain,  ces  écrits 
accusent  une  énorme  différence  entre  le  nombre  des  saints  et  celui 
des  saintes  (3);  je  ne  saurais  donc  m'expliquer  comment  les  sépul- 
tures à  vases  de  sang  pourraient,  si  elles  renferment  réellement  dis 
martyrs,  donner  un  résultat  contraire  à  celui  que  nous  apportent  en 
même  temps  et  les  listes  des  tombeaux  sainls  de  Rome,  et  le  Marty- 
rologe officiel. 
Un  relevé  d'une  autre  sorte  que  nous  devons  à  la  sagacité  du 

(1)  La  Question  du  vase  de  sang,  p.  18. 

(2)  Oie  Blutampullen,  p.  36,  37. 

(3)  L'un  de  ces  textes,  publié  par  dom  Froben,  dans  son  édition  d'Alcuin  (t.  II, 
pars  n,  p.  597  à  000),  donne.  85  hommes  contre  20  femmes;  un  autre,  édité  par 
Blancliiui  dans  les  Prolégomènes  d'Auastasi-  le  bibliothécaire  (t.  Il,  p.  cxli,  cxlii), 
131  hommes  pour  40  femmes;  un  troisième  et  un  quatrième,  insérés  par  M.  De 
Rossi  dans  sa  lloma  sotterranea  cristiann  (t.  I,  p.  176  et  suiv.),  présentent,  l'un 
91  hommes  contre  26  femmes,  l'autre  125  contre  43. 
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R.  P.  De  Buck,  donne  également  lieu  aux  observations  de  M.  Kraus. 
S'il  faut,  dit  le  savant  jésuite,  voir  dans  le  vase  de  sang  un  indice 
de  martyre,  le  cinquième  des  chrétiens  qui.  selon  celte  marque, 
auraient  péri  pour  la  foi  du  Christ,  se  composerait,  d'après  le  relevé 
de  Marini,  d'enfants  qui  n'auraient  point  dépassé  l'âge  de  sept  ans. 
Le  rév.  père  s'étonne  à  bon  droit  d'un  pareil  résultat,  difficile  à 
concilier  avec  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  persécutions  et 
qui,  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  mortalité,  semble,  dit-il,  mon- 
trer que  les  tombes  signalées  ont  reçu  des  chrétiens  enlevés  par  la 
mort  naturelle  (1).  Il  y  a  sur  ce  point  une  erreur  matérielle,  répond 
le  docteur  allemand,  qui,  à  son  tour,  propose  ses  calculs  (2). 

Je  ne  veux  point  fatiguer  les  lecteurs  en  amoncelant  ici  les  cen- 
taines de  chiffres  que  j'ai  dû  relever  pour  savoir  de  quel  côté  était 
l'illusion.  Il  me  suffira  d'en  offrir  ici  communication  à  M.  Kraus  et 
de  noter  que  le  R.  P.  De  Buck  dit  vrai  quand  il  énonce  que,  dans  la 
collection  où  Marini  a  rassemblé  les  inscriptions  à  vases  de  sang, 
ceux  de  ces  monuments  où  figure  l'âge  des  défunts  appartiennent 
pour  un  cinquième  à  des  enfants  au-dessous  de  sept  ans. 

Quant  aux  calculs  de  notre  savant  adversaire,  un  seul  trait  suffira 
pour  montrer  combien  ils  sont  demeurés  incomplets.  L'œuvre  pos- 
thume de  Marini  ne  contient,  dit-il,  que  seize  épitaphes  d'enfants 
au-dessous  de  sept  ans  qui  soient  accompagnées  de  Yampulla 
cruenta  (3),  Elle  en  donne  en  réalité  trente-huit  dont  voici  le  relevé  : 

OuTrages  mentionnant, 

pour  les  épitaphes  indiquées, 

l'apposition    du   vase    de    sang. 

Collectio  Vaticana,  loc.  cit. 
Boldelti,  Osservazio7ii,  p.  363. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Boldetti,  p.  402. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Coll.  Vat,  loc.  cit. 
Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
Boldetti,  p.  3'kS. 
37:i,  1  Boldetti,  p.  344  et  372 

(1)  De  phialis  rubricatis,  p.  59  et  suiv. 

(2)  P.  37,  38. 

(3)  P.  38. 


Pages  et  numéros 

du  tome  V  de  la 

Collectio  Vaticana. 

361, 

6 

363, 

5 

363, 

6 

365, 

8 

366, 

2 

367, 

2 

367, 

5 

369, 

8 

371, 

5 

372, 

4 

374, 

i 

375, 

1 
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375,  2  ('"H.  Ynt.,  loc.  cit. 

377,  7  Coll.  Vnt.,  loc.  ni. 

382,  G  \vuvi\ù,  liuninauhtenanea,  édition  de 
Pari?,  I.  I.  |..:î3(i. 

386,  5  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

387,  3  Marangbni,  ActaS.  Victûrini,  p.  85. 
389,  0  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

392,  9  C„/i.  Vat.,  loc.  cit. 

395,  6  Cuil.  Vat.,  loc.  cit. 

401,  7  Marangoni,  Acta  S.  Vidorini,  p.  109. 

402,  4  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

410,  8  Marangoni,  Acta  S.  Vidorini,  p.  83. 

,     410,  9  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

417,  6  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

423,  2  Coll.  Vat,  loc.  cit. 

423,  7  Boldetti,  p.  306. 

42b,  1  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

426,  3  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

427,  8  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

433,  1  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

434,  i  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
439,  9  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
450,  4  Aringlii,  t.  I,  p.    35. 
450,  6  Boldetti,  p.  363. 

452,  4  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 

453,  4  Coll.  Vat.,  loc.  cit. 
456,  8                             Boldetti,  p.  365. 

Tel  est  le  résultat  qu'auraient  pu  mettre  sous  les  yeux  du  savant 
docteur  un  dépouillement  plus  attentif  de  l'œuvre  de  xMarini  et  l'étude 
des  publications  anciennes.  Il  serait,  en  effet,  périlleux  de  prendre 
ici  pour  base  unique  la  collection  imparfaite  trouvée  dans  les  papiers 
de  l'antiquaire  romain  et  publiée,  après  sa  mort,  par  un  éruclil  étran- 
ger à  la  pratique  de  l'épigraphie.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Kraus,  tout 
averti  qu'il  fût  à  ce  sujet  par  une  note  qu'il  veut  bien  emprunter  à 
mon  texte  (1),  et  sa  brochure  montre  à  chaque  instant  le  vice  de  ce 
défaut  de  recherches.  Si  les  relevés  sommaires  de  Alarini  contien- 
nent quelque  erreur,  M.  Kraus  la  fait  sienne  et  «'étonne  de  ne 
point  la  trouver  chez  celui  qu'il  critique;  c'est  ainsi  qu'une  inscrip- 
tion, mal  copiée  par  l'auteur  des  Arvales  dans  un  traité  de  Vettori, 
est  reproduite  de  même  par  le  savant  allemand,  qui  néglige  de  con- 

(1)  La  Question  du  vase  de  sang,  p.  il. 
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salter  le  texte  du  premier  éditeur  et  attribue  la  faute  à  qui  n'a  point 
fait  comme  lui  (l). 

Cette  façon  sommaire  de  procéder  et  l'inexactitude  des  relevés 
deviennent  surtout  regrettables  alors  qu'il  s'agit  d'établir  des  statis- 
tiques pour  contrôler  et  contredire  les  chiffres  produits  dans  une 
œuvre  critiquée.  On  vient  de  le  voir  pour  les  affirmations  opposées 
par  le  savant  docteur  à  l'exposé  du  R.  P.  De  Buck.  Nous  en  trouvons 
une  autre  preuve  dans  la  suite  du  mémoire  de  M.  Kraus. 

Lorsque  j'ai  publié  ma  brochure,  aucun  monument  ne  permettait 

de  faire  remonter  plus  haut  que  l'année  331  le  monogramme  ^  qui 
se  rencontre  couramment,  à  Rome,  entre  cette  date  et  l'année  451. 
Me  fondant  sur  ce  résultat,  j'ai  fait  observer  que  92  inscriptions  à 
vase  de  sang  où  se  trouve  notre  monogramme,  accusent  dès  lors, 
selon  toute  apparence,  une  époque  postérieure  à  l'âge  clés  persécu- 
tions. M.  Kraus  les  compte  après  moi  et  n'en  trouve  que  40  (2),  nom- 
bre qui  suffirait,  à  coup  sûr,  pour  appuyer  mon  sentiment.  Mais, 
puisqu'il  s'agit  ici  d'une  question  de  chiffres,,  je  dois,  comme  je  l'ai 
fait  pour  le  relevé  des  tombes  consacrées  aux  enfants,  mettre  sous 
les  yeux  du  savant  docteur  le?  véritables  éléments  du  calcul. 

Aux  quarante  monuments  signalés  par  M.  Kraus,  dans  le  tome  V 
de  la  Collectio  Vaticana,  il  convient  tout  d'abord  d'ajouter  ceux  qu'il 
a  omis  d'y  relever,  bien  qu'ils  portent  également  le  monogramme  du 
Christ.  On  les  trouvera  aux  pages  364,  n°  6;  368,  n°  7;  383,  n°  10; 
383,  n°9;  386,  nos  4  et  5;  395,  nos  2  et  9;  405,  n°  5;  40",  n°  6;  408, 
n°  7;  409,  n°  4;  411.  n°  4;  430,  n°  1;  434,  note  5;  452,  n«  3  et  7; 
455,  n°  1  ;  460,  n°  5;  soit  19  numéros  négligés  par  M.  Kraus  et  qui, 
joints  à  ceux  qu'il  enregistre,  donnent  un  total  de  59.  Si,  de  plus, 
le  savant  allemand  veut  bien,  comme  j'en  ai  prié  le  lecteur  dans  une 
note  de  mon  mémoire  (3),  demander  aux  ouvrages  antérieurs  à 
l'œuvre  posthume  de  Marini  les  indications  qui  font  défaut  chez  ce 
dernier,  il  y  trouvera  encore  la  mention  du  vase  de  sang  pour  29 
épitaphes  du  môme  recueil  (4).  Quatre  autres  viennent  compléter  le 

(1)  P.  44-  —  (2)  P.  47.  —  (3)  P.  17. 

(4)  Pour  les  inscriptions  données  par  la  Collectio  Vaticana,  sans  indication  du 
vase,  p.  302,  n«s  4  et  7  ;  3C3,  n°  5  ;  365,  n"  7  ;  300,  n°  8 ;  376,  n°  1  ;  377,  il0  1  ;  385, 
n°  2;  411,  n"  7;  /(17,  n»  8;  419,  n°  1  ;  423,  n°  7;  430,  n<>  10;  440,  n°  2,  451,  n°  3; 
457,  n°  1,  voir  Boldetti,  p.  343,  3(i  3  34$,  :<(-5,  345,  434,  403,  342,  385,  342,  360,339, 
345,  340,  402;  pour  les  inscriptions  p.  309,  n°  2;  382,  n°G;  412,  n°  4,  voir  Aringlii, 
Roma  subterrdnea.  éd.  de  Paris,  t.  1,  p.  334,  336  ;  pour  les  inscriptions  p.  377,  n»  1  ; 
415,  no  12;  432,  n°  3;  450,  n"  3,  voit-  Marangoni,  Acta  S.  Victorini,\i.  94,  74.94, 
84;  po'ir  les  inscriptions  p.  397,  u°  3,  et  433,  n°  2,  Marangcni.  Aaifiteutro  Flaviano, 
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chiffre  de  92;  découvertes  en  1740,  1742,  1743,  1758  (1),  elles  de- 
vaient en  effet,  sans  doute,  être  accompagnées  de  Vampulla  san- 
guinea,  puisqu'au  temps  de  Benoit  XIV,  on  ne  s'arrêtait  plus  qu'à 
cette  marque,  dans  la  recherche  des  corps  saints  (2). 

Que  les  inscriptions  où  se  voient  en  môme  temps  la  tiole  de  sang 
et  le  monogramme  J  soient  plus  ou  moins  nombreuses,  peu  importe 
toutefois  à  M.  Kraus.  Le  chrismè,  dit-il,  se  trouve  sur  les  verres 
dorés  ù  ligures  qui  appartiennent  au  ine  siècle;  la  science  a  d'ail- 
leurs, ajoute-t-il,  fait  un  grand  pas  depuis  que  M.  LeBlanta  publié 
son  mémoire;  on  ne  connaissait  point  alors  de  marbre  antérieur  à 
331  qui  présentât  le  monogramme  )£,  et  voici  que  deux  épilaphes 
montrent  maintenant  ce  signe  en  312  et  même  en  298  (3). 

Ici  se  placent  plusieurs  réserves. 

Deux  érudits  de  premier  ordre  ont  étudié  spécialement  et  à  des 
points  de  vue  divers  les  verres  à  figures  dont  parle  M.  Kraus  :  le 
R.P.  Garrucci,  auteur  d'un  beau  livre  sur  celte  malière,  et  le  G.  De 
Rossi.  Tous  deux  s'accordent  à  classer  parmi  les  monuments  du 
ive  siècle  la  plus  grande  partie  de  ces  objets  (1).  La  présence  du  mo- 
nogramme sur  les  verres  peints  des  catacombes  n'a  donc  rien  qui 
autorise  l'attribution  de  ce  chiffre  à  une  époque  antérieure. 

A  l'égard  des  inscriptions  datées,  la  plus  récente  de  celles  dont 
parle  M.  Kraus  ne  remonte  pas,  comme  il  l'annonce,  à  312,  mais 
seulement  à  323  (o).  Elle  n'est  donc  ici  d'aucune  valeur,  puisqu'elle 
appartient  à  un  temps  très-postérieur  aux  persécutions.  Quant  à 
l'autre,  dont  la  date  est  incomplète,  ce  n'est,  quoi  qu'en  dise  le  savant 
docteur,  ni  un  monument  indiscutable,  ni  même  une  conquête  nou- 
velle. M.  le  C.  De  Rossi,  qui  a  copié  ce  marbre  dès  1844,  l'a  signalé 
depuis  longtemps  dans  son  beau  travail  sur  les  inscriptions  chrétien- 
nes de  Carthage  (0),  et  s'il  incline  à  le  croire  daté  de  298,  l'antiquaire 
romain  hésite  à  l'affirmer  (7).  M.  le  chanoine  Marligny,  qui  parle 

p.  77,  Cose  geniiiéscJie,  p.  4j3;  pour  l'inscription  p.  430,  n"  9,  Cardinali,  Iscrizio/ti 
Veliterne,  p.  194;  pour  les  inscriptions  p.  424,  rj°  5  ;  449  n°  5  ;  454i  n°  3,  voir  Gori, 
Inscript.  Et/:,  t.  III.  p.  335,  358,  et  334. 

(1)  Cullertio  Yaticana,  p.  367,  3;  3G9,  4;  460,  3  et  6. 

(2)  De  servorum  Dei  béatifications,  1.  IV,  pars  n,  c.  27,  §  28  (Opéra,  éd.  Prati, 
t.  IV,  p.  670).  —  (3)  P.  48. 

(4)  Garrucci,  Yetri  ornati  cli  figure  in  oro,  lre  édit.,  préface,  p.  vin  et  u;  De 
Rossi,  Bullettino  archeo.'ogico  cristiano,  1864,  p.  82. 

(5)  De  Rossi,  Bulldtino  qrçhepiqgicp  çrurf/pno,  1803,  p.  22.  —(6)  P.  33,  note  1. 

"  (7)  Inscriptions*  christianœ  urbis  Romœ,  t.  I,  n°  26;   cf.  lioma  sotterr.  crût., 
p.  321,  322. 
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après  lui  de  ce  monument,  montre  la  môme  réserve,  t  II  existe, 
<(  dit-il,  un  fragment  d'inscription  qui  parait  appartenir  à  l'an  298; 
«  mais  la  date  est  mutilée  et  reste  par  conséquent  douteuse  (1).  » 
A  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  M.  le  C.  De  Hossi,  la  question 
demeure  pendante  et  les  conclusions  de  ce  dernier  sur  l'âge  indi- 
quant le  monogramme  ^  restent  précises.  Il  y  a,  dit-il,  une  marque 
importante  d'antiquité  dans  l'absence  de  ce  chiffre  (2)  dont  la  fré- 
quence caractérise  les  sépultures  postérieures  au  triomphe  de 
l'Église  (3). 
Pour  qui  donc  même  voudra  admettre  qu'un  exemple  incertain  et 

isolé  puisse  faire  remonter  le  ^  à  l'an  298,  c'est  donc  être  entière- 
ment d'accord  avec  les  faits  constatés  que  d'attribuer  aux  temps  des 
empereurs  chrétiens  la  masse  desépitaphes  à  vase  de  sang  marquées 
de  ce  chrisme. 

D'autres  signes,  dont  l'âge  est  rendu  appréciable  par  le  grand 
nombre  des  marbres  datés  où  ils  figurent,  appellent  de  même 
notre    attention.    Je   veux    parler  de    l'AG)  et  du  monogramme 

cruciforme  T-  Ici  encore,  je  ne  ferai  que  suivre  les  enseignements 
fournis  par  les  épitaphes  romaines.  L'AGû  s'y  montre,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  355;  plus  sûrement  en  360  (i);  le  T  en  355  (4).  Tous 
deux  seraient  donc  mal  à  leur  place  sur  des  monuments  que  l'on 

présente  comme  antérieurs  à  la  paix  de  l'Église.  Or  le  chrisme  1 

que  M.  Kraus,  jugeant  d'après  la  Collectio  Vaticana,  et,  celte  fois 
encore,  sans  recourir  aux  sources  originales,  n'a  point  trouvé, 
annonce-t-il,  dans  les  inscriptions  à  vase  de  sang  (5),  ce  signe  s'y 
rencontre  par  trois  fois  (0)  ;  et  trois  autres  marbres  de  l'espèce  pré- 
sentent l'Ato  (7). 

(1)  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  article  Monogramme,  p.  416. 

(2)  De  christ,  moman.  IX0ïi\  exhib.,  p.  8,  27,  28. 

(3)  lit.  christ,  carth.,  p.  35,  30;  Iloina  sotterran.  crist.,  t.  II,  p.  320,  321. 
(U)  Intcr.  christ,  rom.,  n»s  127  et  143;  cf.  Tit.  christ,  carth.,  p.  33. 

(5)  P.  66. 

(6)  1°  Épitaphe  do  Fortissima,  donnée  par  De  Rossi,  Inscriptionrs,  t.  I,  n°378,  et 
en  copie  ligurée,  par  Perret,  Catacombes,  t.  V,  pi.  LXXVI,  n°3;  2°  Épitaphe  de 
Marcia  (Boldetti,  Ommizioni,  p.  343);  3°  Épitaphe  de  Cyriace  (Boldetti,  p.  402). 
Ces  trois  légendes  sont  transcrilcs,  mais  inexactement,  dans  la  Cutleclio  Vaticana, 
t.  V,  p.  433,  n°  7;  440,  n°  2;  407,  n"  1. 

(7)  Épitaphes  do  Forti-Mina  et  de  Marcia,  citées  dans  la  noto  qui  précède.  Épi- 
taphe du  Gaudentia  [Coll.  Vutie.,  t.  V,  p.  43j,  n°  4). 
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Avec  le  T,  le  3|Ç  cl  l'ACO  qui  In  désignent  tout  d'abord  comme  un 
monument  postérieur  aux  persécutions  païennes,  l'une  de  ces  épita- 
phes  offre  d'ailleurs  la  date  positive  de  389  (i).  Ce  n'est  pas  le  seul 
marbre  à  vase  de  sang  qu'une  marque  chronologique  rejette  ainsi, 
sans  équivoque  possible,  à  une  basse  époque.  Parmi  les  quatorze 
inscriptions  de  cette  espèce  où  ?e  lisent  des  noms  de  consuls,  trois 
seulement  appartiennent  au  me  siècle  (2);  les  autres  se  classent  entre 
les  années  350  et  400  (3). 

Il  ne  saurait,  me  paraît-il,  être  une  preuve  plus  positive  de  l'er- 
reur de  ceux  qui  acceptent  le  vase  de  sang  comme  un  signe  de  mar- 
tyre. M.  Kraus  en  juge  autrement  et  aucune  de  ces  dates  ne  l'arrête. 
Les  tombes  d'un  âge  postérieur  aux  persécutions  renferment,  dit-il, 
des  chrétiens  immolés  par  la  réaction  païenne  ou  par  la  fureur  des 
hérétiques;  s'il  n'en  est  point  ainsi,  il  faut  penser  que  des  remanie- 
ments opérés  aux  catacombes  ont  placé  accidentellement  des  sépul- 
tures auprès  de  vases  de  sang  qui,  dans  l'origine,  ne  les  accom- 
pagnaient point;  ou  bien  qu'il  y  a  eu  erreur  sur  le  contenu  de  ces 
vases,  qui  renfermaient  non  point  du  sang,  mais  seulement  un  oxyde 
de  fer  dont  la  couleur  rouge  a  pu  tromper  (4). 

Telles  sont  les  explications  données  par  mon  savant  contra- 
dicleur. 

En  ce  qui  touche  les  remaniements,  les  déplacements  de  sépultures 
opérés  dans  les  catacombes,  il  me  serait  difficile  de  suivre  le  docteur 
allemand,  qui  n'allègue  aucun  fait  à  l'appui  de  cette  partie  de  ses  hypo- 
thèses. Pour  la  question  relative  au  contenu  des  vases,  je  ne  puis 
que  renvoyer  M.  Kraus  aux  mentions  positives  du  vasculum  cruen- 
tum  jointes,  dans  les  documents  romains,  à  des  inscriptions  datées  de 
350,  338,  362,  363,  304,  374,  376,  380,  390  et  40u  (5),  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  concédées  à  diverses  églises  comme  des  monuments 
de  martyrs. 

(1)  De  Rossi,  Inscriptiones,  t.  I,  n°  378. 

(2)  Id.,  t.  I,  ii°"  11,  15,  23. 

(3)  Voir  ci-dessous,  p.  440. 

(4)  P.  46. 

(5)  De  Rossi,  Inscript.,  t.  I,  n°s  134,  153,  160,  166,  176,  254,  378,  383,  487.  J'in- 
dique seulement  pour  mémoire  l'épitaplie  datée  de  374  que  Mariai  (Coll.  Vatic, 
t.  V,  p.  438,  n°  9)  dit  avoir  été  trouvée  avec  un  vase  de  sang,  tandis  que  le  premier 
éditeur,  Lupi  (Epit.  Sev.  mart.,  p.  97),  parle,  sans  préciser  autrement,  de  signa 
martyrii.  Je  rappellerai,  au  même  titre,  trois  marbres  datés  de  358,  392  et  409,  qui 
ont  pu  être  aussi  accompagnés  de  Yumpullu  fruenta,  car  ils  ont  été  tenus  pour 
des  inscriptions  de  martyrs  [Coll.  Yalic,  t.  V,  p.  445,  n°  4;  Cancellieri,  Simplicia  ed 
Orse,  p.  6S). 
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On  remarquera  d'ailleurs  à  quel  degré  le  doute  émis  par  le  savant 
docteur  doit  nous  surprendre,  venu,  comme  nous  le  voyons,  d'un  dé- 
fenseur du  système  officiel.  En  affirmant  de  nouveau  la  valeur  du  vase 
de  sang,  le  dernier  décret  émané  de  la  Congrégation  des  rites  n'établit 
aucune  catégorie  entre  les  corps  tirés  des  catacombes,  comme  accom- 
gnés  de  ce  signe.  M.  Kraus  distingue  au  contraire,  et  dans  plusieurs 
passages  de  son  travail  dit,  au  sujet  des  monuments  de  l'espèce  qui 
lui  causent  quelque  embarras,  que  l'on  a  pu  être  trompé  par  l'appa- 
rence et  prendre  de  l'oxyde  de  fer  pour  un  résidu  de  sang  bumain  (1). 
Tel  a  dû  être,  d'après  lui,  le  résultat  des  procédés  incertains  et  som- 
maires employés,  jusqu'à  ce  jour,  dans  l'examen  de  l'ampoule  des 
catacombes  (2).  Conclure  ainsi,  c'est  appeler  sur  des  restes  concédés 
en  si  grand  nombre  et,  pour  beaucoup,  depuis  tant  d'années,  à  des 
églises,  à  des  fidèles,  une  révision  à  coup  sûr  difficile  et  que  ne  pré- 
voit ni  n'autorise  la  décision  que  le  savant  docteur  s'est  proposé 
d'appuyer  et  de  défendre. 

Reste  l'attribution  de  nos  marbres  à  des  chrétiens  égorgés  non 
plus  au  temps  des  grandes  persécutions,  mais,  après  le  triomphe  de 
la  foi,  par  les  païens  et  par  les  hérétiques.  J'ai  expliqué,  dans  ma 
brochure  (3),  comment  et  pour  quelles  raisons  j'hésitais  à  accepter 
celte  opinion  déjà  ancienne.  Ma  pensée  est  demeurée  la  même. 
Parler  ici  comme  le  fait  M.  Kraus,  c'est,  en  effet,  admettre  arbitrai- 
rement, et  sans  autre  élément  de  preuve  que  la  présence  d'un  signe 
muet  scellé  au  chevet  de  quelques  sépultures,  des  séries  de  meur- 
tres accomplis  sur  les  chrétiens  de  Rome  entre  350  et  400,  alors  que 
les  écrivains  ecclésiastiques,  si  attentifs  à  mentionner  les  derniers 
martyrs  de  la  foi,  n'ont  rien  signalé  de  semblable  (rt). 

M.  Kraus  énumère  ensuite  des  inscriptions  appartenant  toutes, 
d'après  lui,  à  de  saintes  victimes  et  que  les  antiquaires  des  derniers 
siècles  nous  disent  trouvées  avec  des  vases  de  sang.  Je  ne  m'attendais 
pas,  je  le  confesse,  à  rencontrer  sous  sa  plume  un  argument  sem- 
blable. Nous  venons  de  le  voir,  en  effet,  les  anciennes  indications 
relatives  à  Vampulla  cruenta  le  laissent  entièrement  incrédule  ;  on 
a  pu,  dit-il,  être  trompé  par  une  fausse  apparence  dans  l'examen  du 
vase. et  les  appréciations  de  nos  prédécesseurs  lui  paraissent  absolu- 
ment incertaines  et  insuffisantes  (5).  Mais  puisqu'il  juge  équitable 
d'admettre,  quand  il  y  voit  un  appui  pour  sa  thèse,  les  informations 

(1)  P.  &5,  46,  52,  60.  -  (2)  P.  52.  -  (3)  P.  15-18. 
(li)  Voir  Do  Bock,  De  phialis  rubricatis,  p.  120. 

(5)  P.  52. 
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qu'il  repousse  alors  qu'elles  contrarient  sa  façon  de  penser,  j'exami- 
nerai, sans  chercher  s'il  est,  contre  toute  attente,  un  signe  qui  lui 
permette  de  les  distinguer  des  autres,  les  inscriptions  h  vase  pour 
lesquelles  il  admet  la  présence  du  sang. 

La  première  qu'il  cite  est  celle  de  Flavius  Clemcns,  trouvée  en 
1725  et  à  laquelle  était  jointe,  dit-il,  une  fiole  de  celle  espèce  (1).  Je 
dois  rappeler  ici  tout  d'abord  que  la  relation  de  la  découverte  donnée, 
en  1727,  par  Edouard  de  Vitry,  n'annonce  rien  de  semblable  et 
qu'elle  se  borne  à  mentionner  un  vas  vitreum  effractum  dont  le  con- 
tenu n'est  point  indiqué  (2).  J'ajoute  qu'au  jugement  du  savant  cha- 
noine Marligny,  les  objets  trouvés  avec  les  restes  du  saint  accusent 
une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles,  non-seulement  à  l'âge 
de  Flavius  Clemens,  mais  encore  au  triomphe  de  l'Église  Ç.i).  Il 
serait  donc  difficile  de  tirer  du  fait  signalé  une  conclusion  quelcon- 
que dans  la  question  qui  nous  occupe. 

M.  Kraus  cite  à  l'appui  de  son  sentiment  les  deux  épitaphes  sui- 
vantes, trouvées,  dit-il,  avec  des  ampullœ  sanguineœ  (4)  : 

RVFFINVS  ET  CHRISTI  MARTYRES 
CL.  MARTYRES  CHRISTI 


MARCELLA  ET  CHRISTI  MARTYRES 
CCCCCL 

On  sait  que,  sous  le  pape  Grégoire  XV,  un  certain  abbé  Crescenzio, 
chargé  de  rechercher  des  reliques  aux  catacombes,  a  produit  une 
suite  d'inscriptions  extraordinaires  et  telles  que  lui  seul  a  eu  le  pri- 
vilège d'en  apporter  de  semblables  (5).  Aussi  les  meilleurs  juges 
sont-ils  d'accord  pour  rejeter  ces  monuments,  dont  la  fausseté  est 
évidente.  C'est  là  un  point  sur  lequel  M.  Krau:-  appuie  avec  raison. 
«  Crescenzio,  dit-il,  fut  tout  au  moins  une  dupe,  s'il  n'a  été  un  im- 
«  posteur(O).  » 

Cela  rappelé,  si  le  savant  docteur  veut  bien  jeter  les  veux  sur  le 
texte  de  lioldelti  qu'il  cite  lui-môme  dans  ses  notes,  il  y  verra  que 

(1)  p.  4i. 

(2)  Titi  Flavii  démentis,  viri  consularis  et  martyris,  tumulus  illustratus,  p.  k. 

(3)  Essai  archéologique  sur  l'Agneau  et  le  Bon  Pasteur,  p.  91;  Dictionnaire  des 
antiq.  chrétiennes,  p.  25,  article  Â'gnus  Dei. 

(ti)  P.  W. 

(5)  V.  D.  B.  De  phialis  rubricatis,  p.  189. 

(6)  P.  40  ;  cf.  p.  59. 

XIX.  29 
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les  épitaphes  de  Ruffinus  et  de  Marcella,  déjà  suspectes,  d'ailleurs, 
aux  anciens  érudils  (1),  appartiennent  précisément  à  la  série  de  mo- 
numents produits  par  l'homme  qu'il  a  jugé  lui-même,  l'abbé  Cres- 
cenzio  (2). 

Je  passe  rapidement,  pour  abréger,  sur  l'inscription  où  un  nom 
propre  bien  connu,  celui  de  SERVVSDEI  (3),  devient  pour  M.  Kraus, 
non  plus  un  nom,  mais  une  attestation  de  martyre;  sur  cette  autre  : 

AELIO  M(ensmw)XI(4) 

où  le  sigle  M  lui  paraît  pouvoir  être  une  abréviation  du  mot  martyr; 
sur  l'épitaphe  de  MARCVLVS,  bien  digne  d'être  placée  auprès  des  mo- 
numents de  Crescenzio,  et  que  Mamachi  signale,  avec  raison,  comme 
fort  suspecte  (5)  ;  sur  une  légende  lapidaire  que  je  m'étonne  de  ren- 
contrer ici,  d'abord  parce  que,  selon  toute  apparence,  elle  n'est  point 
funéraire,  ensuite  parce  qu'aucun  des  nombreux  éditeurs  de  ce 
marbre,  publié  dès  1600  (G)  et  au  sujet  duquel  les  premiers  rensei- 
gnements font  défaut  (7),  ne  mentionne  Vampulla  sanguinis  qui, 
d'après  l'œuvre  imparfaite  de  Marini,  l'aurait  accompagnée. 

Le  long  mémoire  que  M.  Kraus  a  bien  voulu  consacrer  à  l'examen 
de  mon  travail  m'amène  à  une  question  plus  délicate  et  que  j'aurais 
souhaité  ne  point  aborder.  On  a  trouvé,  en  1804,  dans  la  basilique 
de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  un  tombeau  enfoui  sous  l'autel  et  qui, 
d'après  la  place  qu'il  occupe,  a  été  considéré  comme  la  sépulture 
primitive  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Je  laisse  ici  de  côté 
l'examen  de  quelques  difficultés  soulevées  par  cette  découverte  et 
je  m'arrête  seulement  au  point  le  plus  intéressant  pour  notre  ques- 

(1)  Tillemont,  Histoire  ecclésiastique,  t.  VI,  p.  536;  Cognolato,  Saggio  di  mémoire 
di  Monselice,  p.  75. 

(2)  Boldetti,  Osservazioni,  p.  233,  234. 

(3)  Ajouter  aux  exemples  que  Boldetti  :p.  437)  donne  ici,  d'après  le  Martyrologe 
romain  et  Victor  de  Vite,  ceux  que  fournissent  Pitliou,  Codex  canonum,  p.  250,  258, 
le  Cartulaire  de  Saint-Victor,  t.  II,  p.  053,  et  Muratori,  Thesuurus  inscriptionum, 
1941,  1. 

(4)  Comparer  Boldetti,  p.  410:  MARTIVS  ANNORVM  III  ET  MESORVM  VII; 
p.  482  :  SABBATIO  ANNOl'.VM  VII,  etc. 

(5)  De  episcopatus  Hortani  antiquitate,  p.  32. 

(6)  Bosio,  Hisloria  passionis  S.  Cœciliœ,  p.  141  ;  Severano  Memorie  sncre  délie 
VII tlne.se  d*  Roma,  p.  431;  Boldetti,  Osservazioni,  p.  234;  Rlamaclii,  Origtni,  l.  II, 
p.  230;  Veitori,  Dissertât io  philologica,  p.  38;  Cognolato,  Saggio  di  memorie  di 
Monselice,  p.  75;  Mazocclii,  Knlend.  napolit.,  p.  207;  L.  Renier,  dans  l'erret,  Cata- 
combes, t.  VI,  p.  188;  D.  Guérauger,  Histoire  de  sainte  Cécile,  p.  110. 

(7)  Bosio  et  Severano,  loc.  cit. 
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lion,  c'est-à-dire  aux  objets  rencontrés  avec  les  ossements.  Une  lettre 
de  M.  l'abbé  Biragbi  parle  de  l'analyse,  faite  par  un  habile  chimiste, 
des  résidus  que  contenait  la  tombe.  «  Les  résultats  obtenus  sont, 
«  dit-il,  d'un  grand  intérêt  ;  encens  et  autres  aromates,  débris  de 
«  cire  dure  et  noircie,  de  bois  aromatiques,  teinture  de  pourpre 
«  venant  d'étoffes  détruites  par  le  temps,  fils  d'or,  paillettes  d'or, 

«  poudre  d'or,  oxyde  d'or,  substance  osseuse  et  animale L'ana- 

•  lyse  à  laquelle  fut  soumis  un  fragment  d'ampoule  trouvé  avec  ces 
«  restes  a  donné  un  très-beau  résultat  et  constaté  la  présence  de  véri- 
«  table  sang  (1).  » 

Par  quelle  méthode  est-on  venu  à  cette  dernière  conclusion,  si 
différente  de  celle  du  savant  qu'a  consulté  le  R.  P.  De  Buck  (2),  de 
celle  des  expérimentateurs  dont  M.  Kraus  donne  le  procès-verbal  (3) 
et  qui  ont  pris  le  soin  d'opérer  sur  soixante  vases?  Nous  l'ignorons  ; 
mais  puisque  M.  l'abbé  Biragbi  a  donné  le  résultat  de  la  recherche, 
nous  devons  nous  étonner  qu'un  chimiste  déclare  avoir  trouvé,  dans 
une  sépulture  du  ier  siècle,  de  l'oxyde  d'or,  c'est-à-dire  un  produit 
inconnu  aux  anciens,  qui  ne  s'obtient  qu'artificiellement  et  dont 
l'existence  est  absolument  éphémère.  C'est  là  ce  que  veulent  bien 
m'apprendre  deux  membres  ôminents  de  notre  Académie  des  scien- 
ces, M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  M.  Frémy,  dont  je  m'empresse 
de  citer  les  noms,  en  exprimant  le  vœu  que  les  recherches  sur  une 
pareille  matière  ne  s'opèrent  point  dans  le  secret  des  laboratoires, 
mais  bien  à  la  lumière  du  grand  jour  et  de  la  publicité. 

Avant  d'aborder  la  conclusion  du  travail  de  M.  Kraus,  je  dois  dire 
un  mot  pour  dégager  ma  responsabilité  sur  un  point  où  l'on  pour- 
rait croire  que  le  savant  docteur  se  borne  à  citer  ma  brochure. 

J'ai  rappelé  que  d'après  une  note  d'Angelo  Mai,  Marini  s'est  étonné 
de  trouver,  dans  l'inscription  suivante  que  le  vase  de  sang  fait  attri- 
buer à  une  martyre ,  l'expression  du  désespoir  d'un  survivant  (4)  : 

DIOGENlAe  FILIAE 

BONAE  QVAE  VIXIT 

ANNOS  SEXS  M  X 

DIOGENES  PATER  INFEL1X 

M.  Kraus  (5),  en  mentionnant  cette  remarque  que  j'ai  combattue 

(1)  De  Rossi,  Bullett.  nrcheol.  cist.,  1861,  p.  21. 

(2)  D-  phi'ilis  rubrkatis,  p.  201-206. 

(3)  P.  25  et  71. 

(4)  La  Question  du  vase  de  sang,  p.  10;  cf.  ci-dessus,  p.  431   —  (5)  P.  4i. 
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pour  ma  part,  cite  après  moi  l'êpitaphc  qui  l'a  fait  naître,  puis  il  y 
joint,  comme  présentant  de  môme  des  signes  de  tristesse,  ces  mots 
d'une  autre  légende  lapidaire  : 

BIXIT  IN  PACE  AIVS  TRISTA  XXX  (1) 

A  moins  qu'il  ne  voie  dans  TRISTA  une  variante  nouvelle  de 
tristis,  je  n'aperçois  pas  ce  que  le  savant  docteur  a  pu  reconnaître  de 
mélancolique  dans  cette  formule  facile  à  lire  pour  qui  se  rappelle 
que,  sur  les  marbres  comme  sur  les  monnaies,  le  G  affecte  souvent 
la  forme  de  l'S  (2)  : 

(V)IXIT  IN  PACE  A(N)S  TRIGiwTA  XXX 

formule  où  le  mot  triginta,  indiquant  le  nombre  des  années,  est  à  la 
fois  exprimé  en  lettres  et  en  chiffres,  ainsi  que  dans  une  autre  épita- 
phe  chrétienne  (3). 

J'arrive  aux  dernières  pages  du  mémoire  de  M.  Kraus. 

Dans  la  recherche  qui  nous  occupe,  deux  points  de  vue  distincts 
réclament  l'étude  et  le  contrôle.  L'opinion  émise  par  la  Congrégation 
des  iites,  en  1668,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  l'archéologie  chré- 
tienne était  encore  à  naître,  demeure-t-elle  ou  non  admissible,  en 
présence  des  faits  acquis  depuis  lors?  Dans  quel  but  les  fidèles  ont-ils 
joint  aux  sépultures  des  catacombes  romaines  les  vases  qu'on  y  ren- 
contre en  si  grand  nombre  ? 

Si  les  relevés  de  la  statistique  et  l'examen  des  textes  lapidaires 
sont  venus  largement  éclairer  le  premier  point,  l'étude  de  la  seconde 
question  n'a  pas  progressé  au  même  degré,  et  la  multiplicité  môme 
des  opinions  demeurées  en  présence  montre  la  difficulté  d'une  solu- 
tion pour  laquelle  les  anciens  ne  nous  ont  point  légué  d'éclaircisse- 
ment précis.  Ansaldi,  qui  reconnaît  dans  l'ampoule  des  catacombes 
un  véritable  signe  de  martyre,  pense  que  les  saints  dont  elle  marque 
les  tombes  sont  des  chrétiens  qui,  sans  périr  sous  les  coups  des  ido- 
lâtres, ont  souffert  des  supplices  et  répandu  leur  sang  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ  (4).  Raoul  Hochette,  qui  plus  tard  est  revenu  sur  son 

(1)  Boldetti,  p.  433. 

(-2)  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  n°  C1CB;  Ch.  Robert,  Revue  nu- 
misrnatique,  18G3,  pi.  XVII,  nos  5  et  8,  etc.  C'est  eu  confondant  une  autre  fois,  sans 
doute,  cette  forme  du  G  avec  l'S,  que  M.  Kraus  (p.  65)  donne  à  l'empereur  Gratien 
le  nom  de  Stratien,  dans  une  inscription  qu'il  reproduit  d'après  une  copie  figurée. 

(3)  tnscrîptions chrétiennes  de  lu  Gaule,  t.  II,  n°  679. 

(4)  De  martyribus  sine  sanguine,  §  LXVI. 
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premier  sentiment  (1),  avait  d'abord  émis  la  pensée  que  l'ampoule 
des  hypogées  romaines  était  un  vase  de  parfums  (2).  M.  l'abbé  Cochet 
incline  à  croire  qu'elle  contenait  une  matière  inorganique  (3).  Le 
R.  P.  De  Buck  estime  que  la  couleur  rouge  qu'on  y  remarque  est 
produite  par  le  sédiment  du  vin  de  la  communion  (4).  J'ai  pour  ma 
part  écrit  que  le  sang  dont  l'existence  serait  nettement  constatée 
dans  le  vase  des  catacombes  pouvait  être  tenu  pour  du  sang  de 
martyr,  recueilli  sur  le  lieu  du  supplice,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  anciens,  et  placé  près  des  morts,  comme  une  sainte  relique 
destinée  à  les  protéger  dans  le  tombeau.  Telle  a  été  ma  conclusion, 
que  je  puis  appuyer  d'observations  nouvelles  (5),  et  au  sujet  de  la- 
quelle le  regrettable  abbé  Cavedoni  a  bien  voulu  m'écrire,  le 
24  décembre  1858  :  «  Mi  pare  che  Ella  abbia  trovato  un  mezzo  plau- 
«  sibile  per  render  ragione  délia  presenza  del  vaso  di  sangue,  e  che 
«  in  qualche  modo  resti  cosi  giustificata  la  disciplina  délia  Chiesa 
«  Romana  ;  giacchè  que'  corpi  esposti  alla  venerazione  de'  fedeli 
«  ponno  dirsi  Reliquie  santi fiente  dall'  apposto  sangue  deJ  martiri, 
«  nella  intercessione  de'  quali  confidavanoquegli  antichi  Cristiani.  » 
L'opinion  à  laquelle  se  rallie  M.  Kraus,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans 
ma  brochure  (6),  nous  place  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Ceux 
dont  le  vase  accompagne  la  tombe  ne  sont  pas  pour  lui  des  martyrs, 
dans  l'acception  absolue  de  ce  mot;  il  y  voit  des  victimes  d'un  autre 
ordre,  tombées  dans  la  persécution,  mais  sans  que  l'Église  ait  reconnu, 
ait  accepté  leur  sacrifice.  La  mort  subie  en  confessant  le  Seigneur  ne 
suffisait  pas,  ainsi  que  je  l'ai  rappelé  (7),  pour  acquérir  le  grand  litre 
de  martyr;  à  qui  périssait,  frappé  par  les  païens,  sans  que  l'on  pût 
produire  à  ce  sujet  d'indispensables  témoignages,  à  qui  mourait 
pour  s'être  livré  lui-même,  pour  avoir  défié  les  gentils  renversé  les 
idoles,  à  celui  qui,  brisé  par  les  tortures,  n'avait  pas,  jusqu'à  l'heure 

(1)  Annali  délie  scienze  religiose,  t.  XIII,  p.  109-113. 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XIII,  p.  7C6. 

(3)  Sépultures  gauloises,  p.  420-423. 
(h)  Dephialis  rubricatis,  p.  207. 

(5)  J'ai  rappelé,  dans  ma  brochure,  que  les  chrétiens  avaient  souvent  été  ensevelis 
avec  des  reliques  (p.  31).  Aux  faits  déjà  cités,  je  puis  encore  ajouter  les  trois  suivants. 
A  Saint-Laurent-hors-lesmurs,  comme  autrefois  au  cimetière  du  Vatican  (Bosio, 
Roma  sotterr.,  p.  105),  un  reliquaire  a  été  récemment  trouvé  dans  une  tombe  an- 
tique (De  Rossi,  Bull.  arch.  crist.,  1863,  p.  31);  saint  Udalric,  mort  en  973,  a  été 
enterré  r>vec  de  saints  restes  (Bolland.,  t.  II,  jul.,  p.  131,  Inventio  et  translatio  cor- 
poris  S.  Udalrici,  c.  1,  §  3).  Il  en  avait  été  de  môme,  au  siècle  précédent,  pour  e 
pape  Pascal  I«  (Zaccaria,  Storia  litteraria  d'Italia,  t.  II,  p.  533). 

(6)  P.  13  et  14.  —  (7)  Ibid. 
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dernière,  montra  un  courage  inébranlable,  l'Église  n'accordait  point 
L'honneur  d'êlre  inscrit  dans  ses  fastes  et  honoré  par  les  fidèles^ 

Ce  fui  surtout  dans  le  cours  de  la  dernière  persécution,  dit  le 
savant  docteur,  que  se  multiplia  le  nombre  des  saintes  victimes  égor- 
gées dans  des  tumultes  et  dont  l'Église,  privée  de  ses  chefs,  ne  put 
constater  le  martyre  (1).  C'est  donc,  ajoute-t-il,  à  ces  fidèles  qu'ap- 
partiennent les  tombes  à  vase  de  sang,  car  la  plus  grande  part  des 
sépultures  marquées  de  ce  signe  doit  être  attribuée  au  règne  de 
Dioclétien  (2). 

Une  proposition  si  nettement  formulée  et  qui  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  fixer  avec  précision  l'âge  d'une  nombreuse  série  de  monuments 
sans  date,  devrait,  à  coup  sûr,  être  appuyée  de  preuves  solides  et  im- 
portantes il  n'en  est  rien,  car  l'affirmation  de  M.  Kraus  repose  tout 
entière  sur  une  vague  énonciation  de  Lupi  (3),  l'un  de  ces  anciens 
explorateurs  dont  il  repousse  ailleurs,  à  ce  même  point  de  vue,  les 
appréciations  et  le  jugement  (4).  Quel  que  soit  le  dédain  qu'il  pro- 
fesse pour  les  déductions  appuyées,  au  contraire,  sur  les  enseigne- 
ments fournis  par  les  marbres  clironologiques,  mon  savant  adver- 
saire me  permettra  de  le  lui  rappeler:  parmi  les  épitapbes  datées 
qu'accompagne  Yampulla  cruenta,  aucune  n'appartient  aux  années 
comprises  entre  303  et  312,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  persécution 
qu'il  signale  comme  ayant  fait  naître  le  plus  grand  nombre  des  monu- 
ments de  l'espèce;  j'ajoute  que,  d'après  les  mêmes  documents,  l'épo- 
que à  laquelle  ces  épitapbes  se  sont  multipliées  se  place,  non  point 
comme  il  l'avance,  au  début  duive  siècle,  mais  seulement  entre  les  an- 
nées 350  et  400  (5) .  Telles  sont  les  données  qu'oppose  tout  d'abord  au 
système  du  savant,  docteur  le  rapprochement  des  marbres  à  date  cer- 
taine, et  que  pourrait  seule  infirmer  une  démonstration  appuyée  de 
faits  précis  et  concluants. 

Il  y  aurait  véritable  injustice  à  ne  pas  louer,  en  terminant  ces 
pages,  le  zèle  avec  lequel  M.  Kraus  a  abordé,  pour  l'élucidalion  d'une 
question  délicate,  l'examen  d'une  large  série  de  monuments  de  l'é- 
pigraphie  chrétienne.  Nos  confrères  d'outre-Rhin  se  sont,  jusqu'à 
présent,  peu  occupés  de  cette  branche  de  l'archéologie;  je  serais 
heureux,  pour  ma  part,  de  voir  l'un  d'entre  eux  persister  dans  des 
recherches  vers  lesquelles  ses  études  et  son  penchant  l'entraînent,  et 
dont  il  sait  la  fécondité  et  l'intérêt. 

Edmond  Le  Blànt. 

(1)  P.  67;  cf.  p.  65.  —  (2)  P.  67;  cf.  p.  37. 

(3)  Epitaphium  Sevcrœ  martyris,  p.  4;  cf.  Kraus,  p.  58  et  67. 

(4)  Voir  ci-dessus,  p.  439.  —  (5)  Voir  ci-dessus,  p.  439  et  440. 


NOTICES 


EXTRAITS  DES  MANUSCRITS  GRECS  ET  LATINS 

CONSERVÉS  AU  BRIT1SH  MUSEUM 
I.  —  Les  Stratagèmes  de  Frontin. 


Parmi  les  manuscrits  conservés  au  British  Muséum,  et  que  l'ad- 
ministration de  ce  magnifique  établissement  a  récemment  acquis,  on 
remarque  un  volume  in-8°  sur  parchemin,  d'une  belle  écriture  du 
xve  siècle;  ce  codex,  de  107  feuillets  numérotés  au  verso,  et  coté 
Egerlon  n°  1867,  renferme  :  1°  les  stratagèmes  de  Frontin;  2°  une 
traduction  latine  du  discours  d'Isocrate  à  Nicoclès.  Il  paraît  avoir 
appartenu  à  don  Lope  de  Urrea,  vice-roi  de  Sicile;  car  on  trouve  au 
feuillet  98  l'inscription  suivante  : 

Don  Lope  de  Urrea  a  su  muy  preciado  amigo  don  Lope. 

Le  texte  des  Stratagèmes  de  Frontin  m'occupera  d'abord;  je  l'ai 
collationné  sur  les  éditions  d'Oudendorp  et  de  Dederich  (Teubner\ 
et  j'y  ai  relevé  de  nombreuses  variantes.  Quelques-unes,  fort  mau- 
vaises, sont  évidemment  des  fautes  de  copiste;  les  autres,  au  con- 
traire, méritent  d'être  signalées.  J'ai  cru  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
archéologique  aimeraient  à  juger  de  l'importance  de  ce  nouveau  ma- 
nuscrit, et  je  leur  offre  ici  une  liste  exacte  des  leçons  qu'il  nous 
donne,  comparées  à  celles  du  texte  d'Oudendorp  (Lugd.  Batav., 
1731). 

Sur  le  premier  feuillet  se  trouve  d'abord  ce  titre  :  Sexti  Julii  Fron- 
Uni  Stratagematon  liber  primus  féliciter  incipit. 
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Oudend.,  p.  2,  lig.l,  notre  ms.  donne  instituto...  operi— 0.4. 5. 
comprobatis  (cette  leçon  est  nouvelle)  —  iti.  12.  oportet  —  ib.  13. 
prosequi  —  5.  2.  confunderent  —  ib.  4.  exigit  —  ib.  5.  gravibus 
(leçon  nouvelle,  au  lieu  de  generibus)  —  ib.  G.  opportuna  velut 
exemplorum  (leçon  nouv.)  —  G.  2.  deduximus  —  ib.  10.  reperit  — 
ib.  13.  transire  mihi  tempore  permisi  (leçon  nouv.)  —  7.  l..sub 
quaque  specie  —  ib.  7.  per  quam  possumus  naturam  discernere  — 
ib.  8.  cumomnia.  —  ib.  9.  constanterfuerit  — 8.  3.  sit  bostis. 
Capitula  primi  libri. 

VI.  De  insidiis  itineri  factis.  —  VII....  quibus  deficimus...  utusus 
eorum.  —  VIII.de  distinguendis...  —  XII.  quo  milites  ex  adversis 
conciderint  hominibus. 

Oud.,  10.  6.  de  occultandis  consiliis  primo  —  ib.  8.  a  se  —  il.  3. 
eodom  die  universis  civitatibus  —  ib.  7.  Amilcar  dux  — 12.  6.  Lee- 
lius  ad...  —  ib.  10.  quum  quidam  (leçon  que  Scriverius  avait  pro- 
posée, voy.  la  note  d'Oudendorp)  —  13.  3.  superbi  pater...  Sabi- 
norum  —  14.  6.  Csesar  —  15.  7.  Cirrithensem  (leçon  nouv.)  —  16. 
1.  agerenlur  —  ib.  5.  solebat  (leçon  nouv.,  au  lieu  de  simulabat)  — 
ib.  6.  transirent  ante  —  17.  4.  emisso  alveo  —  ib.  7.  omnia  ante.... 
si  se  infra  patentes  —  18.  5.  eisdem  triduo  —  19.  2.  applicas—  ib. 
3.  populalus  (leçon  nouv.)  —  ib.  G.  Deinde  secundâ  vigiliâ  —  ib. 

il.  neque  ignoraret  (leçon  nouv.) majore  in  bellum  (leçon 

nouv.)...  venturos  (leçon  nouv.)  —  ib.  13.  sensu  —  20.  1.  sub  qui- 
busdam  (leçon  nouv.)  —  ib.  2.  concussa—  21.  6.  elegit—  ib.  8.  ea- 
dem  faciès  —  11.  Umbra  —  22.  2.  adventus  Pœno  daret  —  24.  2. 
prétendit,  falsum  —  ib.  6.  qui  venirent  (leçon  nouv.)  —  ib.  7.  con- 
fiterentur  —  25.  1.  quam  si  ipse  —  ib.  2.  prceslitere  —  ib.  6.  flec- 
tens  se  (leçon  nouv.)  —  26.  3.  si  eloqui  posset  comburerem  inquit. 

Caput  II. 

28.  2.  prospicere  —  ib.  5.  persecuti  —29.  G.  Etrusco  habitu  — 
29.  9.  egit  (leçon  nouv.  pour  fecit)  —  transgressus  Umbros  —  ib. 
11.  Romano  nomini  — -26.  11.  compulit  —  30.  G.  qua  potitus,  con- 
silia  —  32.  4.  eas  die  postera  ante  prœstitutam  —  ib.  G.  genus  ex- 
plorandi  —  ib.  7.  providentur—  33.  1.  domissuro  exercitum  —  34. 
1.  crebriore  —  ib.  G.  agmini  in  itinere  —  ib.  9.  Tramenus  —  35.  9. 
Tune  Livii  et  Neronis  —  ib.  10.  nœc  illi  (leçon  nouv.). 

Caput  III.  —  Dans  notre  manuscrit,  le  paragraphe  3  d'Oudendorp 
est  le  paragr.  2,  et  réciproquement. 

37.5.  lueri  Italiam  tantummodo  —  ib.  8.  omni  pitelii  discrimine 
invitantem  —  38.  1.  sub  Punico  bello  in  Hispania  —  ib.  5.  dislin- 
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gueretur  in  hibernas  nostros  reducercnt  —  39.  5.  eminandi  —  40. 
2.  adversus  —  41.  2.  comminuisscnt  (leçon  nouv.)  —  ib.  3.  quam 
Poloponnesum  infestaret  —  ib.  5.  Qui  Decelia  erant  revocarentur 

—  42.  4.  militibus. 

Caput.  IV.  — hostibus  infesta. 

Lucanis  —  44.  2.  captivis  lalera  prœtexuit  —  45.  3.  applicuit... 
parlitur  (leçon  nouv.)  —  ib.  fi.  angustiis  —  46.  4.  tuenda  —  ib.  2. 
nullo  ei  subsistenle  (nouv.  leçon)  —  ib.  7.  omnia  illaad  prohibcn- 
dum  occurentc  — ib.  8.  ex  piratarum  — ib.  11.  aditus  (leçon  nouv.) 

—  47.  1.  Autogranlates  (nouv.  leçon)  —  48.  2.  credidissent  illuc  ac- 
cesserant  ille  nocte  —  ib.  8.  Lcgati  accolos  venissent  —  ib.  14.  An- 
cepibmm  —  49.  1.  Circa  abindo  —  ib.  2.  stationibus  tenebantur, 
alterum  autem  locum  —  ib.  5.  abluerat  —  ib.  7.  quoscunque  —  50. 
1.  horum  —  ib.  5.  dum  flumen  (leçon  nouv.)  —  ib.  7.  assidue  pro- 
ducerc  in  castra  —  Si.  2.  teneret  —  52.  3.  pr&currere  (leçon  nouv.) 

—  ib.  5.  quia  Poro  —  53.  1 .  superiore  parte  —  54.  2.  ab  anteriore.. . 
ad  superius.  Unde  quoque  —  ib.  4.  jussaque  —  ib.  5.  resistcre  (le- 
çon nouv.)...  qua  cum  Armenii  —  ib.  7.  Iransgrederentur  —  55.  1. 
Claudius  primo  bello  Punico  —  ib.  4.  quasi  bellum  invisum  propter 
inceptum  —  ib.  9.  Syracusas  navigassent  (leçon  nouv.)  —  58.  4.  fu- 
turos  —  ib.  6.  tractataque  —  ib.  7.  quum  industria  —  ib.  10.  subilo 

—  59.  6.  vocalis. 

Caput  V. 

61.  6.  cervole  —  ib.  7.  submoverentur  —  62.  7.  vero  agi  —  ib.  8. 
elegerunt  locum  —  ib.  13.  Alvei  vasa  —  63.  9.  easdem  —  64.  6. 
Duillius  —  ib.  9.  in  resupina...  magna  navigantium  —  65.  1.  trans- 
gressi  cursu  milites  processerunt  —  ib.  6.  obrutis  —  ib.  8.  egredi 
jussit  in  litus  —  ib.  9.  Menolliam —  66.  1.  Hirculeius  —  67.  1. 
Cfesar  —  ib.  3.  copiam  non  haberet  (leçon  nouv.)  —  68.  3.  abruptis 
tractus  —  ib.  6.  ab  altéra  militera  —  ib.  8.  ipsi  fecerant  —  69.  2. 
suos  unde  non  resistabantur —  ib.  o.aditum  collem  —  ib.  6.  impru- 
dentia  ducum  suorum —  ib.  7.  intervallum  —  ib.  8.  sublimibus  — 
70.  1.  confudit  et  intercepto  —  ib.  3.  facto  in  superiora  —  71.  1.  in 
Hispaniam  —  ib.  3.  ad  Hasdrubalem  et  —  72.  4.  Curius  exercitu  — 
ib.  7.  cruciatu  majore — ib.  8.  converso  agmine  —  73.3.  occupatum 
collem  —  ib.  8.  illas  quicquid  angustias  —  74. 1.  fruslralus  —  ib.  4. 
Tibei  ium  —  ib.  5.  Seditum  —  75.  1 .  fama  vocitatum  —  ib.  3.  depo- 
poscit  et  accessit  quos  adhoitatus  —  ib.  6.  et  ad  opprimendos  undi- 
que  descendit  hostes  —  ib.  7.  et  aspero  prselio  petendo  occasionem 

—  76.  3.  adversaretur  —  ib.  7.  ne  lacerarentur  (nouv.  leçon)  — 78. 
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2.  inierunt  —  ib.  3.  avocari  ad  sua  —  ib.  5.  apud  Desermam  —  id 
7.  exercitumbostium  cui  Duillius  —  79.  12.  inierposilo  tempore  in- 
duciarum  —  80.  2.  non  posset  evadere  —  il).  4.  dimissum  Hispania 

—  ib.  5.  dies  aliqnos  —  ib.  8.  ipse  tamen  deinde  reliquis  —  81.  I. 
supragressus  —  81.  2.  Idem  cum  in  Besbio  —  Si.  2.  quibus  non 
solum  evasit  —  ib.  3.  gladio  ita  terruit—  83.  2.  cesserunt  —  ib.  3. 
L.  Varino  —  ib.  5.  erepta  cadavera  —  84.  4.  extranearet  —  ib.  5. 
qua  rarissimi  —  ib.  9.  ex  quo  minus  —  ib.  10.  defensns  —  85.  3. 
latera  prredicta  —  ib.  7  et  9.  Dallheus.  Datlheum  (Ondendorp  donne 
Darius,  Darium;  quelques  mss.  écrivent  Dareus,  Darcum)  —  86.  1. 
Buhalos  —  ib.  2.  deducli  —  87.  8.  effugit  —  88.  2.  non  ita  magna. 

Caput  VI.  —  De  insidiis  hostis... 

92.  6.  suffugere  —  93.  2.  Creta  praedam  —  ib.  6.  Latina  —  94.  2. 
sustentata  —  ib.  3.  implerentur  —  ib.  3.  extremas  ipsoque  silvam 
hoste  ingresso  ulteriores  impulerunt  (voir  la  noie  d'Oudendorp)  — 
95.  i.  impropagata  pariter  ruina  magna. 

Caput  VII.  —  ...deficimus. 

96.  4.  constravitque  ea  —97.  4.  continentur  —  98.  1.  Tranato 
flumine  —  ib.  2.  ad  prosequendum  doloris  sui  actorem  (nouv.  leçon) 

—  ib.  6.  quia  funes  dejumarris  deficiebant  —  99.  6.  utilior  exempla 
temperantiœ  si  communicare. 

Caput.  VIII. 

101.3.  distingueret  —  ib.  7.  suspecta  cujuslibet  civibus  (nouv. 
leçon)—  102.  1.  Gallorum  et  Cimbrorum  et  Juscorum  Samnitium  — 
ib.  3.  trans  Apenninum  ante  castra  communiebant  —  103.  1.  et 
Etrusci  —  ib.  2.  deverterentur  —  104.  6.  reccsserunt  unde  contin- 
git  —  105.  1.  in  adventu  —  ib.  2.  trahere  —  ib.  comparasset  —  ib. 
5.  pauci  qui  fugerunt  —  ib.  7.  non  deducerent  vires  —  ib.  12.  de- 
fecta  desciverant—  106.  7.  iste  régi  —  107.2.  populus  tamen  (nouv. 
leçon)  _  jb.  5.  spoliatisque  consiliis  —  ib.  7.  per  exceptum  quem- 
dam  equitatorem  quum  comperisset  —  108.  3.  nuntio  statim  noctis 
conclamare  —  109.  1.  continuare  quos  —  110.  2.  Hannibalem  ven- 
tivum  terminum  —  ib.  8.  eadem  venienti...  —  dimissisque  —  111. 
2.  tenerent  —  ib.  3.  reductos  —  ib.  4.  quum  contraxisset  —  ib.  10. 
et  vocato  —  112.  1.  illic  qui  agebant. 

Caput  IX. 

112. 10.  Mallius  —  quod  conjurassent  —  ib.  11.  vigilantis  hospiti- 
bus  ipsi  res  invaderent  —  113.  1.  consilio  Campaniam  —  ib.  5.  dif- 
fusa seditione  (nouv.  leçon)  —  114.  2.  qui  intégra  erant  conscientia 


MANUSCRITS   GRECS    KT    LATINS   DU   RR1TISII    MUSEUM.  451 

(nouv.  leçon)  —  ib.  7.  contra  surectune  (nouv.  leçon)  —  ib.  9.  et 
exaucloratos. 

Caput  X. 

115.  43.  pngnam  poscenles  delerreret —  HO.  6.  validissimus  cujus 
equi  cauda  —  ib.  7.  nam  inquit  Sertoiïus  —  117.  1.  per  hoc  verbi 
exemplnin  —  ib.  7.  nisi  concederctur  —  ib.  10.  Qagitatae  pugnae 
(nouv.  leçon)  —  ib.  14.  sub  ripa  (nouv.  leçon) —  ib.  15.  manum  in- 
telligerét  —  ib.  10.  detractandi  (nouv.  leçon)—  118.  7.arbilraret  — 
119.  1.  in  civi  concordia  (nouv.  leçon). 

Caput  XI. 

Mallius  —  420.  1.  ullro  simulavit  —  ib.  3.  jurassentque  (nouv. 
leçon)  — ib.  13.  possent  —  121.  4.  unde  etprœclara  'nouv.  leçon)  — 
122.  4.  ejus  non  libertalis  quœ  contumt'lia  non  exasperantur (nouv. 
leçon)  —  123.  1.  insolentiae  pœnas  —  ib.  6.  monumenta  —  ib.  8. 
dimicarent  milites  qui  scirent  —  124.  1.  diruerunt  — ib.  3.  Lacedae- 
mones  — ib.  4.  Lucidas  —  ib.  5.  classera  vicerant —  125.  4.  Julius 
Postumius  —  127.  3.  altissimis  contrariis  —  ib.  7.  Periclem  appel- 
ons —  ib.  8.  Deos  Atheniensium  (nouv.  leçon)  —  ib.  12.  ad  id  futura 

—  128.  1.  Marius  magam  —  ib.  4.  barbarico  tironis  —  ib.  7.  se  quse 
agenda  —  129.  1.  non  tantum  ex  parte —  ib.  3.  apud  quos  utimur 
sed  —  ib.  5.  ab  iis  —  131.  5.  quot  veste  tegitur  —  ib.  10.  de  auxi- 
liaribus  —  ib.  11.  in  speciem  suorura  —  132.  4.  utrum  magis  gau- 
derent. 

Caput  XII.  — quo  milites  adversis 

133. 14.  et  audite  —  135.  2.  paventes  (nouv.  leçon,  au  lieu  de  Pis- 
centes)  —  137.  2.  victoriam  portento  interpretatus  est  (nouv.  leçon) 

—  ib.  14.  lumine  inquit  hoc  numen  ostendit  (nouv.  leçon)  —  137. 
1.  pro  tristi  reciperetur  signo  non  confusi  milites  interpretarentur— 
138.  5.  similius  ejusdeni  sideris  diminutionem —  139.  10.  classe  di- 
micaturus  adversus  Cretireos —  140.  1.  suo  proficiscenti  —  ib.  4.  tôt 
militibus  (nouv.  leçon)...  proflixisse  —  id.  5.  Chabis.  —  ib.  6.  Ante 
navem  ipsius  excusso. 

Gustave  Masson. 

(la  suite  prochainement.) 


REPONSE 

A    L'APPEL    DE    M.     BOISSÉE 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  M.  Boissée  a  fait  un  appel 
aux  philologues,  à  propos  de  quelques  fragments  de  Dion  Cassius 
présumés  inédits.  Comme  je  suis  en  mesure  de  satisfaire  le  savant 
continuateur  de  Gros,  je  m'empresse  de  lui  fournir  les  renseigne- 
ments qu'il  désire. 

Les  fragments  de  Dion  Cassius  forment  trois  petites  séries: 

La  première  contient  deux  pensées  différentes,  ou  plutôt  trois,  les 
deux  dernières  ayant  été  réunies  en  une  seule  dans  le  manuscrit 
dont  Gros  s'est  servi.  On  les  trouve  dans  le  Recueil  moral  de  S. 
Maxime  le  Confesseur,  dans  le  chapitre  intitulé:  IIep\  6(ou  &v<ù\uùlaç. 
Ces  trois  fragments  y  sont  donnés  de  suite  et  dans  le  même  ordre. 
Le  premier,  ToTcspl  xxX.,vienl  à  la  suite  de  plusieurs  autres  portant  en 
tête  le  nom  de  S.  Jean  Chrysostome  et  devrait  lui  être  par  conséquent 
attribué,  si  l'on  s'en  rapportait  à  l'édition  ou  au  manuscrit  dont 
Lequien  s'est  servi.  Les  deux  suivants,  dans  l'extrait  de  Gros,  por- 
tent le  nom  de  S.  Nil.  Dion  Cassius  n'a  donc  rien  à  voir  ici,  mais  on 
peut  expliquer  comment  cette  fausse  attribution  a  eu  lieu.  Dans  S. 
Maxime  ces  fragments  sont  suivis  d'un  autre  qui  est  réellement  de 
l'historien  grec;  une  négligence  de  copiste  a  très-bien  pu  faire  dé- 
placer la  mention  de  l'auteur  de  l'extrait,  auquel  on  aura  dès  lors 
attribué  quelques-uns  de  ceux  qui  précèdent. 

La  seconde  pensée,  qui  commence  par  les  mots  My]  Içaira-ca-cto  xtX., 
est  citée  aussi  par  S.  Jean  Damascène  dans  ses  Parallèles  sacrés,  cha- 
pitre X  de  l'alpha,  intitulé  ïïepl  rfc  dçâxou  xxX.,  sur  l'incertitude  des 
choses  humaines.  Elle  y  porte  également  le  nom  de  S.  Nil.  Michel 
Lequien  meta  la  marge  de  son  édition,  qu'un  manuscrit  deRupefu- 
caldinus  (de  la  Rochefoucauld)  attribue  cette  pensée  à  Hésychius. 
C'est  là  une  erreur;  car,  dans  un  ancien  manuscrit  des  Parallela 
sacra  que  j'ai  consulté,  j'ai  trouvé  non-seulement  le  nom  de  S.  Nil, 
mais  même  l'indication  du  numéro  du  chapitre  d'où  elle  est  tirée,  le 
numéro  4767.  A  quel  ouvrage  un  nombre  aussi  considérable  de  cha- 
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pitres  peut-il  s'appliquer?  C'est  ce  que  j'ignore.  Ceux  qui  se  sont 
occupés  de  S.  Nil,  etentre  autres  Fabricius,  se  taisent  complètement 
sur  ce  point  d'histoire  littéraire. 

La  seconde  série  comprend  deux  fragments  d'une  certaine  étendue. 
Ils  sont  en  effet  de  DionCassius  ;  on  les  trouvera  dans  le  livre  LU  de 
cet  historien,  tome  VII,  p.  295  de  la  traduction  française,  où  ils  n'en 
forment  qu'un.  M.  Boissée  avait  dit  en  note.  «  Le  ms.  porte  en 
marge:  Aéwvoçtou  Pw^aiW  Tous  ces  passages  font  partie  du  chapitre: 
"Ou  os?  Ttijiôcv  tV  àp£-r/)v  xal  xoXaÇsiv  r))v  xoouav.  Les  pensées,  ajoute-t-il, 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  conseils  de  Livie  à  Auguste  (LV,1G), 
à  propos  de  la  conjuration  de  Cinna.  » 

Le  recueil  de  S.  Maxime  a  précisément  un  chapitre  (le  LXIV4,  ;o') 
qui  porte  le  môme  titre  "Oti  oi(  xtX.,  mais  on  n'y  trouve  point  le  frag- 
ment de  Dion  Cassius.  Quant  aux  pensées  elles-mêmes,  l'historien 
ne  les  met  pas  dans  la  bouche  de  Livie,  mais  dans  celle  de  Mécène. 

On  sait  en  effet  que  dans  le  LIle  livre  de  son  Histoire  Dion  raconte 
comment  Auguste  eut  la  pensée  de  se  démettre  du  pouvoir  monarchi- 
que, et  comment  il  commença  à  être  appelé  empereur.  Il  avait  le  projet 
de  déposer  les  armes  et  de  remettre  l'administration  des  affaires  au 
sénat  et  au  peuple,  projet  sur  lequel  il  délibéra  avec  Agrippa  et 
Mécène.  Dion  Cassius  nous  donne  les  discours  des  deux  conseillers; 
mais,  par  suite  d'une  lacune  (p.  200-201),  nous  sommes  privés  de  la 
fin  du  discours  d'Agrippa  et  du  commencement  de  celui  de  Mécène. 

La  troisième  série  ne  contient  qu'un  seul  fragment,  qui  doit  en 
former  deux,  indépendants  l'un  de  l'autre. 

En  voici  le  titre:  «  Ilepl  nXw-ro;.  AiW>;. — Sur  le  Rire.  De  Dion.» 
Il  n'est  pas  dit  là  que  ce  soit  Dion  Cassius.  En  effet,  le  Dion  cité  ici 
est  Dion  Chrvsostome,  et  les  deux  pensées,  la  première  très-courte, 
la  seconde  assez  longue,  sont  tirées  de  son  ouvrage  intitulé 
Olxovo[i.txoç.  Elles  se  trouvent  dans  Stobée,  où  elles  portent  les  nos  59 
et  60  du  chapitre  intitulé  ra^ixi  ■Ka.ça.^i'kij.oLxa..  E.  Miller. 


—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  cette  seconde  note 
en  réponse  à  VAppel  de  M.  Boissée. 

Le  second  alinéa  du  premier  fragment  publié  par  M.  Boissée  dans  la 
Revue  archéologique  de  mai  1869  forme  deux  sentences  distinctes  (n03  247 
et  251  ;  cf.  248  et  270)  dans  les  MU  sententiae  (pages  350  et  suivantes  du 
tome  I  des  Opuscula  Graecorum  veterum  sententiosa,  éd.  Orelli). 

Le  troisième  fragment  se  trouve  au  chapitre  74,  alinéas  59  et  60,  du 
Flonlegium  de  Stobée,  éd.Meineke,  et  au  tome  II,  page  313,  de  Dion  Chrv- 
sostome (éd.  L.  Dindorf,  chez  Teubner,  1857).  Ed.  Todrnier." 


BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMÏK   DES   INSCRIPTIONS 


MOIS    DE   MAI 


M.  Miller  lit  en  communication  un  travail  intitulé  Description  d'une 
chasse  à  la  perdrix  et  au  lièvre,  par  Constantin  Pantechnis,  métropolitain 
de  Philippopolis. 

M.  de  Witle  communique  le  dessin  d'un  miroir  trouvé  à  Préneste,  orné 
de  trois  figures  accompagnées  d'inscriptions  latines.  Une  note  sur  cette 
communication  a  été  promise  par  M.  de  Witte  pour  les  comptes  rendus 
officiels. 

M.  de  Saulcy  communique  à  l'Académie  un  fragment  de  caisse  funé- 
raire hébraïque  trouvé  à  Jérusalem,  dans  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Tombeau  des  Juges.  Ce  fragment,  rapporté  de  Syrie  par  M.  Du- 
mont,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  est  offert  par  lui  au  musée 
du  Louvre.  Un  graffito  reproduisant  le  nom  hébraïque  vulgaire  ltsahak 
(Isaac)  donne  à  ce  fragment  un  intérêt  particulier.  (Voir  aux  Nouvelles 
pour  plus  de  détails.) 

M.  Guessard  donne  lecture  de  la  Préface  qui  doit  ouvrir  la  prochaine 
publication  du  poëme  d'Alescans,  et  où  est  discutée  tout  d'abord  la  ques- 
tion des  diverses  formes  et  du  sens  de  ce  nom  géographique  ou  local. 

M.  Miller  reprend  pour  M.  Lejean,  entraîné  dans  une  exploration  nou- 
velle de  la  Roumélie,  la  lecture  plus  d'une  fois  interrompue  de  son  mé- 
moire sur  l'Ethiopie  au  temps  des  l'tolémées. 

M.  Léon  Renier  fait  une  communication  verbale  sur  une  découverte 
faite  par  M.  Rosa  dans  les  fouilles  du  Palatin,  dont  la  relation  lui  est 
transmise  en  italien  en  même  temps  qu'elle  lui  est  notifiée  par  M.  Henzen, 
correspondant  de  l'Académie.  Il  s'agit  de  peintures  qualifiées  des 
plus  belles  de  l'antiquité,  non-seulement  par  M.  Rosa  et  M.  Ilenzen, 
mais  par  M.  De  Rossi,  qui  en  a  écrit  de  son  côté  à  M.  Beulé.  Cette  commu- 
nication excite  dans  l'Académie  un  haut  intérêt,  et  M.  Renier  est  prié  de 
faire  traduire  pour  les  Comptes  rendus  la  lettre  en  italien  de  M.  Hosa. 

M.  Deiisle  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Ouvrages  de  Guil- 
laume de  ftangis. 

L'élection  en  remplacement  de  M.  de  Labordc  a  eu  lieu.  M.  Defrcmery 
a  été  nommé  à  une  assez  grande  majorité.  A.  13. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Bulletin  de  V Institut  de  correspondance  archéologique.  Avril  1869. 

Séances  dos  12,  19,  20  février  et  S  mars.  Fouilles  d'Arezzo.  Inscription 
osque.  A.  Conze,  Beitrtege  zur  Geschichte  der  Griechischen  Plastik  (article 
bibliographique). 

Le  recueil  fondé  par  M.  G.  de  Mortillet,  sous  le  titre  de  Matériaux 

pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme  (Reinwald,  rue  des  Saints- 
Pères,  15),  commence,  avec  le  premier  numéro  de  la  cinquième  année, 
celui  de  janvier  1869,  une  nouvelle  série  :  il  passe  sous  la  direction  de 
MM.  Trutat  et  Cartailhac,  l'un  conservateur,  l'autre  attaché  au  Musée 
d'Histoire  naturelle  de  Toulouse.  Nous  ne  doutons  pas  que,  dans  les  mains 
de  ces  savants,  le  recueil  ne  conserve  l'intérêt  que  lui  avait  donné  M.  de 
Mortillet.  Nos  lecteurs  ont  pu  juger  de  la  valeur  des  renseignements  con- 
tenus dans  l'ancien  bulletin  par  les  fréquents  extraits  que  nous  leur  en 
avons  donnés;  nous  espérons  n'avoir  pas  moins  à  prendre  dans  le  recueil 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule.  Voici  le  sommaire  des 
principaux  articles  de  ce  premier  numéro  :  Tiutat  et  Cardailhac,  A  nos 
lecteuis.  L.  I.artel,  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique  à 
Norwich.  Cazalis  de  Fondouce,  Congrès  scientifique  de  France,  Montpel- 
lier. Résumé  du  bulletin  des  Sociétés  d'anthropologie  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  la  Société  géologique  de  France.  Une  visite  au  Musée  de  Nar- 
bonne.  E.  Chantre,  Anciens  glaciers  dans  le  bas  Bugey  et  le  Dauphiné. 
Pli.  Lalande,  Découverte  de  silex  taillés  en  Périgord.  L.  Bunel,  Une  grotte 
sépulcrale  dans  le  Gard.  L'abbé  Cochet,  Une  hache  en  bronze  dans  un 
milieu  gaulois.  L'abbé  Richard,  Sur  la  découverle  de  silex  taillés  dans  le 
sud  de  l'Algérie.  G.  de  Mortillet,  Sur  ces  silex  taillés  de  l'Algérie.  Chievici, 
Tombes  de  l'âge  de  la  pierre  en  Italie.  Tinelli,  Palafitte  de  Mombello,  etc. 
Bibliographie.  2  planches. 

Deux  formules  d'é[Àtaphes  chrétiennes  de  la  Syrie.  —  Damas,  1868. 

Djami-el-Amwi.  Grande  mosquée  des  Omniades,  porte  principale;  sous  le 
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portique,  pierre  encastrée  dans  le  dallage,  couleur  gris  sombre.  Haut., 
0,33;  larg.,  0,50. 

///YMOITHP////  /// 

//////PHNEIA//// 

////////IMON////// 

//////NC//////// 

K]u[j.oir/^p[iov 
Eî]prjV£i8. .. 

Les  deux  dernières  lignes  sont,  je  crois,  désespérées.  Le  Corpus  I.  G.  ne 
contient  aucune  épitaphe  chrétienne  trouvée  à  Damas,  une  des  villes  où  le 
christianisme  a  eu  dès  l'origine  le  plus  d'adeptes.  C'est  une  première  raison 
d"être  attentif  à  ce  texte  si  court.  En  second  lieu  il  nous  montre  l'usage 
en  Syrie  d'une  formule  funéraire  dont  nous  n'avions  pas  d'exemple  pour 
cette  partie  du  monde  ancien. 

On  sait  avec  quel  soin  M.  Edmond  Le  Blant  a  fait  le  catalogue  des 
formules  funèbres  usitées  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  et 
avec  quelle  exactitude  il  les  a  classées  géographiquement,  en  montiant 
que  chaque  pays  avait  les  siennes  :  fait  archéologique  important  dont  il  a 
mis  tout  l'intérêt  en  pleine  lumière  (  Manuel  d'épigraphie  chrétienne, 
p.  80). 

La  formule  funéraire  usitée  en  Syrie,  telle  qu'on  la  lit  sur  nombre  de 
tombeaux,  est  la  suivante  : 

Aur/)  -?|  TtuXv)  fou  Kupiou, 
Sixaioi  eîdsXsuGrovTai  ev  auxrj. 

On  la  trouve  à  Homs  (C.  I.  G.  8934),  à  Shmerrin  (8933),  et  dans  toute 
cette  région. 

L'expression  xoiuY]r>ipiov  est  propre  à  la  Grèce.  M.  Le  Blant  en  cite  de 
nombreux  exemples,  empruntées  au  Corpus.  M.  Miller  a  commenté,  en 
\  8G7,  devant  l'Académie  des  inscriptions,  une  précieuse  épitaphe  de  Mégare 
qui  débute  également  par  ce  mot  xoiir/)T7ipiov.  En  1865,  M.  Lenormant 
avait  rapporté  de  la  même  ville  plusieurs  textes  où  se  retrouve  la  même 
expression.  Cette  formule  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  dans  la  collec- 
tion des  épilaphes  chrétiennes  inédites,  au  nombre  de  cinquante  environ, 
que  j'ai  recueillies  en  Attique.  Parmi  ces  documents  se  trouve  même  la 
stèle  d'un  Juif  hellénisant,  dont  le  nom  est  gravé  à  la  suite  du  mot 
xoifAYi-nifiov  accompagné  du  chandelier  à  sept  branches. 

Koi;/.r,rofiov  est  écrit  ici  avec  un  upsilon.  Celte  variété  d'orthographe 
avait  déjà  été  remarquée  à  Mégare  par  M.  Lenormant;  toutefois,  les  con- 
séquences qu'il  en  a  tirées  sur  le  dialecte  de  cette  ville  ne  sont  peut-être 
pas  certaines,  parce  que  la  même  particularité  est  fréquente  en  Attique, 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  457 

et  que  du  reste  on  lit  Kupi<"Ç  sur  une  tombe  de  Galatie  (C.  I.  G.  9230\ 
Il  ne  faut  voir  ici  qu'une  de  ces  libertés  ou  de  ces  erreurs  dont  les  lapi- 
cides  chrétiens  étaient  Coutumiers  et  auxquelles  M.  Le  Blant  a  consacré 
une  si  savante  étude. 

II 

Beyrout.   Collection  de  M.  Pérctié. 

+  TOIIOC-f  -j-To-o,-f 

MAHIMINOV  Mo^uu'vou 

K  €11 A  A  ATI  Kà  (s/c)  IlaXaxi- 

+  NOY  4-vou 

K  A I   ii  A  C  I  A I  C  A  C  xal  Baat>a'<7aç 

nAPB€NOV-f  HapOévou-f 

II  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  l'orlhographe  de  ce  texte,  il  est 
grave  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  on  sait  que  les  bijoux  et  les  objets  pré- 
cieux de  celte  partie  du  monde  grec,  destinés  à  la  haute  société,  présen- 
tent les  particularités  d'orthographe  les  plus  variées.  En  s'écartant  des 
règles  admises  par  les  Attiques,  les  graveurs  ne  faisaient  souvent  que  se 
conformer  aux  habitudes  suivies  par  les  gens  les  plus  distingués  du  pays. 
Sur  une  bague  d'une  grande  valeur  et  d'un  beau  travail,  de  la  collection 
de  M.  Péretié,  on  voit  uyUia.  écrit  ôyia;  sur  un  onix,  Ç0y]  pour  Çwr,.  Les 
exemples  de  ce  genre  sont  très-nombreux;  ils  sont  précieux  pour  l'histoire 
de  la  langue  grecque  en  dehors  d'Athènes. 

L'inscription  de  Beyrout  est  postérieure  à  celle  de  Damas.  La  croix  dans 
les  inscriptions  funéraires  ne  paraît  pas  à  Rome  avant  373,  en  Gaule  avant 
448.  A  Rome,  elle  figure  à  la  première  ligne  des  épilaphes  vers  4^0;  en 
Gaule,  après  503.  Les  lettres  de  notre  texte  sont  d'un  bon  style  et  n'accu- 
sent pas  l'extrême  décadence.  Ce  marbre  doit  appartenir  à  la  fin  du 
ve  siècle.  Le  Corpus  I.  G.  ne  contient  pas  d'épitaphe  chrétienne  trouvée  à 
Beyrout. 

M.  Le  Blant  n'indique  pas  la  formule  tottoc  comme  propre  à  la  Syrie; 
maison  la  trouve  fréquemment  dans  toute  l'Asie  Mineure,  où  les  épitaphes 
commencent  aussi  très-souvent  par  les  mots  ôéaiç,  6-/,xy)  et  u.v9jiAa. 

A.  Dumont. 

Les  Français  de  Démotika.  —  A  propos  de  la  note  insérée  dans  le 

numéro  de  mai  sur  vingt-trois  sous-officiers  prisonniers  à  Démotika, 
M.  Brunet  de  Presle,  si  familier  avec  l'histoire  de  l'Orient  chrétien,  veut 
bien  me  dire. qu'il  a  réuni  depuis  longtemps  de  nombreux  renseignements 
sur  la  sixième  demi-brigade. 

La  division  française  du  Levant,  formée  en  prairial  an  V,  pour  occuper 
xix.  30 
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les  trois  départements  de  Corcyre,  d'Ithaque  et  de  la  mer  Egée,  prit  immé- 
diatemenl  possession  des  lie»  ioniennes,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral <i  nlili.  Lllc  comprenait  alors  la  troisième  demi-biigade,  une  partie  de 
la  soixante-ilix-nciniènie  demi-brigade,  une  escouade  du  quatrième  régi- 
ment d'artillerie  et  quelques  compagnies  d'armes  spéciales.  Au  commen- 
cement de  l'an  VI,  le  général  Chabot  vint  remplacer  le  général  Gentili  et 
amena,  pour  renforcer  la  diùsion,  la  sixième  demi-brigade  de  ligne. 

La  sixième  demi-brigade  piit  part  à  toutes  les  opérations  de  l'armée  du 
Levant.  Elle  occupa  Preveza,  Saint-Maure,  Céplnilonie,  résista  aux  Turco- 
Albanais  d'Ali-Pacha  de  Janina,  soutint  un  véritable  siège  dans  le  gymnase 
de  Nicopolis,  et  ne  quitta  les  Iles  ioniennes  qu'au  moment  de  leur  évacua- 
tion définitive,  en  l'an  MI  de  la  République. 

On  trouvera  un  récit  intéressant  des  faits  d'armes  accomplis  par  la  sixième 
demi-brigade,  dans  un  ouvrage  publié  en  l'an  X 1 II,  sous  ce  titre  :  Précis 
des  opérations  générales  de  la  division  française  du  Levant,  pendant  les  années 
Y,  VI  et  VU  de  la  République,  par  Bellaire,  capitaine  d'infanterie.  Paris, 
an  XIII,  Magimel,  libraire  pour  l'art  militaire. 

Voyez  en  particulier  :  Ch.  xvi,  reddition  de  Corfou.  Cb.  xvm,  combats 
de  Nicopolis  et  de  Prévéza.  Chap.  xix,  siège  du  fort  de  Capsali.  Cb.  xx, 
reddition  de  Zante.Ch.xxi,  prise  delà  garnison  d'Argostoli.  Ch.  xxn,  tenta- 
tive d'Ali-Pacha  contre  la  garnison  de  Saint-Maure.  Un  grand  nombre  des 
officiers  et  soldats  de  la  sixième  demi-brigade  furent  faits  prisonniers  par 
les  Turcs. 

A  la  fin  du  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  Bellaire,  on  lit  le  passage 
suivant  :  s  Les  garnisons  de  Zante,  de  Cépbalonie  et  de  Saint-Maure,  pen- 
dant leur  roule  dans  la  Turquie  européenne,  ont  éprouvé  autant  d'atro- 
cités et  de.  vexations  que  les  Français  faits  prisonniers  à  Nicopolis  et  à 
Prévéza,  auxquels  elles  furent  réunies  à  leur  arrivée  à  Constantinople.  Au 
bout  de  quelques  mois  de  séjour  au  bagne,  les  officiers  et  sous-officiers, 
au  nombre  d'environ  400,  furent  envoyés  dans  quatorze  forteresses  de 
Nalolie,  de  Romanie  et  de  Bulgarie,  pour  y  être  détenus.  Quant  aux  sol- 
dats, ils  restèrent  au  bagne,  enchaînés  deux  a  deux  et  employés  aux 
travaux  publics  jusqu'au  commencement  de  l'an  X,  époque  de  la  paix  entre 
la  France  et  la  Porte  ottomane.  » 

L'ouvrage  du  capitaine  Bellaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  de 
l'inscription  de  Démolika.  Il  cite  de  plus  un  certain  nombre  d'officiers 
et  sous-officiers  de  la  sixième  demi-brigade,  dont  les  noms  se  retrouvent 
peut-être  sur  les  murs  de  la  prison  de  Charles  XII,  couverts  de  graffiti  de 
toutes  sortes. 

Ainsi  ces  sous-officiers  n'apparlenaient  pas  à  Parmée  d'Egypte,  comme 
je  l'avais  cru.  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  celte  rectification,  que  la 
notice  publiée  par  la  Revue  a  été  reproduite  dans  plusieurs  journaux,  qui 
n'ont  pas  relevé  l'erreur  où  j'élais  tombé. 

La  sixième  demi-brigade  est  devenue  par  la  suite  le  sixième  régiment 
de  ligne.  A.  D. 
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Nous  recevons  les  lettres  suivantes  : 

Monsieur, 

Je  viens  vous  demander  place  pour  une  petite  rectification.  J'ai  péché* 
par  ignorance  en  donnant  pour  inédite  la  Stèle  <r.\liydos  que  j'ai  publiée 
et  traduite  dans  le  numéro  de  la  ïtevue  d'avril  dernier.  l'Ile  l'ait  partie 
(sous  le  n°  155)  de  l'album  de  la  mission  de  M.  le  vic<Wte  E.  de  Rbtigé, 
recueil,  qui  m'était  inconnu,  demain ifiqu es  photographié'!  de  monuments, 
de  vues  et  d'inscriptions  exécutées  en  Egypte  pkt  M  de  Banville,  sous  la 
direction  de  l'émincnt  égyplologue.  C'e^l  M.  de  Rdàgé  lui-même  qui  m'a 
signalé  mon  erreur  et  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  cet  ou- 
vrage en  m'invitant  à  collationner  le  texte. 

Quelque  fidèle  que  soit  l'épreuve  photographique  et  quelque  attention 
que  j'aie  apportée  à  ce  travail  de  révision,  je  n'ai  pu  en  tirer  aucune 
lumière  nouvelle  quant  aux  lacunes  si  regrettables  qui  coupent  cette 
inscription;  mais  voici  les  observations  que  j'ai  recueillies. 

Dans  le  cintre  de  la  stèle,  Ramsès  IV  est  représenté  faisant  les  offrandes 
habituelles  à  Osiris,  Isis  et  Horus.  Os  iris  lui  dit  :  «  Je  te  donne  toute  force 
et  toute  puissance  comme  le  soleil.  »  Horus  lui  dit  :  «  Je  te  donne  tous  les 
pays  réunis  sous  tes  pieds.  »  Les  hiéroglyphes  du  texte  courent  de  droite 
à  gauche,  contrairement  à  la  disposition  de  la  copie  que  j'ai  eue  entre  les 
mains  et  que  j'ai  reproduite. 

Quelques  rectifications  de  détail  : 

1°  Je  regarde  comme  douteuse  la  lecture  unnu  pour  le  dernier  groupe 
de  la  ligne  6. 

2°  Au  milieu  de  la  ligne  20,  au  lieu  de  au  ben  au,  lire  :  au  hen  su. 

3°  Ligne  26.  —  Au  lieu  de  pehti-am-f,  lire  :  pehti-am-k. 

4°  A  la  fin  de  la  même  ligne,  après:  au-f-croxpper,  au  lieu  du  rouleau 
de  papyrus  tracé  verticalement,  lire  a  (la  feuille),  ce  qui  régularise  l'or- 
thographe du  mot  amma. 

Je  termine  en  exprimant  le  regret  que  la  belle  collection  des  monu- 
ments reproduits  par  M.  de  Banville  soit,  par  l'élévation  de  son  prix, 
exclue  du  cabinet  d'étude  de  la  plupart  des  égyptologues. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc.  Paul  Pierret. 

Mon  cher  Bertrand, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  part  d'une  nouvelle  acquisition  pour  l'épi- 
graphie  hébraïque. 

M.  Dumont,  membre  distingué  de  l'École  d'Athènes,  dans  son  récent 
voyage  à  Jérusalem,  a  trouvé  dans  le  four  à  cercueil  du  milieu,  au  pre- 
mier étage  du  tombeau  des  Juges,  un  fragment  précieux  d'une  de  ces 
petites  caisses  funéraires,  ou  ossuaires,  dont  le  cabinet  de  M.  Auguste 
Parent  contient  de  si  magnifiques  spécimens. 

Notre  fragment,  qui  faisait  évidemment  partie  d'un  couvercle  à  cou- 
lisse, est  en  calcaire  un  peu  plus  compacte  et  plus  dur.  Il  porte  des  traces 
manifestes  d'un  enduit  d'un  blanc  rosé,  sur  lequel  a  été  assez  négligera.- 
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ment,  mais  profondément  égratigné,  le  nom  pn^i  lsaac,  en  hébreu 
cane.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  des  noms  le  plus  fréquemment 
employés  parmi  le  peuple  juif. 

A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  ce  graffito?  Évidemment  à  une 
époque  antérieure  au  siège  de  Titus,  et  très-probablemcnl,  à  quelques 
années  près,  en  plus  ou  en  moins,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Les  formes  des  lettres  y  sont  manifestement  beaucoup  plus  récentes  que 
celles  qui  sont  employées  dans  l'épitaphe  des  Beni-IIezir,  c'est  à  dire  dans 
l'inscription  du  tombeau  de  saint  Jacques. 

Quant  au  nom  lsaac,  c'était  certainement  celui  du  personnage  dont  les 
ossements,  pieusement  recueillis  dans  un  kouk  destiné  ci  recevoir  un  nou- 
veau cadavre,  auront  été  renfermés  dans  la  caisse  dont  nous  possédons 
ce  précieux  fragment. 


L'enduit  employé  pour  couvrir  la  surface  extérieure  de  l'ossuaire  ne 
vous  rappelle-l-il  pas  le  verset  29  du  chapitre  xxm  de  saint  Mathieu  ? 

Oùai  uuû'v  Ypa(u.u.aTEÏç  xat  cpapiaaïoi  uxoxptTou,  on  oïxooojJiEtTe  xoùç  xâc&ou; 
twv  irpo^rjTwv,  xal  xo(J[/.sTts  xà  (jLvr,[ji.iTa  xôiv  oixaicov. 

Je  terminerai  cette  petite  note  en  vous  disant  que  j'ai  retrouvé  des 
restes  d'un  bel  enduit  rouge  dans  les  aisselles  des  colonnes  du  tombeau 
connu  à  Jérusalem  sous  le  nom  de  Tombeau  d'Absalom. 

Le  fragment  dont  je  viens  de  vous  entretenir  va  aller,  grâce  à  la  géné- 
rosité de  M.  Dumont,  enrichir  le  musée  judaïque  du  Louvre. 

Mille  amitiés.  F.  de  Saclcy. 

Paris,  le  7  mai  1869. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Renier  de  pouvoir  traduire,  au  moins 

partiellement,  pour  nos  lecteurs,  la  lettre  où  M.  Rosa  lui  annonce  la  belle 
découverte  qui  se  trouve  indiquée  dans  notre  Bulletin  des  séances  de  l'Aca- 
démie, découverte  qui  paraît  être  un  des  plus  brillants  résultats  des  fouilles 
qui  se  font  depuis  plusieurs  années  sur  le  Palatin  aux  frais  de  l'Kmpereur. 

« ....  Vous  savez,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'exagérer  la  valeur 
dénies  découvertes  ;  aussi  pourrez-vous  annoncer  qu'au  moment  ou  j'écris, 
j'achève  la  découverte  de  deux  chambres  assczgrandes,  toutes  deux  splen- 
didement peintes,  mais  l'une  mieux  conservée  que  l'autre.  Ce  genre  de 
monuments  de  l'art  décoratif  des  anciens  manquait  encore  complètement 
à  Rome,   aujourd'hui  je  puis  vous  assurer  qu'il  y  ett  représenté,  grâce  à 
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ces  fouilles  du  Palatin;  et,  par  un  heureux  hasard,  nous  en  uvons  là  un 
exemple  du  type  le  plus  classique,  de  sorte  que  tout  ce  qui  a  été  trouvé 
jusqu'ici  à  Mcrculanum  et  Pompéii,  dans  le  même  genre  de  peintures,  est 
jugé  très-inférieur  par  les  personnes  compétentes  :  le  style  grandiose  el 
sévère  qui  caractérise  ces  peintures  permet  de  les  atiribucr  a  des  maîlres 
dont  les  artistes  qui  ont  décoré  les  maisons  de  ces  dernières  villes  n'é- 
taient que  des  élèves  et  des  imitateurs.  L'édifice  où  elles  se  trouvent  faire 
partie  de  la  décoration,  appartient  évidemment  à  une  des  principales  de- 
meures privées  bâties  sur  le  Palatin  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  Home 
ou  au  commencement  du  cinquième.  Il  se  trouve  situé,  ain-i  que  je  vous 
le  disais  dans  ma  dernière  lettre,  tout  proche  du  Temple  de  Jupiter  vain- 
queur, et  il  touche  à  la  Domus  Tiberiaim.  L'époque  est  indiquée  par  le  style 
de  construction  des  murs;  ils  sont  bâtis  en  appareil  réticulé  simple,  avec 
un  tuf  emprunté  au  Palatin  lui-même.  Il  en  est  de  même  pour  les  voûtes. 
Quanta  la  date  de  ces  constructions,  on  peut  sans  aucun  doute  les  rappor- 
ter à  l'époque  comprise  entre  César  et  Tibère,  et,  en  tout  ras,  elles  ne  des- 
cendraient pas  au-delà  de  Néron.  Ceci  se  reconnaît  à  la  sévérité  du  style, 
qui  tient  à  la  fois  du  style  étrusque  dans  la  partie  ornementale,  et  de  l'élé- 
gance'grecque,  surtout  dans  les  chapiteaux  corinthiens  composés  d'une 
manière  si  magistrale. 

«  Tenant  à  vous  décrire,  avec  autant  de  détails  que  possible,  nos  nou- 
velles découvertes,  je  commencerai  par  vous  parler  de  la  chambre  qui  est 
le  plus  simplement  décorée,  mais  où  la  peinture  est  le  plus  détériorée. 
J'espère  cependant  qu'on  pourra  la  restaurer  complètement...  »  Suivent 
des  détails  sur  la  décoration  de  cette  salle,  où  des  panneaux,  séparés  par 
des  colonnes  figurées  sur  le  mur,  sont  ornés  d'arabesques  el  de  festons 
d'un  style  élégant  et  simple,  qui,  d'après  M.  Hosa,  rappelle  celui  des  plus 
belles  terres  cuites  antiques  et,  dans  la  décoration  des  édifices,  ne  se  ren- 
contre guère  au-delà  du  temps  de  Néron. 

La  seconde  chambre  est  bien  plus  richement  ornée  et  dans  un  état  de 
bien  meilleure  conservation.  La  décoration  en  rappelle  le  système  em- 
ployé à  Pompéii  et  à  Herculanum;  mais  les  règles  et  les  proportions  de 
l'architecture  sont  ici  bien  mieux  observées  qu'à  Pompéii.  Ce  ne  sont  plus 
ces  colonnes  d'une  finesse  exagérée,  ces  chapiteaux  effilés  où  l'on  ne  peut 
reconnaître  que  la  fantaisie  du  décorateur.  Le  pinceau  a  figuré  ici  de  ri- 
ches colonnes  cannelées,  avec  de  beaux  chapiteaux  supportant  une  corni- 
che qui,  dansl'entrecolonnement,  laisse  voirie  soffite  sur  lequel  semblait 
porter  l'imposte  de  la  voûte  aujourd'hui  détruite. 

«  Dans  le  milieu  des  deux  murailles  conservées,  sont  représentées,  avec 
un  ordre  de  colonnes  de  moindre  hauteur,  ces  édicules  bien  connus  que 
surmontent  une  élégante  architrave,  une  frise  et  une  corniche  richement 
décorées  des  ornements  les  plus  fins,  le  tout  ensemble  servant  d'encadre- 
ment à  deux  tableaux  grandioses  qui  ont  2m  4o  de  hauteur  sur  lm  G5 
de  largeur.  Le  premier  de  ces  tableaux  représente  Galalée,  Acis  et  Poly- 
phème,  le  second  lo,  Aigus   et  Mercure,  lu  plus  petit  tableau,  placé  de 
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chaque  côté  do  ceux-ci,  représente  des  sujets  relatifs  aux  sacrifices;  de 
plus,  sur  la  muraille  principale,  où  se  trouvait  d'un  côté  une  porte  de 
communication  donnant  dans  la  chambre  précédente,  le  peintre  a  figuré 
de  l'autre  côté  une  fenêtre  dans  laquelle  il  a  peint  la  vue  d'une  rue  inté- 
rieure de  la  ville,  ce  qui  constitue  un  sujet  unique,  parle  caractère  de  vérité 
avec  lequel  sont  représentées  les  personnes  et  les  maisons. 

«  Dans  le  premier  des  deux  grands  tableaux  ci-dessus  mentionnés,  Ga- 
latée  est  au  milieu,  assise  sur  le  dos  d'un  cheval  marin,  au  cou  duquel  elle 
se  tient  embrassée,  et,  tout  en  s'éloignanl  du  géant.  Polyphéme,  elle  fixe 
ses  regards  sur  lui.  Polyphéme  placé  sur  une  roche  se  prépare  à  en  lan- 
cer un  quartier  sur  le  misérable  berger  Acisqui  se  trouve  là  sans  défense. 
In  petit  amour  placé  presque  sur  les  épaules  de  Polyphéme  semble  être 
venu  l'exciter  à  la  vengeance,  tandis  que  d'autres  amours  paraissent  être 
placésentre  Acis  et  Galatée;  maison  ne  peut  encore  déterminer  au  juste 
le  caractère  de  ces  figures. 

«  A  côté  de  ce  groupe,  dans  un  des  plus  petits  sujets,  se  trouve  repré- 
sentée une  jeune  fille  assise  entre  deux  suivantes  qui  paraissent  l'aider  à 
faire  sa  toilette  ;  mais  dans  quelque  temps  je  pourrai  vous  donner  des  dé- 
tails plus  précis. 

«  Le  tableau  principal  do  la  seconde  muraille  représente  Io  sous  sa 
forme  première,  assise  sur  un  rocher  avec  Mercure  debout  tout  près  d'elle 
à  droite,  tandis  qu'à  gauche  on  voit  un  beau  jeune  homme  nu,  appuyé 
contre  une  grande  pierre,  avec  le  parazonium  ou  la  petite  épée.  Sa  main 
gauche  tient  une  lance,  tandis  que  la  droite  est  levée;  ses  regards,  qui 
expriment  la  surprise,  sont  fixés  sur  les  figures  d'Io  et  de  Mercure.  Tout 
l'ensemble  du  tableau  et  l'introduction  du  Mercure  que  l'on  reconnaît 
non-seulement  à  ses  attributs  caractéristiques,  mais  encore  à  l'inscription 
EPMHC,  qui  est  non  pas  gravée  négligemment  comme  les  graffiti,  mais 
écrite  avec  soin  au  pinceau,  indique  sans  aucun  doute  l'enlèvement  d'Io 
par  Mercure;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  encore  distinguer  sur  la  tête  d'Io 
les  deux  petites  cornes  qui  ont  été  souvent  indiquées  dans  d'autres  cas, 
cependant  l'expression  de  grande  surprise  et  d'admiration,  jointe  à  l'air  de 
noblesse  donné  par  le  peintre  au  jeune  Argus,  se  rapporte  parfaitement 
aux  données  de  ce  sujet.  Et  en  fait  cette  composition  se  trouve  plusieurs 
fois  répétée,  aveede  très-légers  changements,  à  Herculanum  et  à  Pompéii. 
J'en  citerai  surtout  une  qui  certainement  ressemble  plus  que  toute  autre 
à  celle-ci.  Elle  se  trouve  dans  l'ouvrage  où  sont  recueillis  les  monuments 
du  Musée  Bourbon  de  Naples  (volume  ix,  planche  50);  seulement,  comme 
les  attributs  pastoraux  manquaient,  la  figure  du  jeune  homme  l'ut  consi- 
dérée à  tort  comme  celle  d'Epaphus,  fils  d'Io.  Mais  aujourd'hui  la  pré- 
sence de  Mercure  dans  le  nouveau  tableau  du  Palatin  explique  la  compo- 
sition pompéienne. 

«  Si  la  conservation  de  ce  tableau  est  étonnante,  il  n'y  a  pas  moins  lieu 
d'y  admirer  la  pureté  du  dessin  et  le  charme  du  coloris,  particulièrement 
dans   les  parties  ombrées.  La  figure  d'Io,  par  la  manière  dont  elle   est 
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traitée  dans  le  nu,  l'ait  songer  aux  plus  belles  œuvres  de  Guido  Reni. 
«  A  gauche  de  ce  tableau  si  important  s'en  trouve  un  autre  plus  pelit, 
admirablement  conservé.  Sa  hauteur  est  de  Q'",'M:  sa  largeur,  de  0m,'.n. 
Il  représente  les  cérémonies  qui  précédent  un  sacrifice;  la  figure  princi- 
pale est  celle  d'une  femme  richement  parée  et  assise  sur  une  sorte  do 
trône.  Devant  elle,  des  servantes  versent  dans  un  grand  vase  de  cristal 
l'eau  d'une  amphore.  Par  derrière,  on  voit  s'avancer  un  en'ant  qui  porte 
un  agneau  à  cheval  sur  son  cou.  Vient  après  la  fausse  fenêtre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Les  dimensions  en  sont  de  2m.3"j  de  hauteur  sur 
lm,02  de  largeur.  Dans  toute  la  hauteur  et  la  largeur,  le  peintre  a  repré- 
senté la  vue  d'une  rue  dans  l'intérieur  d'une  ville.  On  y  trouve  donc,  in- 
diquées à  une  assez  grande  échelle,  les  dispositions  des  façades  des  maisons, 
avec  le  détail  de  l'ordre  des  fenêtres  et  les  différentes  espèces  de  balcons 
ornés  de  petites  colonnes;  on  y  voit  aussi  les  différentes  entrées  des  maisons. 
«  Avec  le  temps,  on  pourra  étudier  plus  complètement  le  sujet  que  le 
peintre  a  voulu  représenter  sur  ce  tableau;  mais,  pour  le  moment,  on 
voit  clairement  une  jeune  tille  élégamment  vêtue,  la  tête  couronnée  de 
fleurs.  Elle  semble  sortir  de  la  porte  d'une  des  maisons  ;  une  enfant  la 
suit,  tenant  dans  ses  bras  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits.  Sur  le  balcon 
de  la  fenêtre  principale  de  la  maison  en  face  se  trouvent  deux  femmes  en 
costume  de  couleur  sombre,  la  tète  couverte  d'une  sorte  de  mantille  ;  elles 
semblent  très-occupées  à  regarder  le  groupe  que  forment  la  jeune  fille  et 
l'enfant.  Sur  un  autre  des  balcons  de  la  même  maison,  on  voitun  homme 
nu  qui  observe,  lui  aussi,  avec  grande  attention,  la  même  cérémonie, 
tandis  qu'en  arrière,  sous  le  même  balcon,  une  autre  femme  s'empresse 
pour  arriver  à  temps.  Ce  tableau,  fait  sur  une  si  grande  échelle,  où  l'on 
trouve  tous  les  détails  désirables  pour  ce  genre  de  scènes  d'intérieur, 
inspire  aux  connaisseurs  la  plus  grande  admiration,  tant  par  la  perfection 
de  l'art  du  peintre  que  par  la  nouveauté  du  sujet.  » 

M.  Rosa  informe  ensuite  M.  Renier  qu'un  peintre  bien  connu  par  son 
talent  et  par  son  goût  pour  les  sujets  antiques,  M.  Leroux,  est  en  train  de 
faire  de  ces  peintures  des  copies  à  l'aquarelle  aussi  fidèles  que  possible, 
copies  qui  seront  envoyées  à  Paris  dès  qu'elles  seront  terminées;  il  an- 
nonce aussi  qu'il  prend  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  nettoyer 
ces  peintures  et  pour  les  conserver  ;  il  a  été  faire  à  cette  occasion  une  visite 
au  savant  conservateur  du  Musée  de  Naples,  M.  Fiorelli,  qui  l'a  mis  au 
courant  de  tous  les  procédés  jusqu'ici  employés  à  cet  effet.  Dans  une  lettre 
écrite  la  semaine  suivante,  à  son  retour  de  Naples,  en  date  du  29  mai, 
M.  Rosa  annonce  que  les  découvertes  continuent,  et  qu'on  vient  de  péné- 
trer «dans  une  quatrième  chambre,  qui  se  trouve,  elle  aussi,  ornée  de 
splendides  peintures.  » 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  découvertes,  et  nous 
tâcherons  d'éclaircir  cette  description  en  leur  mettant  sous  les  yeux,  dès 
que  les  documents  nécessaires  nous  seront  parvenus,  des  copies  réduites 
de  ces  curieuses  peintures. 


BIBLIOGRAPHIE 


Catalogue  du  Musée  archéologique  du  Mans,  comprenant  la  descrip- 
tion de  tous  les  objets  existant  dans  ce  musée  à  la  date  du  1"  janvier  1869,  par 
E.  Hocher,  directeur  du  Musée,  etc..  102  p.  in-8.  Le  Mans,  Monnoyer;  Paris, 
A.  Morel  et  E.  Didron,  1869. 

Le  Musée  archéologique  du  Mans  est  de  créaiion  assez  récente  ;  mais, 
grâce  à  de  nombreux  dons  et  à  l'activité  de  quelques  savants  du  pays,  il  a 
pris  assez  d'importance  pour  motiver  la  publication  d'un  Catalogue.  Voici 
les  principales  classes  d'objets  qu'il  renferme  :  Antiquités  égyptiennes. — 
Les  égyptotogues  apprendront  peut-être  avec  plaisir  qu'il  s'y  trouve  entre 
autres  choses  une  «  statuette  égyptienne  portant  le  fond  et  le  sceptre  en 
grès  émaillé  vert  (Osiris?)  avec  de  nombreux  hiéroglyphes  au  dos,  »  et  une 
«  petite  plaque  de  terre  blanche  chargée  d'un  cartouche  hiéroglyphique 
gravé  en  creux»  (n0s  3  et  12).  —Antiquités  des  âges  préhistoriques, 
instruments  de  pierre  et  de  bronze.  Antiquités  grecques  et  étrusques  pro- 
venant pour  la  plupart  de  la  collection  Campana.  Antiquités  gauloises; 
antiquités  galle-romaines.  —  Nous  y  remarquons  «  un  plan  en  relief  des 
ruines  gallo-romaines  d'Allonnes,  près  Le  Mans  »  (n°  1S3). —  Monnaies.  An- 
tiquités mérovingiennes.  Le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  sont  repré- 
sentés par  des  statues,  pierres  tombales,  médaillons,  sceaux,  instru- 
ments de  toute  sorte,  émaux,  vitraux  peints,  etc.  De  très-nombreuses  gra- 
vures reproduisent  les  objets  les  plus  intéressants  du  Musée  et  font  de  ce 
livre  un  véritable  ouvrage  d'étude.  La  savante  exactitude  et  la  précision 
de  ce  catalogue  sont  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  érudit  aussi 
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